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INTRODUCTION. 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à  l'étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m'ont  engagé  à  donner  plus  de 
développement  à  ces  résumés  :  c'est  une  invitation  à  la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d'une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à  un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l'achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l'auteur  de  la  Grammaire  comparée  a  cessé  de 
vivre.  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise, 
certain  qu'aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 

LA  Dl^CLINAISON  SLAVE. 

Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  ^  Pour  s'ex- 
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pliquer  cette  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  iecteur,  il 
faut  se  reporter  à  la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  unissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  6gure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
l'auteur.  Pendant  l'intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la. seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  celte  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar^  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tête  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l'ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  M.  Bopp  n'a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu'il  avait  autrefois  composés. 
Il  a  craint,  sans  doute,  de  déranger  l'ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a  senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à  part. 

En  effet,  nous  y  voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l'étude  particulière  d'un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l'esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu'il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l'air  de  n'être  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à  l'absence  de  toute  ter- 

'  Dobrowsky,  Institutiones  tingwB  êlameœ  oeterw  i2mi&c(i  (Vienne,  iSss). 
Kopilar,  Glagolita  Cloziamu  (Vienne,  i836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  livides  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'après  ^ 
travaux  de  Mikiosich. 
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ininaison  là  où  lauteur  slave,  d accord  avec  Imstinct  de 
ses  compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d'une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à  la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d'autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y  fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d'abord  que  l'ancien  slave  a  subi  les  effets 
d'une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à  la  fin  des  mots  ont  dû  être  supprimées  ^  Ainsi 
mdtar  (r  mèrei)  (grec  ft7^T7;p,  latin  mater)  est  représenté  au 
nominatif  par  mati;  tuéliM  (t nuages  (g^^^^  véÇ^os)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebo.  Ce  n'est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  :  ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d'aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l'expression  de  Bopp^,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c'est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d'abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à  en  occuper  la  fin  qu'a- 
près que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a  dû 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  :  beaucoup  ont 

'  Voyez  S  9s  "*.  Comparez  Schleicher,  dans  les  Beitrâge  de  Kuhn  et 
Schleicher,  I ,  /i  0 1  -6  a  6 . 

Première  (édition  de  la  Grammaire  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
cule, p.  VI. 
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disparu  absolument.  Mais  l'esprit  des  peuples  slaves ,  comme 
celui  de  toute  la  race  indo-européenne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu'il  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à  l'origine,  n'avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l'adjectif  noru,  novay  novoy  qui  correspond 
au  latin  novu-s,  nova^  novu-niy  au  sanscrit  nana-s,  navâ, 
navcHn,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
\û  du  masculin  et  \o  du  neutre  soient  la  voyelle  flnale 
du  thème.  Mais  comme  il  suffisait  que  l'instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuellespour  qu'effectivement  elles 
le  devinssent  dans  l'usage,  une  déclinaison  d'origine  secon- 
daire se  substitua  à  la  flexion  primitive.  Derrière  l'ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l'action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s'établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  l'u 
flnal  de  vlûkû  «  lupus  tî,  Dobrowsky  voit  l'exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlûkû  du  sanscrit 
vrika-Sy  conclut  que  le  «,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  l'a  final  du  thème  s'est  affaibli  en  u.  Dans  les  thèmes 
en  jb,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  âyios^  aux 
mots  latins  comme  sociurSy  l'action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  loin  :  le  thème  sinjo  ffcaBruleusu  s'est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  sint  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  Yï  et  de  Ye  suffit  à  l'esclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  l'ï  et  Ye  des  désinences,  tandis  que  l'analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a  perdu  sa  flexion,  et 
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qu'il  a  subi,  au  masculin  et  au  neutre,  deux  contractions 
différentes  \ 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  même  loi  a  jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif nuui  crmèreT)  est  privé  de  sa  désinence,  il  a  perdu 
aussi  le  r  qui  la  précédait.  Mais  ce  r  reparaît  au  génitif 
materey  au  datif  materiy  grâce  à  la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à  l'abri  de  laquelle  il  s'est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s  de  nebo  (=  sanscrit  nabhas  cr  nuage  tî)  :  cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebese^  au  datif  nebesi.  Que  fait 
Dobrowsky?  Partant  de  l'idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s  comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  :  wwl-er-a,  neb^s-e^ 
il  appelle  les  syllabes  er^  es  des  (r  augments  -n  ^. 

Ces  rapprochements  sont  instructif,  parce  qu'ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d'une  langue  peut 
très-bien  s'unir  à  l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L'instinct  même  du  peuple  n'est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n'a  d'autorité  décisive  que 
pour  l'usage  actuel  d'un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu'il  s'agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d'origine,  c'est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.  Il  ne  con- 

*  Ajoutons  cependant  que  la  diversité  des  contractions  est  due  sans  doute 
aux  lettres  différentes  {s  et  m)  dont  le  thème  était  suivi. 

*  Institutionei  lingtiœ  êlavicœ,  p.  tfjS.  Comparez  Kopitar,  Ghgolita, 
p.  54. 
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naît  guère  que  le  langage  du  jour,  comme  il  interprète  ses 
coutumes  d'après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y  mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  naura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain , 
lu  de  novu'8^  navu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Ve  6nal  de  niare,  dulce  faisait  Teffet  d'être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu'apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  homxnisy  generis  de  cette  fa- 
çon :  hom-inr%8y  genrer-is,  et  l'on  a  inventé  pour  les  syllabes 
iuy  er  le  nom  de  (tcr(émentD.  En  français,  ciel  et  cieu-Xy 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s'est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n'ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à  nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d'imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à  un  seul  idiome, 
pris  à  un  seul  moment  de  son  existence. 

L'ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l'adjectif,  il  n'y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Comme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  l^ur  qualité  ou  leur  manière  d'être  la  plus  saillante, 
tous  lès  substantifs  ont  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  substantivement.  DAhi  (t  dieu  t)  a  en  sanscrit  un  com- 
paratif et  un  superlatif;  il  signifie  «le  brillant t).  MàtoTy 
qui  dans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  (rla 
mère  7),  a  dans  les  Védas  un  masculin  avec  l'acception  de 
<r créateur 7).  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à  tour  à  un 
nom  l'un  ou  l'autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si,  s'arrétant  à  la  notion  de  la  qualité,  il  néglige  l'idée  de 
l'objet  auquel  elle  appartient,  c'est  un  adjectif  que  nous 
employons.  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
Tétymologie,  c'est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  qui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à  des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l'adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s'est  à  la  longue  distingué  du  substantif  non-^ulement 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Gomment 
une  différence  qui,  à  l'origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-t-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage  ?  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d'une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  un  choix  s'est  fait  instinctivement. 
L'adjectif  habituellement  employé  pour  représenter  un 
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objet  perdit  sa  valeur  qualificative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  sûrya,  qui  voulait  dire  crie  bril- 
lante, mais  qui  servait  à  marquer  le  soleil,  signifia  <rle 
soleil  1);  manu  a  intelligent t7  devint  le  nom  de  l'homme. 
On  perdit  de  vue  Tépithète  pour  ne  plus  voir  que  l'être  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu'ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D'autres  mots,  au  contraire,  tels  que  lagku 
ff  légère,  nova  a  nouveaux,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à  aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative. 
Restés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  :  celle  de  prendre 
tour  à  tour  les  trois  genres  et  celle  de  s'élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L'altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L'Indou ,  dont  la  langue 
s'est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  âçu  «r rapides  et  nçva  «r cheval e;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  Tafiinité  de  œxvs  et  de  hmosl  Grâce  à 
cette  altération,  grâce  à  l'emploi  purement  substantif 
qu'on  fit  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à  deux  catégories  différentes* 

En  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à  la  distinction.  11 
est  vrai  qu'un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d'autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à  être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  suffixe  ti  a  tout  à  la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fotiis,  trisiisy  milis,  et 
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des  substantifs  comme  pestis y  fustis y  vestis.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à  un  très-ancien  travail  de 
répartition,  ira  sert  déjà  à  former  les  noms  d'instrument 
('CTX)7X-Tpo-i;,  ras-tru-^i)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à  ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  tar-as  «  pénétrant  tî,  ap^as  w  ac- 
tif t)  *;  mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  mandas  y  fiév-os,  gen-us^. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suffixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d'un  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suffixes 
primitifs,  ont  pu  dès  l'abord  être  destinés  à  l'une  ou  à 
l'autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à  marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l'une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a  des  substantifs 
comme  fructus,  manuSy  n'a  plus  d'adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a  fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  I  à  Yu  fmal  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghiir-s  (T  léger  7),  du  grec  èX<t)(y-s,  le  latin  a  le{g)vi'8;  en 
regard  de  tanii-s  cr  mmce  ^ ,  de  jSpa;(v-5  (r  court  t) ,  il  a  tenui-s, 
bre{g)vi-8^. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à  l'ad- 
jectif. Il  faut  croire  que  c'est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

'  Comparez  le  latin  opus, 

'  Ije  suffixe  as  forme  aussi  des  substantifs  masculins  et  féminins  (S  gSi 
et  suiv.). 

^  Peut-être  est-ce  la  difficulté  de  décliner  le  neutre  qui  a  été  lu  cause  de 
cet  élargissement  du  ^hème. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1  INTRODUCTION. 

Tesprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y  ont  recouru  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
ailés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d'exa- 
miner les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C'est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L'adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l'attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  :  (rie  serpent  venimeux i),  aèim  yim  visavantëm 
(Tserpentem  quem  veneniferum?)'.  De  même,  en  ancien 
perse ,  a  l'armée  séditieuse  n  se  dit  kâra  hya  hamitriya  (r  exer- 
citus  qui  sediliosusi?,  et  à  l'accusatif:  kâram  tyam  hami- 
triyam  «rexercitum  quem  seditiosum^. 

Une  adjonction  plus  étroite  s'observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l'adjectif.  Toutefois,  l'union  n'est  point  né- 
cessaire et  l'adjectif  peut  aussi  s'employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison,  l'une  qu'on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l'autre  qui  porte  le  nom 
^indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  doblja  (t  vaillante  t)  fait  à  l'accusatif  sin- 
gulier dobljun  et  à  l'accusatif  pluriel  dobljan;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun-jun  et  dohljahr-jan.  La  compo- 
sition n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  reconnaître  :  des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l'adjectif  et  le  pronom, 

'  Voyez  S  s  37,  3.  C'est  cette  construction  qui  a  donne  naissance  à  Tt 
ixÀfet  persan.  Dans  les  Védas ,  nous  trouvons  le  pronom  ya  employé  d'une 
façon  analogue. 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  delà  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  dobUy  le  nominatif 
déterminé,  dohlirj.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  l'instrumental  déterminé  dobré-m 
(ancien  slave  dobriirimi)  ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  radoucissement  de  Yu. 

A  peu  près  au  même  degré  que  l'ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L'adjectif 
peut  être  employé,  soit  à  l'état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple, 
avec  l'article  défini  :  der  blinde  rmmn,  dasgrine  la/ab,  il  faut 
dire,  quand  l'article  manque  :  blinder  mann^  grûnes  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dobljunrjun  ou  dobli-j^.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  l'ancien  slave  et  l'allemand  que  ce 
dernier  idiome  a  réglé  d'une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l'usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe ,  c'est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Gomme  l'article  défini  rfer, 
diBy  dos  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l'adjectif  dont  il  est  suivi  [der 
guie  voter).  Quand,  au  contraire,  l'adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d'un  pronom  simple 
comme  ^i»,  mein,  deithy  mn^  il  paraît  sous  la  forme  prono- 
minale [guter  vateTy  mein  gâter  vater)  ^. 

*  Voyez  S  987  et  soiv.  Comparez  Ebel,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  V, 
p.  3oâ. 

'  L'allemand  montre  sur  ce  point  beaucoup  de  délicatesse  et  de  logi- 
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Le  plus  haut  point  de  cohésion  a  été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  :  l'adjectif  composé  a  presque 
partout  remplacé  en  prose  l'adjectif  simple ^  Mais  comme, 
d'un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l'air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C'est  à  M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d'avoir  analysé 
tous  ces  faits^.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d'une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la  forme  forte  j  nom  qui  lui  est  resté'. 
Bopp  lui-même  na  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu'il  donna,  en  18117,  de 


que.  Les  pronoms  ein,  tnein,  dem,  sein  ne  sont  simples  qu^an  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  y  a.  Aussi,  par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  Tadjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  {meines  guten  vaters  et  non  metnes  gutes  vaters), 

*  Ce  dernier  nest  plus  guère  usitë  que  comme  attribut,  c'est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  lallemand  se  sert  de  ladjectif  privé  de  flexion. 

'  En  lithuanien,  où  la  forme  complexe  de  l'adjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a  été  reconnue  dès  le  ivii*  siècle.  Voyez  sur 
ce  sujet  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d  œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  1869),  p.  /i8g.  —  Nous  profltons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  linguistes.  Nous  y  avons  nous-même 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  cette  introduction. 

*  Grammaire  allemande,!  (a'  édition),  p.  697.  Comparez  IV,  p.  iôo, 
609  et  58â. 


Digitized  by  VjOOQIC 


INTRODUCTION.  xm 

la  Grammaire  allemande  de  J.  Grimm\  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grûneSy  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  :  en  d'autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
le  modèle  des  pronoms*^.  C'est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a  suggéré  à  M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n  qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindan)  a  donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l'on  s'est  demandé  si 
ce  n  ne  serait  pas  lui-même  le  débris  d'un  pronom  an- 
nexe^. D'un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  :  l'adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l'un  et 
l'autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul  ?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu'il 

^  La  recension  en  question  a  ëtë  reproduite  dans  le  volume  intitulé 
VocaUsmus.  Voyez  page  i  s  i  et  sniv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 
celle  qu*a  adoptée  ScUeicher,  dans  son  Compendium  (s*  édition),  p.  6 a 6. 

*  Des  exemples  d'empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pAli 

(SS173,  Q98\  2/18,  27/i). 

*  Voyez  S  aSG.  Comparez  Guillaume  Scherer,  Zur  Gesckickte  der  dcut- 
.schen  Sprache  (Berlin,  1868),  p.  4o8.  On  trouvera  en  cet  endroit  Ténu- 

mération  des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Voyez 
aussi  Léo  Meyer,  Ueber  die  Flexion  der  Adjectiva  itn  deutschen  (  Berlin ,  1 863  ). 
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ait  été  possible  jusqu'à  présent  d'arriver  à  cet  égard  à 
îine  certitude. 

LBS  DEGRES  DE  COMPARAISON. 

C'est  à  l'occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S'il  avait  voulu  suiwe  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à  l'aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l'au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a  mieux  aimé  conserver  à  ces  formations  la  place  cpi'elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

Une  certaine  confusion,  due  à  une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  paraît  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d'exprimer  le  comparatif  :  c'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
ijSiœv  et  yXvxvTspos.  Dans  vTrip,  comparé  à  int6,  nous 
découvrons  les  restes  d'une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  sufSxes  du  comparatif 
sont  :  1^  ra,  qui  n'a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avara  ^ in- 
férieuri),  apara  tr postérieur t»;  en  grec,  intép;  en  latin, 
superus,  infenis;  en  gothique ,  umar  cr  notre  n ,  izvar  cr  votre  tî. 
Gomme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l'espace,  ou  des  pronoms,  c'est-à-dire  des 
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mots  appartenant  aux  couehes  les  plus  profondes  du  lan- 
gage ^  Il  est  probable  que  cest  la  brièveté  du  suffixe  ra, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a  encore 
d autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
Tout  fait  sortir  de  Tusage  courant  Mais  il  n'a  pas  pour 
cela  disparu  :  nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  suffixe  iaruy  qui  l'a  remplacé.  2^  tara.  On  a , 
par  exemple ,  le  sanscrit  katara  cr  lequel  des  deux  ?  -n ,  antara 
<r  intérieur 7), pttnyatora  (f  plus  pur^;  le  grec  ^aéTepos,  xoih 
(pàrepos;  le  latin  lUer,  noster^  dexter;  le  gothique  hvatliar 
<r lequel  des  deux??),  anthar  <r l'autre tj.  3°  yans^  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhûyam  (rplus  nombreux  17,  le 
grec  ifSUav^  le  latin  stuwtus,  le  gothique  mais  «rplusu^. 

Au  superlatif,  la  variété  des  suffixes  est  encore  plus^ 
grande.  Nous  avons  :  1^  (a,  qui  s'est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  ^cspœTos,  rpiros,  Séxaros; 
en  latin,  quartus^  quintus;  en  gothique,  sathstan^  sixième  fi  ^ 
ahiudan  <t huitième t).  Le  sanscrit  a  altéré  h  tentk^  :  éa* 

*  Les  langues  anciennes  font  du  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
ëtendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  l'employer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  une  notion  qui,  pour  être  complète,  suppose  un 
second  terme  :  ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signiGant  droit 
et  gauche,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n'est  pas  à  nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  relation  exprimée  ou  sou^- 
entendue  entre  plusieurs  objets. 

*  Pour  le  détail  de  ces  identifications ,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de 
Bopp  (S  s 96*  et  suiv.).  —  Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
'Consulter  aussi  :  Weihrich,  De  gradibus  comparaUonts  Unguarum  samcrùm, 
grœcœ,  ktinw,  gothicœ  {Giesseû ,  186g). 

'  Voyez  S  la. 
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(urlhu  (r quatrième T).  9.^  ma.  En  sanscrit,  avama  crie  plus 
basT^,  mptama  cr septième t) ,  daçama  rr dixième tî;  en  grec, 
fSp6fjL0s,  èêSofios;  ep  latin,  mmmus  (pour  supmus),  infi- 
mus  y  minimus,  primuSy  decimus;  en  gothique,  ^man  crpre- 
mienî,  auhunian  «  supérieur  t).  3**  tama.  C'est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kaiama  tt lequel?!)  (en 
parlant  de  plusieurs),  punyatama  (rie  plus  puri);  en  latin, 
optimuSy  ultimuSy  nmc-simus^;  en  gothique,  ajtuman  (rie 
derniers).  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  suffixes  ta  et 
nuiy  le  grec  a  redoublé  ta,  et  a  créé  de  celte  manière  son 
suffixe  raro  :  yXvKVTOLTOs.  h?  ista.  En  sanscrit,  mahishtha 
(fie  plus  gvanà-n.garishtha  crie  plus  lourd ti;  en  grec,  fié- 
yicflos^  kolxi(/Iqs\  en  gothique,  hauhista  (rie  plus  haut 77. 
Ce  suffixe  ista  est  la  réunion  du  suffixe  comparatif  ^an^ 
avec  le  précité  ta^.  Le  latin  n'a  point  gardé  wto,  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a  combiné 
avec  is  (contraction  de  tus)  son  suffixe  tumôy  timo.  De  cette 
façon  il  a  obtenu  les  formes  comme  doctis-simu-^y  felieis- 
simu-s. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à  l'ouvrage  de  Bopp. 
L'erreur  où  ce  maître  nous  paraît  être  tombé,  ça  été 
de  regarder  tara  et  tama  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  to,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

^  Pour  le  changement  de  ûmus  en  simus,  voyez  Schicicher,  Compenditm, 
S  167'.  Le  s  s'est  à  son  tour  assimilé  à  un  r  ou  un  /  précédent  :  veter- 
rimU'S  (pour  veter-êimu-e) ,  facU^limu-ê  (four facilsimu-B). 

^  Yans  est  un  sufiSxe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  au  thème,  mais  immédiatement  à  la  racine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  S  q&8*.  11  en  est  de  même  pour 
le  sulTixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à  l'homme  d'exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifler  et  de  rajeunir  des  expressions  que  l'usage 
avait  affaiblies,  fit  que  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suffixes.  Le  grec  raros,  le  latin  isstmusy  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  interior^  en  latin ,  nêdishthatama 
«le  plus  voisin 7),  en  sanscrit,  aflumist  <rle  dernier tî,  en 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d'ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à  admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à  un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l'auteur  de  la  Grammaire  cam- 
parée  a  interverti  l'ordre  véritable  :  il  croit  que  le  latin 
superus  a  perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
supterus),  et  que  le  wia  du  sanscrit  ;;amfaf?ia  (t  cinquième  t^ 
est  pour pan^o/ama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  tama  d'un  ancien  tarama j  le  grec  lOr 
Tos  d'un  ancien  rapoTOs,  et  il  suppose  que  l'origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  tar,  qui  veut  dire 
<r  aller  au  delà,  surpasser t».  Nous  resterons  fidèles  à  la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à  voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra,  ta^  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à  ceux  qui  servent  à  former  tant 
d'autres  noms  ^  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  tora,  tama,  ista,  tolto,  issimà,  qui  ne  sont  point 

'  Lo  théorie  de  Bopp  a  é\Â  d'abord  contestée  par  Pott,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  quinare  und  vigesimalc  Zàhlmcthode  (iSiy),  p.  ai 6. 

III.  H 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à  plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressant  d'étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  suffixe  superlatif  tama  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à  peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D'un  autre  côté,  au  lieu  que  le  grec  repo  na 
pas  cessé,  concurremment  avec  lov,  de  faire  partie  de 
l'organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d'hui, le  latin  ter  a  été  de  bonne  heure  étouffé  par  le 
suffixe  tbr.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  ter  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à  une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s'augmente  plus*. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d'être 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d'observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l'intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C'est  à  Bopp 
qu'on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  is 
dans  wto,  issmm  :  de  nouvelles  recherches  n'ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a  relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpiyastara  <rplus  méchante),  panishtatna  cr très-digne  de 
louange  Ti  y  êurabhishtama  tr  très  -  odorant  t),  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  Xcùdc/ispos^ 
àpMepof;  en  latin,  magister,  minister,  sinisler^.  C'est  aussi 

'  La  même  chose  est  arrivée  en  gothique. 

*  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  p.  /19a.  Sur  le  comparatif  et  le 
superlatif  latins,  voyez  Corssen,  Journal  de  Kuhn,  III,  a/ii,  et  Kriûsche 
Bettràgey  p.  3i3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  a  reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uter,  aller ,  ceteri,  iterum.  C'est  lui 
enfin  qui  nous  a  fait  apercevoir  d'anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  plus,  magisy  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d'espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a  été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp,  ne  s'explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  tar  «r surpassera),  il  nous  donne  à  penser  qu'il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu'ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  Il  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c'est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a  pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  ra^  ta,  ma  était  simplement  d'insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le. superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à  la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d'origine  secondaire  :  apa-ra^  apanma  servaient  peut-être 
uniquement  à  marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
apa^  et  c'est  grâce  au  progrès  du  langage  qu'ils  se  sont 
d'abord  distingués  l'un  de  lautre  et  qu'ils  ont  ensuite  ex- 
primé l'éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  objets. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 

L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  un  des  faits  qui  ont  été  le  plus  tôt  et  le  plus 
souvent  mis  en  lumière  :  il  faut  convenir  qu'il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à  l'observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  l'historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu'à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu'à  mille,  nous  font  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l'identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique'.  On  a  peine,  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  à  se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l'expression  courante  d'une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

'  Noas  citerons,  par  exemple,  le  latin  sex  et  le  sanscrit  shash,  le  go- 
tbiqae  Jidvâr  et  le  sanscrit  catvâras.  Sur  le  n  flnal  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  saptan,  ashtan,  navan,  daçan,  voyez  Ascoli,  Di  ungruppo 
di  desinenze  indo-europee ,  dans  les  Mémoires  de  Tlnslitut  lombard  (1868). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoli  il  r^ulte  que  ce  n  tient  la  place  d'un  an- 
cien m. 


Digitized  by  VjOOQIC 


.  INTRODUCTION.  xxi 

prise  à  l'altération.  Aussi  ne  faut-il  s'autoriser  qu'avec  pré- 
caution des  changements  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  difficultés,  M.  Bopp  n'a  pas  craint  d'examiner 
l'origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à  une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à  résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  effet,  des  siècles  séparent  le  temps 
oili  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
Il  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  :  M.  Bopp 
y  applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  (t quatre i)  de  la  décli- 
naison du  nombre  cr  trois  ^,  il  feit  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à  certains  cas  entre  ces  deux  mots  ^ 
On  est  donc  amené  à  penser  que  l'expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S'il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu'à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à  une  addition  (i  +3). 
A  son  tour,  cinq  contiendrait  quatre^.  Ces  étymologies 

^  Voyez,  par  exemple,  ia  dëdinaîson  féminine  : 

Trois.  Quatre. 

titrai  catasras 

tisrïbhiê  catasribhis 

tisrïshu  catasrUhu,  etc. 

'  Voyez  S  3i3. 
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peuvent  sembler  subtiles  ;  mais  si  Ton  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dû  subir  les  noms  de  nombre  »  si 
l'on  soïîge,  par  exemple,  au  français  onze^  douze  y  où  la 
syllabe  ze  représente  le  latin  decerriy  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive.  Parce 
que  l'homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu'il  a  dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n'en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  dofan  et  dix  t»  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  SixrvXoç.  D'autres  noms  ont  pu  être  d'abord 
des  termes  signifiant  a  troupe,  assemblage,  amas?),  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C'est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  compor 
gniey  batailloUy  régimerUy  brigade^  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à  aucun  d'eux  une  place 
plutôt  qu'une  autre. 

A  partir  de  onze,  l'étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grâce  à  leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  Irtnpa^  «f  trente  t),  la  dizaine 
(daçat  ou  daçati)  n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shagfui  (r soixante t)  il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  patom  (ccent^î,  il  ne 
subsiste  qu'une  faible  partie  du  mot  entier  qui  est  daça- 
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daçatam  (rdix  fois  àixn;  une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a  effacé  la  multiplication  ^ 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  fau- 
teur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes ont  refait  à  plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Gomme  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  Faction  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu'ils  deviennent. étrangers  Tun  à  l'autre,  l'instinct 
populaire  rétablit  l'accord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'en 
français  moderne  quinty  dtme,  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quintus^  deeimus,  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq  y  dix  était  ou  effacée  o^  trop  peu  explicite,  ont 
été  remplacés  par  cinquième  y  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  andennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s'y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à  une  forme  commune  le  l^tin  oclâvu$  et 
le  sanscrit  aêhfama^s^.  Ces  mots  n'ont  poinf.  le  même  suf- 
fixe et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

'  Le  gotfaiqae  a  coDsciencieosement  rétabli  le  mot  entier  :  taihwhiaihund- 
■  Voyez  tome  II,  page  a  46. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  on  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s'efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole ,  servait  à  faire  com- 
prendre si  l'homme  se  désignait  lui-même,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à  qui  s'adressait  sa  voix,  ou  s'il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à  quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l'usage  a  également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma^  qui 
désigne  le  moi,  fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  cr  celui-ci  7).  La  syllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-ha-m  «  je  i) ,  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  Or^Orm  cr  ille  i)  ^ 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s'est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à  laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  a  moi,  toi?)  ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

'  On  sait  qae  le  iadn  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  àeego: 
Si  tu  hic  68866,  aliter  sentias, 
dit  Térence,  dans  TAndrienne  (III,  i,  lo).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  (At 
ivtfp.  Sur  nn  emploi  analogue  de  at/an  ganas  (rhic  homon  en  sanscrit, 
voyez  8  333. 
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avant  la  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
crsoii),  il  se  dispense  également  de  l'expression  du  genre  : 
il  a  pu  d'autant  plus  aisément  s'en  passer,  qu'employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  Ggure  seulement  dans  des 
phrases  où  l'action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  offre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  Vxxne  des  plus  remarquables, 
c'est  l'addition  du  thème  pronominal  sma,  qui  a  lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à  certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  (ait  au 
datif  ta-miâiy  au  locatif  ta-sminy  à  l'ablatif  ta-smât.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  tma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec  S  par  le  gothique  et  le  lithuanien*.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smê  «rnousi),  yu-shmé  (cvoust), 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C'est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 

'  Les  pronoms  grecs  supposent  la  forme  affaiblie  êmi,  et  non  sma.  Au 
thème  sanscrit  orêtna  (rnonsD  correspond,  en  ëolien,  le  thème  d-fiiAi,  à-iA(u 
(pour  à-Œfii^  à-fff^)y  au  thème  yvrskma  (tyousd  répond,  dans  le  même 
dialecte,  ^fiyn^  ù-fiiie.  En  dialecte  attique,  ))-fi<,  'û-fxi;  de  là  les  nomina- 
tifs phirid  i^fuTs,  'C-fuis, 

»  Voyez  S  1 66-176,  33i-336. 
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peut  pas  aToir  de  pluriel  :  quand  je  dis  «r  nous i),  j'exprime 
une  idée  qui  comprend  à  la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d  autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a--9mé  est  donc  un  composé  copulatif  signifiant  (t  moi 
[et]  euxT)^  Notre  auteur  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
(rnousD  et  (fvousT)*. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-gméy 
yt^shmé.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na^  î-ma,  é-ia,  é-ka^;  en  grec,  av-rc^;  en  latin,  Hr^itirB 
(archaïque  oi-^uHs).  C'est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  oi^;anique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l'un  et  l'autre  :  tel  est,  eu 
grec,  le  pronom  Sçrts;  en  latin,  le  pronom  qutsquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 

*  VoyeiS  33i. 

*  Voyei  TEssai  aor  ApoHonios  Dyseole  de  M.  Egger,  p.  to6.  Peut-être 
M.  fiopp  8*e8t-il  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  a-^mâi  «rilliii,  a-smât  ffilio»,  ortmin  crin  ilio»,  snui  est  construit 
en  apposition  avec  ie  thème  pronominal  précédent.  Il  est  difficile  d'admettre 
que  dans  Onmê  (rnousu,  phshmi  rvous»  la  construction  soit  autre.  Sur 
i  origine  probaUe  du  pronom  êtna,  voyex  Benfey,  Ueber  einige  Pluralbil- 
dutigen  dm  mào-germanigehen  Verbum  (Gôttingen,  1867),  p.  1 1,  et  Kuhn, 
dans  son  Journal,  XVIII,  p.  353  et  363. 

^  Dans  ê-ta,  ê-ka,  le  premier  membre  est  probablemeot  le  thème  t 
frappé  du  gouna. 
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secoad,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C'est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  kaç^éity  kaç-éana^  dans  le  grec  £-^6,  dans 
le  latin  i-dem  (pour  ù-dem)^  qui^m,  qui'-cunfue,  hi^, 
pùê-que. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  Tun  à  l'autre.  Le  grec  ÔSe  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d'Homère  et  d'Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  roUsSea^  et  le  génitif  rSâvSecjp. 
Le  latin  hi-c  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
heicei  conservée  sur  une  inscription  ^  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à  peu 
du  second  terme  :  privé  de  l'accent,  ne  faisant  d'ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  paraît  superflue,  et  il  descend  alors 
à  l'état  de  simple  enclitique. 

A  côté  de  ces  formations,  il  Saut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  w-te  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié  ^.  Tan- 
dis que  le  pronom  ip$ej  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et 
de  Plante,  fléchissait  s^  première  partie  et  laissait  la  se- 

'  Inscriptioneê  Neapolîtanœ  de  Mommsen,  588a  : 

Protogenêê  CUml,  suavei  heieei  iUui  mimui. 
Heicei  est  an  locatif  :  il  est  devenu  plus  tard  hie.  Comparez  Corssen ,  Auê- 
eprache,  Vocalismus  und  Betonung  der  lateiniêchen  Sprache  (i'*  édition),  I, 
p.  ayi.  [Voyez  toutefois  a*  édition,  I,  Sga.] 

Voyez  S  3^3.  [Une  autre  explication  a  été  donnée  par  M.  Louis  Havet 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  II,  p.  33A.  ] 
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conde  invariable  ^  le  latin  classique  a  fait  passer  la  flexion 
à  la  fin. 

C'est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à  ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a  fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  :  il  suffit  de  citer 
Titalien  stessOy  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu'il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
Tagglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  to^toCto^,  tt/X^xovto^,  quicunquey  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  ces  exemples.  C'est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s'attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifis  latins  comme 
illiuSy  illiy  dont  pendant  longtemps  on  n'a  su  donner 
aucune  explication  plausible^.  Mais  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
<rje7),  en  latin  ^o,  en  sanscrit  aham  :  dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y  a  trente  ans,  à  pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l'analyse 
philologique  a  découvert  trois  racines  différentes  '. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

'  Opéra,  factu,  eonsiliis  reque  eapêe  bene  meritus  (Pestas,  an  mot  reque). 
—  EampManum  (Plaute,  Aul,  V,  7). 

*  Voyez  la  théorie  exposëe  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguiêtique  de  Paris,  I,  p.  i&. 

'  Aham,  pour  agham,  se  compose  :  i""  du  thème  démonstratif  a;  a*  du 
thème  gha,  qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a  fourni  au  grec 
la  particule  yé;  3*  de  m^  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
pares toa-m,  a^ya-m,  i-da-m). 
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pronominaux  que  1  auteur  a  réunis  sous  le  titre  général 
de  :  (f  Pronoms  de  la  troisième  personne  îî^ 

La  première  et  la  seconde  personne  n  ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l'action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  cril  me  re- 
garde?» et  dans  cette  autre  (t  je  me  regarde  t).  Au  contraire, 
à  la  troisième  personne,  ce  n'est  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  «rje  le  regarde  t)  et 
dans  (ril  se  regarde?).  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  à  comprendre  :  pour  celui  qui  parie,  il  n'existe 
qu'une  seule  première  et  qu'une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y  en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l'action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  font  perdu ,  comme  l'an- 
glais*, ou  qui  l'ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dû  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  {htmr 
self) ,  soit  par  un  substantif  [dtman  (r  esprit,  âme  fi). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorle  qu'il  signifie  tour  à  tour 
(c moi-même,  toi-même,  soi-même?).  Le  grec  éavroO,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  è  n'est  pas  autre  chose  que 
le  thème  ^a,  peut  avoir  ces  trois  significations'.  En  an- 

*  Voyez  $  34i  etsuiv. 

*  Il  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-6axon. 

'  De  même,  les  adjectifs  pronominaux  éàç^  <7(péTepos  peuvent  signifier 
irmon,  ton,  notre,  votre t».  Sur  un  emploi  analogue  de  Tadjectif  possessif 
9va  en  sanscrit,  voyez  le  Glossaire  de  Bopp,  au  moi  sva. 
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cieii  slave,  éitun  son  veut  dire  (rje  m'honore t),  quoique  la 
traduction  littérale  soit  (rhonoro  sen;  de  même,  citesi  soA 
«rtu  t'honores  1),  littéralement  <r  honoras  seti.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  9va  a  eu  dès  l'origine  cette  apti- 
tude générale  à  représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c'est  par  une  sorte  d'abus  qu'il  a  pénétré  de  la  troisième 
dans  ia  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a  tirées  de  ces  faits 
pour  l'explication  du  passif  latin  \ 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro-< 
noms  démonstratifs  s'efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à  plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d'origine  secondaire  les  distinctions  que  l'usage  a  établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifg,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à  remplir  tour  à  tour  ces  différentes 
fonctions.  C'est  petit  à  petit ,  à  mesure  que  le  langage  s'est 
fixé,  et  grâce  à  une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a  commencé  à  se  dessiner.  L'étude  des  suffixes 
nous  ramène  à  une  période  où  ka,  ya,  na,  ta  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
ka,  employé  seul,  sert  à  l'interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  éka  cr  un  ?)  il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a  conservé 
l'acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 

*  Voyez  S  476  etsuiv. 
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chercher  à  quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  Il  n'en  est  qu'un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu'il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  :  nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka,  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  parait  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo- européenne 
le  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l'on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs*,  si  l'on  songe  qu'en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a  été  im- 
posée par  surcroit  au  thème  ka,  si  l'on  prend  garde  enfin 
à  l'emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques^,  on  est 
amené  à  penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  oii  M.  Bopp 
a  cru  pouvoir  la  fixer.  L'exemple  de  l'allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  welcher,  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque'. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 

^  Comparez ,  par  exemple,  le  latin  jam,  le  gothique  joA  tretn ,  ja  «rom» , 
jai  iteerieBi» ,  jaifu  crcdui-ià». 

*  Rapprochons  aussi  Pemploide  Ôç  dans  les  textes  homériques.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  le  xai  as  é^  qui  y  revient  si  souvent.  Il  but  pourtant 
ajouter  que  le  grec  ayant  Clément  changé  en  esprit  rude  un  y  et  un  «  initial , 
il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  thème  ya  ou  an  thème  sa. 

^  En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  et  tya  qui  ont  le 
sens  relatif.  [Sur  cette  question,  voyez  Delbruck  et  Windisch,  Syntaktische 
Forsckmgen,  I,  p.  3o.] 
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tratif  dans  une  autre.  Ainsi  le  thème  ta  w  celui-ci  i),  qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  av-rés  et  de  w-te,  est  devenu 
l'article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  ana, 
qui  a  donné  à  l'irlandais  son  article  an  (rie?),  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  letto- 
slaves.  La  création  de  l'article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d'abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a  poussé  quelques  idiomes 
à  incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à  petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n'avoir  plus  qu'une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l'article  :  grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n'a  plus  guère  servi  qu'à  l'agencement  de  la  phrase  et  à  la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à  une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à  la  langue  écrite,  n'a  rien  de  primitif.  A 
l'origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  tr  celui-ci  t^  pou- 
vaient signifier  aussi  «  celui-là  t).  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  :  c  est  l'esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 
éloigné. 

Cette  remarque  conduit  M.  Bopp  à  l'une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  Il  s'agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  na  ^  :  or,  celte  même  syllabe  a  d'autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  enire  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  r  celui-ci  i),  éna  (même  sens)^;  et 
si  nous  remontons  jusqu'aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signifier  «rde  même  que, 
comme 'iî.  Partant  de  ces  observations,  l'auteur  n'hésite 
point  à  rattacher  la  négation  à  la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l'affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-ta  en  latin,  par  ta-thd  en  sanscrit, 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l'affirmation 
doit  pouvoir  s'exprimer  à  l'aide  d'un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  même  antithèse  qu'en  latin  classique  (c  illud  i) 
avec  «rhocT^.  Na  ne  sera  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  négation ,  mais  un  pronom  servant  à  marquer  l'éloi- 
gnement.  Et,  en  effet,  de  ce  qu'on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  supprime  cette  qualité  :  on  se  con- 
tente de  l'éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne  *. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

'  Sanscrit  na,  latin  në{nèfas,  néqueo),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  on 
ni,  grec  vtj  {vTJxspayç,  vtfxijhijs).  Le  latin  non  est  une  abréviation  de  nœnum, 
pour  ne  oinum;  Tallemand  nicht  est  la  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
core séparés  en  gothique  :  ni  vaikt  ffuon  quelque  chose». 

*  A  ina  correspond  le  latin  oino-s  (plus  tard  ûnu-s),  le  grec  otvtf  (Tas 
au  jeu),  le  gothique  ains  nann.  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
na  dans  ie  grec  èxel-vo^. 

^  En  latin,  nam  est  au  thème  na  ce  que  quam,  tant,  jam  sont  aux 
thèmes  ha,  ta,  ya. 

*  On  peut  comparer,  dans  nos  langues  moderaes,  les  locutions  comme  : 
(f  Loin  de  moi  la  p^sée .  .  .  i? ,  ou  :  a  loin  de  songer  à . . .  t».  Ces  tours  (équi- 
valent à  des  négations. 
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viendrons  à  comprendre  conimenl  la  particule  fia  a  pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté  '. 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qn  a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  affirmatifs  et  négatifs. 
Les  particules  grecques  ov  et  fiv  (==  sanscrit  md),  Ya  pri- 
vatif se  rattachent  également  à  des  thèmes  pronominaux. 
A  vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s'étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  Fidée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l'algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a  recouru  à  un  signe  qui,  pris  en 
lui-même,  ne  marque  pas  autre  chose  que  l'idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à  leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à  nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a  montré,  par  exemple,  qu'à  côté  du  thème 
interrogatif  kay  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  Int, 
dont  au  moins  le  premier  a  laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l'Europe.  En  latin,  la  déclinaison  de  que 
(»=  sanscrit  &a) ,  devenue  défective,  s'est  complétée  à  l'aide 
du  thème  qui  (=  sanscrit  ki)  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quibus,  et 
à  côté  de  l'accusatif  féminin  quam^  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu'on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  :  ainsi  la  conjonc- 

'  Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  l'éloignement  Le  sanscrit 
apa-bhi  signifie  «rqui  n  a  point  de  craintes,  le  grec  ànàKXïfpot  tr déshérité'», 
le  latin  exêors  ou  ea^pers  «qui  n'a  point  de  part»,  Faliemand  abgumt  (r défa- 
veur v».  Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a  pris  un  sens  négatif. 
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tion  quum  est  le  masculin  de  quam  \  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

L  observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée :  la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à  nous  sous  une  triple  forme,  c est-à-dire  qu'ils  ont  tour 
à  tour  les  voyelles  a,  i  et  u.  A  côté  du  thème  ta,  il  a  dû 
exister  un  thème  secondaire  h,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-t^,  ^,t  i-tem;  à  côté  de  na,  nous  avons 
ni  qui  a  donné  nem-pe,  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative ,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vv  et  vvv.  Cette  faculté  de  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  rficines 
pronominales  des  racines  verbales^. 

Nous  n  avons  pas  Tintention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  Qexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à  peu  près  tous  comme* 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à  TinGni  les  dérivés  d'une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à  ces  innombrables  parti* 
cules  qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons  maintenant   à  la  classe  des  mots  que 

'  La  comparaison  des  langues  italiques  moûlre  que  la  préposition  cum 
a  une  autre  origine  que  la  conjonction  quum  :  tandis  que  cette  dernière 
est  représentée  en  ombrien  far ponne,  \ionr pom  +  (^,  la  préposition  6gure 
dans  le  même  dialecte  sous  h  forme  corn, 

'  A  côté  do  thime  ma,  nous  avons  une  forme  m  dans  le  sanscrit  ami' 
êhàm,  amibkis,  et  une  forme  mu  dans  amum,  amûm. 
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M.  Bopp  appelle  (c  adjectifs  pronominaux  n.  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  meus  y 
tuuSy  8uu8y  talis,  tantus,  Ôcros,  tsoÎos  ne  peuvent  être  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  cette  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à  plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d'accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  Il  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à  rapprocher  meus  de  èfiàs  que  du  slave 
mo-j.  Mais  à  défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  :  on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

Lune  des  plus  importantes,  c'est  l'échange  constant  et 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l'ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à  l'adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  msi  n'est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meuSy  nosiri  celui  de  nosiery  et  nostrum  (formé 
comme  deurUy  cœlicolum)  est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D'autres  fois,  c'est  l'adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  asmâkam  «de  nousii  (littéralement  «  notre  tî), 
yushmdkam  k  de  vous -n  (littéralement  <t  votre tî)  en  sanscrit, 
metna  «  de  moi  a  (littéralement  cr  mon  n) ,  unsara  tt  de  nous  -n 
(littéralement  <t notre  t))  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  Féchange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à  un  adjectif  possessif.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  cun 
ju9y  cuja,  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n'est  aussi  cu- 
rieux à  étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qu'en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n'est  pas 
le  même  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  trson  habita 
se  dira  sein  kleid^  his  clothy  mais,  dans  le  second,  ihr  kleid, 
her  cloth.  Cette  faculté,  qui  à  première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s'explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro-' 
viennent  d'anciens  génitifs  du  pronom  cril,  ellei). 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  oil  l'on  ne  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d'œil  habituellement  si  sûr  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  Trfki^os  le  sanscrit  tddrîça  ateli),  quand  il 
identifie  tdvatU  et  TVfios,  tadîya  et  toTo^,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l'adverbe  rvvixa  le  substantif  sanscrit  niç 
crnuit^,  nous  devons  convenir  qu'il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n'apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  ET  LE  THEME  VEBBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre ,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s'étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  Tétude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  Il  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y  a  consacré 
^lus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l'ouvrage  :  sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à  ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur  ^ 

Réduit  à  sa  forme  la  plus  simple,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  :  l'une  attributive,  comme  m/ 
cr mangera,  bhd  cr brillent;  l'autre  pronominale,  comme 
ma  crjei»,  ta  criliî.  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l'accent  tonique,  ait  pour  cette  raison  affaibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire',  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  ti.  Ainsi  ont 
été  formés  orf-mi  crje  mange tï,  bhd^i  <til  briller.  Le  verbe 

'  Après  la  Grammaire  comparée ,  louvroge  qui  a  fait  accomplir  le  plus 
de  progrès  à  la  lliëorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  George  Curtius  :  La 
formation  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  en  lalin  (Berlin,  i846).  [  Une 
refonte  de  cet  ouvrage  a  commencé  de  paraître  en  187.3  :  Dos  Verbutn  der 
griechischen  Sprache.  En  rapprocher  :  Delbrùck,  Dos  alttndische  Verbum, 

187/1.] 

*  Voyez  ci -dessus,  p.  mxv. 
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présente  donc  la  même  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  duo-Sy 
(pX&y-^  renferment  une  racine  attributive  suivie  d'une 
racine  pronominale  («a).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n'est  pas  le  même  :  si  nous  appliquions  à  cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a  rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  àw-^  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l'idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  hhA^ù  le  pronom  est  sujet 
et  hhâ  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines  ^  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  SiSo-fuv,  ieix-vV'fiev,  ^jx-va-fxeti,  ^etîy-o-ftev, 
Tvir-To-fiev,  5ix-w-jxev,  Xa/xS-dt^-fiev,  et  qu'on  les  com- 
pare aux  racines  So^  Six^  Safi,  pvy,  tvtt,  Sax,  Xa^,  on 
s'assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s'insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à  une  distinction  importante  :  celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A  côté  de  ^vy  nous  avons  un 
thème  (pevyo  ou  (p^vye,  à  côté  de  \a€  on  a  \ap.€avo  ou 
XoftSxye,  à  côté  de  Safi  nous  trouvons  Safivv  ou  SafivcLy 
à  côté  de  So  l'on  obtient  S^Sco  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c'est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu'on  a  retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  même  quelquefois  selon  les  personnes  ^. 

*  Voye«$  111. 

*  A  f  optatif,  par  exemple,  nous  avoDS  poar  thème  (^etryot^  au  subjonctif 
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Les  modiûcations  et  inserlions  donl  nous  venons  de 
parler  n  ont  pas  lieu  à  tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à  Timparfait.  On  est  convenu  dappeler  ces 
temps  (ries  temps  spéciaux^,  par  opposition  aux  cr temps 
généraux  Tî,  où  ces  modifications  et  inserlions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d'après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  conmie  Xitt,  (^vy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  (Xa/Tr-o-ptsi^,  (p&vy-o-(iev)  ^  composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  Ôp-vti-fiev,  SeiK- 
vv-fxev^  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  Tiôe-fisr,  SiSo-fuv, 
appartiennent  à  la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à  la  racine,  comme  àr-fiir,  <pa- 
(lévy  constituent  la  seconde.  Il  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (8  109*)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification,  qui  peut  s'appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à  toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractérà- 
tiques  des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  cette  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

pêvya  oa  ^9vyif^  à  l'imparfait  è^srjyo  ou  è^evye,  à  Taorislc  è^yo  ou 
i^vyss  Au  présent  singulier,  nous  avons  hilco^  au  présent  pluriel  et  duel 
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et  qui  a  le  mérite  de  pénétrer  plus  pix>fondément  dans 
Forganisme  de  nos  idiomes.  Gomme  la  classification  des 
Indous,  elle  s'applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à  la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
1  optatif.  A  côté  des  formes  (pép-o-fievj  (pevy-o-ftsv,  tvtt- 
TO'fiev,  Six'VO'fjLev,  Xa(s£-dvo-fieVj  nous  avons  les  optatifs 
(pép-OH-fiev,  TVTT-TO-i-jxev,  Séx-^OHrfjLev,  Xa|x&^vo-i-|xet^, 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  rindicatif  par  l'addition  d'un  i.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-fiév,  r/ôe-ftôv,  SiSo-fjLsv,  U/lcb-fiev 
prennent  à  l'optatif,  non  pas  seulement  un  i ,  mais  la  syl- 
labe iv  :  i(er)-/>;-ftev,  Tlôe-/1^•ftev,  ^l^o-/1^•flev,  u/loniv 
(lev.  Il  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  :  on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  oii  bhor-Orir^ma  cque  nous  portions d  corres- 
pond à  (^ép-o-^fiev  et  {a^s^d-ma  cque  nous  soyons  d  à 
i(er)-/1^•ftev.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l'optatif  se  séparent  également  à  l'impératif,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  <pip-e,  Sdx-^e,  tvtt-ts  à  /!t-6i, 
SlSdâ-Oi^j  6|xw-6i,  et  le  sanscrit  bhar-a  c porte It)  à  é-dhi 
(csoislT),  yttiig^-rfAt  <t  joins Î7Î.  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  (^épeû^ 

^  ÂAXd»  iva(j(j\  tXtjOt,  hihcodi  hé  (wi  xXéos  ètrOXàv, 

Oéytiée,  IJI,  3oo. 
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Xehieo  ont  partout  au  subjonctif  un  6)  ou  un  v,  l'ancien 
subjonctif  de  tfisv  est  &){uv.  Mais  le  temps  a  fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent :  c'est  qu'à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l'indicatif,  les  verbes  comme  (psuyea  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  ridvfju  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu'aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple,  (^evyaô  et  (^ev- 
yofjLSv^  nous  avons  elfu  et  tfiev^  SlSeofu  et  SlSofiev,  Selxvvfu 
et  SeixvvfjLSv;  et  de  même  en  sanscrit,  tandis  qu'on  dit 
bharorsi  (r  tu  portes  n  et  bharortha  (c  vous  portez  ^ ,  nous  avons 
4^  (rje  vaisu)  et  %-mas  ou  î-iyum  (rnous  allons  d.  Comme  on 
le  voit  par  l'accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  à  la  période  indo-européenne  :  dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  (p&uyoi) 
s'éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  SiSœfu  ^ 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à  établir 
deux  conjugaisons  principales  {haupt-^mjiigatùmen).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  ^evy6),  Xafj£eivàjy 
rMàj;  dans  la  seconde,  ceux  comme  eifi/,  riOnfu,  Seix-- 
w(u.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s'applique  à  plusieurs  caractères  qui 

'  Les  optatifs  dits  attiquc^s,  comme  ^iXobjp,  riftétfp,  l^Xohfv,  semblent 
cootredire  cette  dassîfication.  Mais  c'est  là  très-probablement  une  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  fu,  pour  éviter  one  contrac^on  ex- 
cessive. D  est  difficile  de  croire  qoe  les  verbes  conune  ^tXéea,  riftifty,  S9- 
Xdùi>,  qui  sont  les  pins  récents  de  tous,  puisqu'ils  répondent  à  la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  à  loptatif  pins  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  Tun  sans  l'autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à  la  nature  des  choses,  cest  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s'est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  dislinctifs  sont  ve- 
nus s'ajouter  à  ceux  qui  existaient  d'abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à  l'indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d'une  part,  (pépeo,  et  de  l'autre  TiÔvfii,  (pipuç  et 
tldvs^  (^épsi  et  r/ôt/ai. 

C'est  là,  il  est  vrai,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à  l'indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ti. 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à  Tinfinitif  (ridivai,  Xveiv)  et  au 
participe  {u6aU,  Xvaôv).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d'après  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent, se  sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s'appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à  l'antiquité  classique,  a  con- 
firmé, approfondi  la  division  qu'une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A  la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  «, 
à  la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  fu^. 

'  Le  sanscrit  (paiement  a  ajoute  des  différences  nouvelles  ù  celles  qui  exit- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  :  au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu  on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  ^evyw,  rvTrîw,  Xaft- 
&kv(ù  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  eîft/,  riOvfJiÀl  II  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d'une  voyelle  o  ou  e  (=  sanscrit  a), 
qui  tantôt  constitue  à  elle  seule  la  caractéristique  (Xiy-o- 
(lev,  (pip-e-re),  tantôt  en  est  la  partie  finale  (Six-vo-fiev, 
Xav0-àt^e-Te).  C'est  cette  voyelle  qui  est  l'occasion  d'une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a  généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l'accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l'accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l'une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  ë-mi  «je  vaisi)  et  i-mds 
«rnous  allons  7).  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l'accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taieot  eotre  les  deux  conjugaisons  dans  la  période  indo-européenne  :  à  la 
trmsièiiie  personne  phirielle  du  moyen ,  les  verbes  de  la  première  se  ter- 
minent en  anii,  tandis  que  ceox  de  la  seconde  ont  perdu  le  n  et  font  ad 
(comparez  hharanti  et  dviihati).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  suffixe  mdna,  tandb  que  ceux  de  la  seconde 
col  âna.  Le  grec  est  resté  étranger  à  ces  distinctions  :  il  a  ^ép-o-mou  et 
ridê-Ptat ,  ^tp'ô'Hevoç  et  rtOé-fievoç. 
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(l'afiaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n'ont  jamais  l'accent 
sur  la  désinence  :  l'o  ou  l'e  (=  sanscrit  a)  constitue  une 
limite  que  l'accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à  toutes  les  personnes  et  ne 
subitril  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  dffu  ne  soient  d'une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  (^épaôj  et 
cette  instabilité  de  Taccent  est  la  marque  d'une  époque  où 
l'union  entre  la  désinence  et  la  racine  n'était  pas  encore 
également  étroite  à  toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu'une  image  imparfaite  de 
ces  variations.  Une  loi  générale  a  fait  reculer  l'accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième;  mais  les  effets  de  l'an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  eïfu  et  i^fisv^  Selxvxifu  et  SelxvvfieVy  èà[i- 
vTffu  et  SdfivàfJiev  ^  Les  différences  qu'on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à  la  place  autrefois  occupée 
par  l'accent  tonique  (comparez  bhàrêma  «r  que  nous  por- 
tions d  et  dvish-yânna  <rque  nous  haïssions  t?),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à  la  même  cause. 

C'est  à  M.  Benfey  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l'accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison \  Au  temps  oil  M.  Bopp  donna  une  forme  défini- 

*  En  sanscrit  ((paiement,  Taccent  n*est  pas  reste  partout  à  sa  place  pri- 
mitive. Ainsi  dddâmi  a  avancé  i  accent  sur  la  syllabe  rëdiiplicative,  tandis 
qae  bibhdrmi  a  encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

•  Voyez  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrëgée. 
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live  à  sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  1  accentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues.  Aussi  atlribue-t-il  à  des 
raisons  d'équilibre  les  changements  phoniques  quon  ob- 
serve dans  énn*  et  %-mdSy  dans  binthâr-^rU  et  biréhri-md». 
Mi  est  une  «désinence  légère i),  devant  laquelle  le  thème 
verbal  %  se  renforce;  nuu  est  une  <r désinence  pesante i), 
devant  laquelle  hhar  s'affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  cr  primi- 
tivement atones  ^  et  de  (r  primitivement  accentuées  ^ ,  les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  ^ 
S'il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  [u 
appartiennent  à  un  âge  pl^s  reculé  que  les  verbes  en  d), 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à  peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  Védas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu'un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  ««-<, 
da-ty/er-t;  il  en  est  de  même  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  «-/  (cil  esti),  slave  jes-â 
(même  sens)*.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à  l'autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

*  S  ^8o-/ig3.  On  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  à  dimi- 
nuer la  part  de  T accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Holtz- 
mann  (S  6o/i,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu'il  regarde Tacceotua- 
tion  de  tfuv  conune  plus  ancienne  que  celle  de  tmas.  Notre  auteur  s'est 
aussi  qudque  peu  exposé  en  sout^iant  contre  Diez  que  la  différence  qu'on 
remarque  en  français  entre  je  tiens  et  nous  tenons  est  due,  non  à  Taccent 
tonique,  mais  au  poids  des  désinences  (S  5ii,  remarque  a). 

*  Voyez  S  109',  3. 
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SeixwfUffmontvQvn  appartient  encore  à  la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a  déjà  un  subjonctif  Seixvvœ  et  un  optatif 
Seixwoifu  qui  sont  de  la  première'. 

En  établissant  à  côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a  donc  eu  le  mérite  de  placer  une 
classiGcation  historique  en  regard  d'une  division  unique- 
ment fondée  sur  l'analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  :  il  s'est  demandé  d'oil  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya^  nti,  nd,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s'insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à  montrer  que  ce  problème, devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d'une  racine  attributive  suivie  d'une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d'une  racine  comme  bhar  cr  por- 
ter?), budh  9sa\oiryidhrtsh  (r  oseri),  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c'est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  bhara  (r porteur  t),  bddha  (r in- 
telligent, intelligences,  dhrtshnu  «r hardie.  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  bhara-hK'û  porter»,  hôdha-ti 
<ril  sait  s,  dhmhnurmas  <rnous  osons  t).  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  (rvoir?)  a  donné  le 
verbe  specere  (dans  ad-spicere^  con-spicere)  ;  mais  de  spec 
viennent  aussi  le  thème  fpee-tô  (nominatif  «pc^u^),  qui  a 

'  Toat  rëoemment,  M.  GaiHaume  Scherer,  dans  un  livre  plein  de  vues 
hardies,  a  sapposë  que  les  verbes  en  «  étaient  les  plas  anciens.  Il  nous  a 
élè  impossible  de  nous  rendie  aux  raisons  qu'il  donne  (Zur  Geschichie  der 
deutêchen  Sprache ,  p.  178  et  suiv.). 
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donne  speclare,  et  le  ihème  speculô  {nommali(  spéculum), 
qui  a  fait  speculariK 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  lana- 
tomie  de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à  en 
être  les  historiens.  S'agit-il  d'expliquer  bhara-tiy  bédha-ti, 
dhrishnur^nas?  Ils  supposent  que  la  racine  bhar  a  inséré  un 
a  devant  la  désinence  [bhar-a-ti),  que  la  racine  buâha  fait 
de  même  et  qu'elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
(ftdrfA-o-^t),  que  la  racine  dhrtsh  a  intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  (dhmhr^u-mas).  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C'est 
l'ordre  systématique,  c'est  l'extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion;  mais,  au  fond, 
l'erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spec  peut  se  conjuguer  en  latin  d'après  trois  classes  difl*é- 
rentes,  et  faire  au  présent  de  l'indicatif  spedoy  specto  ou 
ipeculor. 

On  peut  objecter  que  spectâre^  specuîâri  gardent  les 
syllabes  (d,  ulâ  à  tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à  l'imparfait.  L'objection  n'a  pas  manqué  d'être  faite  : 
M.  Pott^,  partant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l'impar- 

^  Si  la  conjugaison  n'ëtait  alimentée  quà  Taide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limité;  mais  grâce  aux  nombreux 
suffixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
déûnie  de  thèmes,  et  à  leur  tour  ces  thèmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  verbes. 

*  Recherches  lUyniologiques,  i"  édit.  1,  p.  60;  9/  édil.  Il,  p.  GG8. 
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fait  sont  destinés  à  marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a  voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l'expression  de  la 
durée.  Entre  èpevyov  et  i^vyov,  entre  éXifiSavov  et 
ëXaëoVy  il  y  aurait  donc  une  diflférence  originaire  de 
signification.  Notre  auteur  répond  à  cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants  \  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ?  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  :  c'est  l'action  qu'il  exprime.  Quant  à  la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l'esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l'action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a  toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l'aoriste  et 
l'imparfait.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancienne  langue 
grecque^  :  la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èrvyxjxvov  et  ^x^v,  entre 
ë}smov  et  éEXiTTor,  est  le  fait  d'un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à  l'es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D'où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l'im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à  porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a  voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pu  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

^  Voyez  S  5i  1,  r^narqae  3. 

*  Voyez,  sur  ce  sujet,  Tarticle  de  M.  Thurot,  dans  les  Mémoires  de  la 
Sociétéde  Hnguistique  de  Paris,  I,  p.  m. 
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quelques  traces  des  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux :  c'est  ainsi  qu'Homère  nous  présente  les  (ormes  SiSd>- 
aeiVy  SiScû(TO(iev,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redouBlement 
de  la  racine  ^ 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp^,  diviser  tous  les  verbes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  :  les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  s), 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  (pv-(jJj  t/Ôtz-jùu. 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à  prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d'un  thème  nominal,  et  ib  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l'instinct  grammatical,  s'em- 
parant  des  suffixes,  ne  les  avait  à  la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n'en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à  lui  faire,  c'est  de  s'en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  Tont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  (noA-yo-ti  cri!  lieu)  et  ceux 
de  la  dixième  {bâdh(H/anti  ail  fait  savoir t))  par  l'insertion 
d'un  verbe  auxiliaire  %  cr allers  ou  t  cr désirera) *.  Le  suffixe 
ya  n'étant  pas  moins  usité  que  les  suffixes  a  et  nu^  on  est 
en  droit  de  demander  à  M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à  ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


»  (Wywcc,  XIII,  358;  XXIV,  3i3. 

•  Voyez  S  782 . 

•  Voyez  S  5oi. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  notre  au- 
teur ^ 

LES  DESINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  oii  elles  manquent,  à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à  certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe ,  la  significa- 
tion verbale  survit  à  la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a  péri  depuis  longtemps^. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  proQoms  ma  <f  je  i)  et  to  cr  il  t» 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne'.  Le 
pronom  d^a  crtui),  qpi  présentait  une  plus  largç  surface  à 

'  Uoe  fois  introduit  par  M.  Bopp  dans  la  théorie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s'y  est  installé  si  fortement  qu'on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a  reparu  chez  M.  Curtius  (De  la 
Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Mûller  (La  Stratification  du  langage).  Ces  deux  opuscules  viennent  d'être 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
rÉcoIe  des  hautes  études. 

'  U  ny  a  plus  de  d^inence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
X^e,  éXv9,  éXwra,  éXwre,  XéXvxa,  XéXvxe. 

'  Au  sujet  du  pronom  to^  on  peut  observer  que  le  verbe,  dans  les  langues 
indo-européennes,  s'abstient  de  marquer  la  difl^renœ  des  genres,  soit  que 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  où  furent  créées  les  formes 
veribales,  soit  que  le  langage  y  ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 
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laltération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquait  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  ta,  a  subi  d  assez  fortes  modiGca- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  a  nous,  voust>.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d'une 
manière  d'exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l'ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  masi 
veut  dire  «c moi  [et]  toiti^.  De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a  été 
tvasi  (ftoi  [et]  toii?,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  %  final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  n  de 
bharanti  (cils  portent  i^  est  l'expression  symbolicpie  de  la 
pluralité^;  selon  M.  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  +  H.  M.  Ascoli  a  proposé  une 
autre  explication  :  bharanti  serait  un  participe  signifiant 
(T portante;  comme  dans  le  latin  amaminiy  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  à  l'actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l'action  sur  le  sujet  :  ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.  Elles  ont  fourni  la  matière  d'une  des  plus 

'  Le  proDom  toa  nUÀn  se  serait  altërë  en  si  comme  à  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  bharasi  fftu  portes». 

*  Voyez  SS  â36  et  468.  [Cf.  Mémoires  de  la  Société  de  lingmsûque.  H, 
p.  193.] 
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bdles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y  arrêterons- 
nous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage ,  notre  auteur  reconnut  Tiden- 
tité  du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à  la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n  était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  lorigine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à  celles  de  l'actif,  on 
voit  (ju'à  la  plupart  des  personnes  elles  s'en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharati  cril  porter  fait  au  moyen  bharatê;  (pépei  (pour  (pi- 
pea-tj  qui  lui-même  est  pour  (piper*)  fait  au  moyen  (piperan. 
De  niême,  le  pluriel  bharaniiy  en  grec  (pépovcri  (pour 
(pépovdij  (pépovTi)j  correspond  à  un  moyen  bharantéy  en 
grec  (pépovTcu.  M.  Bopp  se  contenta  d'abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  \i  en  ai.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à  représenter  d'une 
manière  symbolique  l'action  soufferte  par  le  sujets  Le 
moindre  inconvénient  d'opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L'expérience  a  prouvé  qu'en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n'y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d'une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  M.  Adalbert  Kuhn', 

'  Recherches  étymologiques,  II,  p.  718.  Cette  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius ,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
{18/16);  mais  il  y  a  renoncé  depuis. 

'  Bopp ,  dans  sa  Grammaire  comparée ,  fascicule  III  (  1 887  ).  Kuhn ,  dans 
fa  thèse  pour  le  doctorat,  De  conjugalione  in  fic,  linguœ  sanscrilœ  raltam 
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Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  fois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L'élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d'être  toute  naturelle,  du  moment  qu'on  sait 
que  bharaté  est  pour  bharatati  ou  bharatdti  ^  et  que  (^épe- 
Tcu  est  pour  (pepercLTi.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d'alléger  des 
formes  aussi  pesantes*  :  le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
Tabrégea  le  plus  qu'on  put  et  l'on  chercha  plutôt  à  le 
dissimuler  qu'à  l'accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n'ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd'hui*.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a  déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  diflîcile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d'élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 

haUtà  (1837).  U  est  juste  d'ajouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passage  de  sa  Grammatioa  crittca  Unguœ  êanterikt  (iSSs), 
S  3oi'.  —  M.  Kuhn  a  de  nouveau  traité  la  question  des  désinences 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  &01. 

•  Voyei  S  478. 

'  Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  consé- 
cutives commencent  par  la  môme  lettre.  C'est  la  raison  qui  a  fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  germaniques  :  on  a , 
par  exemple,  cfyi  pour  cectpt,  kteh  pour  le  gothique  kaikaid  trje  tins».  De 
même  HcoucûMâoKaXoç  est  pour  xeûfitu^ohlâmtoXos  ^  rérpaxjiov  pour  rc- 
rpi^paxpi'Ov  ^  et  en  latin  nutrix,  stipendium  pour  nutrUrix,  sùp^endmm, 

'  Voir,  sur  ce  sujet,  Tarticle  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  de 
M.  Misteli  dans  le  même  volume  du  Journal,  il  y  faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Benfey  :  Ueber  einige  Pluralbildungen  des  indogerma- 
nischen  Verbnm,  p.  89  et  suiv. 
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Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d'un  nouveau  moyen  en  slave  et  ea  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  du  pronom  9va  ccsoi?), 
que  l'ancien  slave  Teraploie  à  toutes  les  personnes  pour 
former  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  éîHm  son 
(rje  m'honores,  étteèi  son  crtu  t'honores d,  éiteti  soA  eril 
s'honore  D.  Mais  l'agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu'en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  $,  est  soudé  au  verba  actif.  Ainsi  wadina 
signiGe  <r  il  nomme  ti  et  wadxnas  cr  il  se  nomme  t)  ;  wadinate 
(Tvous  nommez  7)  et  wadinatès  ce  vous  vous  nommez  ?).  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l'agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin,  qui  a  perdu  également  l'ancienne  voix  moyenne, 
semble  l'avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  «  et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtOTy  lœtarisy  htatur, 
ont  tout  l'air  d'appartenir  au  pronom  réfléchi^  :  les  voyelles 
I,  u  qui  précèdent  le  «  ou  le  r  servent  à  la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  keto-r  est  pour 
lœto-sey  lœtar-i-s  pour  lœtas-se^  Icetat-u-r  pour  lœtat-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
formes  du  passif  latin  :  il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  ketamur,  lœter,  lœtabar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  pla(ie  à  l'analogie  :  le 

'  Sur  le  changement  de  «  eu  r^  voyez  S  aa.  Comme  exemples  de  « 
change  en  r  à  la  fin  du  mot,  on  peut  citer  arhi>r,  honor,  major,  rointr. 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a  pu  être  étendu  instinctive- 
ment à  toute  la  conjugaison  ^ 

Notre  Csunille  de  langues,  qui  a  su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  1  ayant  perdue,  a  su  la  remplacer  par 
une  autre  de  formation  nouvelle,  paraît  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  difficulté  à  marquer  le  passif.  C'est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a  fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  à  la  forme  réfléchie. 
11  suffit  de  rappeler  des  locutions  comme  :  cr  Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés,  i)  Il  en 
a  été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  Xéye- 
TOI,  le  latin  diàiur,  Fitalien  dicesi  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à  bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen  ^.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à  créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  cest  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à  la  suite 

'  Aa  sujet  d*im  moyen  qui  s^est  formé  d*ime  façon  analogae  en  norrois, 
voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  Sg  et  suiv. 

*  Le  changement  dn  moyen  en  passif  est  nn  fait  dont  on  troave  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  (S  &ii6).  D'un 
autre  côté,  les  formes  slaves  comme  éUm  son  peuvent  signifier  «rje  suis 
honoré»,  aussi  bien  que  «rje  m'honore».  C'est  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste  en  grec  moderne.  —  Un  travail  sur  le  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a  été  publié  par  H.  G.  von  der  Gabelentz  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Saxe»  1860). 
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de  la  racine,  et  non  par  des  désinences  spéciales,  quils 
y  ont  réussie 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  la€[uelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines, 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l'indicatif  et  Fimpar- 
fait,  on  s'aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhdrdmiy  nous  avons  dbharam; 
hhdrasi,  àhharas; 

bhdrati,  dbhorat; 

et  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bhdranti,  nous  trouvons  dbharan.  Cette  différence,  sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
à  la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a  laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a  très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à  une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L'augnient, 
en  venant  s'ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s'est  allégée.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  l'augment,  à  l'ori- 
gine, attirait  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

'  Noos  voaloiis  parler  des  syllabes  ya  {tud-ya-ti  cril  est  firappé'»)  et  dr^ 
(Xv-^)H^rrai,  èX<h^rf-v)'  Les  désinences  sont  partout  celles  du  moyen  ou 
de  Factif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  agoni  ft\\  fut  mis  au  monde  n, 
anâyi  «ril  fat  conduit»,  voyez  Benfey,  Ueber  einige  Pluralbildungen,  p.  34, 
et  Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  396. 
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comme  il  le  fait  encore  en  sanscrit.  G*est  pour  ces  motifs 
que  rimparfait  ddvish-ma  (t  nous  haïssions  ti  a  une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvish^-màsi  «r  nous  haïssons  -n. 
L'optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondaires. 
Mais  c  est  à  cause  de  la  caractéristique  yd  ou  i  qu  il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe ^  Il  n'est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à  désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l'équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  efface  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  tnèmes  désinences.  D'un- autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à  la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  m  et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n'est  pas 
la  preuve  d'une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
état  de  conservation  :  elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  âge  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie ,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n'a  pas  toujours  été 
exempt  d'erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

'  n  est  vrai  qa  en  grec,  à  la  première  personne  du  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  (it  {Çépotiit);  mais  c'est  là,  selon  foute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup ,  comme  le  donne  à  penser,  entre  autres 
indices,  la  forme  moyenne  ^epolfupf  :  en  effet,  si  l*optatif  avait  les  d^i- 
nences  primaires,  nous  devrions  avoir  ^épotiiat  (SS  637  et  689). 
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a  pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires^;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n  a  pas  dû  être  étrangère  à  l'arménien.  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s'est  donné  à  tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  nuisi  dans  le 
vieux  haut-allemand  més^  quoique  la  longueur  de  1'^,  non 
moins  que  l'absence  de  Y  s  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne*. 

LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 

(cLe  langage,  dit  M.  Bopp,  n'a  pas  besoin  d'un  ex- 
<r  posant  spécial  pour  marquer  le  présent  :  celui-ci  est 
cr  suffisamment  indiqué  du  moment  qu'il  n'y  a  point  de 
«r  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur,  d  Le  présent  se 
forme  donc  par  l'adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  :  l'augment  et  le 
redoublement.  Les  pagçs  consacrées  par  M.  Bopp  à  l'aug- 
ment sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu'il  ait  écrites. 
Non  qu'il  présente  du  premier  coup  l'explication  la  plus 
vraisemblable  :  sa  première  hypothèse,  c'est  que  l'a  de 
Taugment  est  identique  avec  l'a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

*  Voyez  S  4 60. 

*  Ibidem.  —  Sur  cette  dësineace  mes,  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal, 
XVm,  p.  338. 
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la  valeur  de  cette  sopposition ,  1  auteur,  pour  la  justiGer, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s'adressent  autant 
au  philosophe  quau  grammairien  ^  Puis,  il  donne  de 
Taugment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l'augment  une 
pailicule  signifiant  «rjadis,  autrefois^),  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  6nit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a  ou  d  provient  sans  doute 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  :  abharat  cril  portait))  vient  donc  de  a  ou  d 
bharati  (til  porte  autrefois  i).  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  9ma  et  purdy  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé  ^ 

On  vient  de  voir  que  c'est  laugment  qui  a  fait  prendre 
à  Timparfait  et  à  Faoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à  leur  tour,  rendirent  laugment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu'il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zend. 


'  Voyez  S  587  et  la  Remarque  au  même  paragraphe. 

*  Benfey,  Kurze  Sarukrùgrammaiik,  S  i55.  Sur  la  forme  â,  que  nous 
retrouvons  dans  i^fuAAov,  ifhvvéfiipf^  voyez  Kuhn,  dans  les  Beitràffe  de 
Kuhn  et  ScUeicher,  III,  p.  663.  En  sanscrit,  les  particules  â  et  ât  existent 
à  Tëtat  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  significations. 
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L  augment  se  trouve  à  trois  temps  du  verbe  '.  En  s'ajou- 
tant  à  la  racine,  il  a  donné  Taorisle  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a  fourni 
rimparfait.  En  venant  se  joindre  à  la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à  laoriste pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne  r  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Étant  plus  facile  à  former, 
il  empiète  petit  à  petit  sur  laoriste  second,  et  il  a  même 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place^. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c'est  le  redoublement.  Tandis  que 
Taugment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s'ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n'est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n'a  lieu  d'une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  iiycLyoVy  &popt^  et  aux 
aoristes  sanscrits  dididam  ce  je  priais  (racine  td),  djnpam 
«j'obtins 7)  (racine  dp)^.  La  plupart  du  temps,  c'est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redouble- 

'  D  Dous  reste  on  petit  nombre  d^exempies  da  phis-que-porfeit  sanflcrit. 
Voyez  Benfey,  A  praetteal  grammar  of  tke  stmderit  laaiguage,  s'  ëditioo 
(Londres,  1868),  S  186. 

*  Plus  nos  idiomes  ont  conservé  le  libre  maniement  de  ieors  racines, 
pins  ik  ont  de  facilité  à  créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  un  plus  grand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  dassîqoe 
(Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  878  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyez  S  87 &  et  suiv. 

'  Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  à  la  fois  le  redoublement  et  i*aug- 
nient.  Voyez  S  58/i  et  suiv. 
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ment  :  W  cj  pousser  v ,  bhar  (r  porter  n ,  sthd  et  être  debout  tï  , 
au  lieu  de  faire  au  parfait  tud-tâd-^^  bhar-bhér'ay  stha^ 
sthâuy  onft  donné  ivrtôd-ay  ba-hkâr-a^  ta-stlidu^.  Tous  nos 
idiomes  n  ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à  cet  égard  des  différences 
sensibles  ^.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d'un  peu  surabondant  et  d  un  peu  lourd. 
Il  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu, 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d'énergie  de  l'action  :  c'est  le  rôle 
qu'il  a  dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yapycUpeo,  (âjOLpfjLcUpœ ,  ^afiëauvco.  D'autres  fois,  il 
a  servi  à  marquer  le  désir  :  aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à  l'imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée  : 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
clause,  comme  daddmifx'je  donne t),  bibharmivje  portée),  et 
en  grec  SlS^fU,  xt/jpv\u.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 


^  Certaines  formes  védiques  comme  dâdrïçw  (racine  darç)  irils  virent», 
dâdkâra  (naciu^  dhar)  «ril  soutint»,  où  la  syilabe  rëduplicative  est  longue, 
sont  peolr^lre  le  reste  d'une  période  où  l'on  disait  dardrïçusj  dardhâra. 
Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  page  SyS,  note  8,^  et 
Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.*  610. 

*  Voyez  S  689  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à  ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes ,  à  un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement»  qui  marqua 
laccomplissement  de  Faction. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique ,  a  présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y  arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d'introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à  étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  qu  elle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  ofia, 
qui  fait  au  pluriel  iSfiev.  Nous  avons  aussi  Ibixot  qui  fait 
au  duel  êïxTOv.  Comme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine.  Cette 
jonction  immédiate  a  subsisté  à  toutes  les  personnes  du 
moyen  :  XéXeyftJOUj  yeypdtjxjxeda ,  XéXva&ov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par-^ 
tout  leur  a  et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthongue  radicsde.  Tels  sont  :  réroxa,  Tsr^xafAev, 
isy^evya,  tsre^^vyaTOv.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  la.  Ainsi  'tsXéKôJ  fait  ta^ 
TtkexpLj  Xéyco  fait  efko)(CL,  Tpénœ  fait  xirpo^a.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x  est  inséré  devant  la;  exemples  : 
XiXvxa,  i(pdapxay  tSifpCkrtxa. 
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H  n  est  pas  impossible  d'entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements, ff  C'est  un  fait  qu'il  faut  avoir  présent  à  Tes- 
(rprit,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  l'idée,  pour  se 
(T  manifester,  a  toujours  une  difficulté  à  surmonter  :  celle 
<r  difficulté,  c'est  le  son,  et  la  lutte  n'est  pas  toujours  heu- 
(rreuse  au  même  degré. ?)  Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à  l'al- 
léger le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu'à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s'en  ressentit  pas.  Il  fallut, 
pour  l'empêcher  de  tomber,  le  secours  d'une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c'est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l'accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s'introduisit  d'abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l'accent,  n'eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
rérirn^ou  a  supprimé  un  a  (TSTvnarcu),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  iS-(uVy  ëÏK-rov^  ou  quand  il 
penche  à  croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  o23a, 
(Sfisv  n'est  point  primitif  ^ 

L'âge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  tsri- 
like^iOL^  i<pB(tpxa  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d'une  extrême  rareté*.  Ces 
forioes,  jusqu'à  présent,  nont  point  trouvé  d'explication 

*  Voyez  SS  609,  611,  6i5.  —  Sur  toute  cette  question,  voyez  Gortius. 
Les  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv.  [Doi  Verhum,  p.  3&.] 

*  Selon  Curlius,  dix-neuf  parfaits  en  xa,  aucun  parfait  à  aspiration. 
Ibidem,  p.  196  et  aoo. 
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complètement  satisfaisante.  Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a  hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  "aéntkBXpL  est  pour  tsr^Xex-xa;  dans  ë^dapxa, 
tsTe^/X77xa,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  «t  êtrei),  quoique  à  Tappui  du  changement 
de  (7  en  X  il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend^  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à  l'aventure,  dès 
qu'il  na  plus  à  sa  disposition,  pour  Téclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d'idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l'un  l'autre. 

Si  le  parfait  grec  n'a  pas  porté  bonheur  à  M.  Bopp, 
s'il  a  été  encore  moins  heureux  avec  lé  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  cpie  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu'ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu'ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A  la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ich  halle 
«r  je  tiens  n ,  ich  hielt  cr  je  tins  t)  ;  ich  beisse  cr  je  mords  d  ,  ich  biss 
(tje  mordis  d;  ich  binde  «rje  liei),  ich  band  «rje  liaii).  Gomme 
exemple  de  la  seconde  catégorie,  il  suffit  de  citer  ich 
9uche  ff je  chercher,,  ich  mchte  «rje  cherchai t)^  Pendant 

'  rrCe  qui  est  de  règle  en  slave,  dit  M.  Bopp  (S  568),  a  bien  pu  arriver 
aeddenteltenient  |n  grec.n  Cf.  SS  569,  6/16  (remarque)  et  669.  —  L'ex- 
plication la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xa  a  éié  donnée  par  G.  Cur- 
tias,  dans  ses  Principes  de  Télymologie  grecque  (V  édition),  p.  63. 

'  Nous  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  à  lallemand.  Le 


Digitized  by  VjOOQIC 


ixvi  INTRODUCTION. 

longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à  ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimai 
montra  d'abord  que  c'était  là  Fancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s'étendent  aux  dérivés  nominaux  \  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  suchte^  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  a  prétérits  faibles  i),  par  opposition  aux 
ff  prétérits  forts  t»  qui  n'ont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  plus  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  [ablatu)  un  organisme  primitif 
destiné  à  marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l'idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d'autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d'autant  plus 
nombreux  qu'on  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  yeux  de  Gritnm. 

C'est  cette  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  Il  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n'était  nul- 
lement destiné  à  marquer  le  passé.  Si ,  en  regard  du  présent 
ich  halte,  nous  avons  le  parfait  ich  hielt,  la  modiBcation 
intérieure  provient  d'une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  :  en  vieux  hautr-allemand, 

lecteur  n'aura  point  de  peine  à  en  trouver  de  pareils  tirf^s  d^  l'anglais  ou  dn 
autres  dialectes  germaniques. 

*  Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  :  die  Innde  «rla  ceinture»,  dMi 
hnnd  rrle  lien»,  de^^  hund  «rralliance». 
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la  forme  du  parfait  est  ki-alt,  et  eu  gothique  liairhald.  Ce 
n  est  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  i  ancien  redou- 
blement qui  a  donné  à  Tallemand  htelt  la  signiGcation  de 
par&it,  comme  il  Ta  donnée  aussi  au  latin  cépi[foixv  cecipi) 
et  au  sanscrit  sédima  cr  nous  nous  assîmes  d  (pour  sasadimay. 
Si,  d'un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ieh  beisse,  nous 
trouvons  le  parfait  ich  bissy  il  n  est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a  changé  la  voyelle  radicale  :  c'est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a  renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  tsTe/dcj  pour  la  racine  tsTid,  et  en 
sanscrit  le  présent  tvéshdmitfje  brille  d  pour  la  racine  tvish'^. 
Si  enfin  le  présent  ich  binde  correspond  à  un  parfait  ich 
handy  il  est  impossible  de  soutenir  que  l'opposition  de  l'i 
et  de  l'a  soit  destinée  à  marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandh  v  lier  t  ,  que  \a  est  la  voyelle  ra- 
dicale :  dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a  s'est  affaibli  en  %  ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  grâce  à  leur  monosyilabisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive  *. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l'apo- 
phonie  présente  encore  des  obscurités,  les  remarcpes  de 
M.  Bopp  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'explication 

^  Voyez  %  589  et  soiv.  L'auteur  a  soin  d'ajouter  (S  606)  que  la  con- 
IractioQ  de  la  syllabe  rëdnpiicative  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la  retrouvions  en  plusieurs  idiomes,  est  postérieure  à  la  période  indo^uro- 
péenne. 

'  Voyez  S  607  et  suiv.  Gonipai*ez  en  latin  deico,feido  (plus  tard  dico, 
fUo),  venant  des  racines  <^,  f\à,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
jutUeem,  perfidus. 

*  Voyez  S  60/1.  Comparez  S  6o5,  remarque. 
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mécanique  des  idiomes  ^  U  est  permis  d'espérer  qu  elles 
trouveront  des  applications  même  hors  du  cercle  des 
langues  indo-européennes,  et  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n'est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d'un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s'est  à  peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu'ils  l'ont  fait  tourner  à  l'avantage  de  la  pensée,  et 
qu'aujourd'hui,  la  plupart  des  désinences  s'étantémoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l'apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L'Allemand  qui  dit  :  du  singst  a  tu  chantes  tî,  du 
sangst  (rtu  chantas  T^;  l'Anglais  qui  conjugue  :  I  get  <r  j'ob- 
tiens t^,  I  got  ff  j'obtins  î)  croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l'expression  du  passé.  Mais  c'est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant,  qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d'un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l'histoire  de  son  langage*. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 

par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 

•< 

^  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  i,  note. 

*  Sur  le  phénomène  en  question,  le  lecteur  pourra  consulter  :  Holtzman, 
Ueberden  Ablaut  (Carlsruhe ,  1 8/i4 );  Grein ,  Abiaul,  Reduplication und secwh 
dàre  Wurzeln  ( Gassel ,  1 86 s  )  ;  Guillaume  Scherer,  Zw  GeschichtederdeuUeken 
Spraehe,  p.  171  et  suiv.  [Une  application  de  ces  idëes  aux  langues  sémi- 
tiques a  ëtë  faite  par  M.  Stanislas  Guyard,  Le  pluriel  brisé  en  arabe,  dans 
la  Bibliothèque  de  TÉcolc  des  hautes  éludes.  ] 
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térit  faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  ep  gothique  et  qui 
n'a  pas  cessé  de  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
gothiques  comme  sékt-dedum  fx  nous  cherchâmes  i»  (en  alle- 
mand moderne,  wir  suchr-ten^  en  anglais  we  sough-t)  sont 
composés  par  l'adjonction  du  même  verbe  auxiliaire  qui, 
à.  l'état  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I  doy  I  did^. 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  Taugment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dû  recourir  à  un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l'idée  du  futur.  Le  grec  Scb-aei ,  le  sanscrit  dd-^ati 
(ril  donnerai),  le  Hthuanien  dûs  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  a  être  i)  à  la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dâ-syali  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  :  dâHU" 
yorii.  As  y  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  wêtrei).  Mais  quelle  est  l'origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y  croit  reconnaître  la  racine  t  cr  désirera  ou  t 
(f  aller  7).  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à  toutes  les  racines,  et  qu'on  avait  d'abord  des 
futurs  comme  dâryorti  cr  il  donnera  i) ,  littéralement  «r  il  désire 
donnent  ou  wil  va  donnera.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  oa  [as-ya-ti)  aurait  servi  à  former  tous  les  autres 
futurs^.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine icrallen)  ou  i  ce  désirera.  Le  verbe  (  cr  désirent  appar- 

'  Vdyez  S  ôaoetsuiv. 
*  Voyez  SS  667  et  670, 
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lient  en  propre  à  la  langue  de  ^Inde^  Quant  à  la  racine 
i  <r aller Tî,  pour  admettre  qu'elle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d'un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d'autres  exemples  que  le  latin  amatum  in.  D'après 
l'hypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  dâsyatiy  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu'à  trois  racines  verbales.  Ce  n'est  point  d'une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a  marqué  l'idée 
d'avenir.  Quand  on  voit  l'allemand  employer  à  volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  et  je  viens  ii  et  dans  celui  de  trje 
viendrai  1)^  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s'attacher  à  une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Schleicher, 
que  as-ya-ti  est  le  présent  du  verbe  oê  conjugué  d'après  la 
quatrième  classe  *. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  dun  futur  pre- 
mier et  d'un  futur  second ,  peuvent  donner  à  penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l'auxiliaire  :  la  diversité  vient  de 
ce  que  bs  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  asyatiy 
tandis  que  dautres  prennent  la  forme  aphérésée  syoft. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  6<t;û),  ^,  sw,  w, 
comme  [uvéon,  (/leXéco  (par  contraction  fievS),  (xîeXw)*. 

'  Voyes  Curtius,  Grundtûge  der  griechischen  Etymologie  (4*  éd.),  p.  /io3. 

•  Rapprochez  aussi  le  grec  eîfjn,  qai  signifie  rrje  vais»  et  ff j'irai i». 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  l.  Le  potentiel  {àjs-yâ-t  cr qu'il  soit»»  (=-  grec  è{(7)-irj) 
n'esl  pas  autre  chose,  au  fond,  que  le  subjonctif  de  ce  présent  {a)s^a-ti, 

*  Comparez  le  changomenl  de  Xôyoojo  en  Xéyoto ,  Xàyoo ,  A6yov. 
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Les  autres  ont  fourni  :  i^  les  futurs  doriens  en  <7Mi),  comme 
TSpay-aiofies,  tspokem-aiù);  a**  par  le  changement  de  Yi 
en  8  (comparez  tsrc^Xio^,  ^aôXeos) ,  les  futurs  attiques  comme 
(pevy-^éofjuou,  '&\eV'<Téo(Mu;  3^  par  la  suppression  du  j 
(comparez  tsrXioi^  pour  ^rg^éjov),  les  futurs  ordinaires,  tels 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à  celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  diflFérences  comme  le  grec  en 
fait  entre  (pépta  et  èpepov,  entre  XctfiSévùâ ,  ëkdfj£oLvov  et 
iXaëov,  étaient  trop  fines  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  l'expression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  crôtreT),  qu'ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  amâbam^  monêbcm,  hgébam,  audié- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  amd-bo,  moné-boj  et  dans  les  parfaits  comme  amârvi, 
audU-viy  moii-ui.  C'est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amâ-rem^  moné^em^  lege-rem  (pour  amâ-semy  monê^ 
seniy  kgi-sem) ,  dans  les  parfaits  comme  vec^si,  mi-si^  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-nOy  accep-so. 
Là  ne  s'arrête  point  le  procédé  de  composition  :  les  par- 
faits amâvi,  manui,  vexi,  misi  produisent  à  leur  tour  des 
formes  comme  arnâveram,  monuerOy  vexerim,  misissem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 

*  L'explication  de  M.  fiopp  est  quelque  peu  différente  (S  656).  Nous 
avons  donné  rexplication  de  Curtius  et  de  Schleicher. 
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ratif  et  subjonctif),  les  futurs  comme  legatn,  audiam,  et 
les  parfaits,  comme  momordi,  tetigi,  légiyfidi^. 

M.  Bopp  a  très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vee-Hf  scrtp-H  des  aoristes  formés  comme 
avak-shit^îe  parlai  i>,  akship-shi  crje  jetai  tî,  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  mamordiy  teligi,  l^,  fxdi,  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes^.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à  cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  l'explication  du  parfait  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage  '. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l'antiquité  classique  : 
elle  a  été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l'observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a  donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  tandis 
qu'en  sanscrit  les  modes  autres  que  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu'au  présent,  le  grec  a  doté  la  plupart  de 
ses  temps  d'un  impératif,  d'un  subjonctif  et  d'un  optatif. 


'  Ajoutons,  cependant,  qa*on  a  constate  quelques  traces  de  TacHiste 
second.  C'est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  paren»  (rpère« 
mère»  est  wiecpariens  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  rsKév  avec  t^tow. 

*  Voyez  SS  546  et  suiv.  676 ,  677  et  679. 

*  Sur  le  parfait  latin,  voyez  Gurlius,  Tempora  und  Modi,  p.  ao5  et 
â9&.  Schleicher,  Compendium  {^*  édition),  p.  789  et  837. 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n  a  pas  inventé  ces  forma- 
tions :  elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes ,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développée.  Mais  le  grec  a  eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à  tous  les  verbes. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  l'indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à  toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
Timpératif,  le  subjonctif  et  l'optatif  ou  potentiel. 

L'impératif  n'a  point  d'exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à  part  :  il  se  distingue  seule-* 
ment  de  l'indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a  pour  caractère  particulier  un  a  (grec  o 
ou  s)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  Aan  (t  tuer ?),  kit  (r pensera,  dont  le 
présent  de  l'indicatif  est  Iianr4iy  éikêt-tiy  font  au  subjonctif 
han-n-tij  é^étHJhti.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
cdté  de  l'indicatif  ïfiev  (tnous  allons  ?>,  le  subjonctif  tofiep 
<r allons D.  Les  formes  S8o[uu  (rje  mangerais,  tsioiuu  trje 
boirai D,  cpii  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d'anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à  l'indicatif,  n'in- 
sèrent point  un  a  (grec  o  ou  e)  devant  la  désinence  :  en 
d'autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  ^  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristicpie,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  â  (grec  û)  ou  v)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  (pépyjs^ 

*  Voir  ci-dessus,  p.  lu. 
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(pépif,  (pépaxTt,  le  sanscrit  nous  donne  bliardsi,  bharâli, 
bharânti. 

Le  potentiel  ou  optatifs  a  pour  exposant  la  syllabe  yd^. 
Avec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a  pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d'après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  Test  du  présent'  :  vue 
profonde,  si  nous  l'interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d'un  jour  inattendu  l'histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  la 
fait  récemment  M.  George  Gurtius,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a  été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne^.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à  l'aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L'augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire M,  ont  suffi  pour  former  les  temps  :  les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu'avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  que  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d'une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l'altération  pho- 
nique, en  changeant  l'aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

'  Nos  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  an  même 
mode  qui,  dans  les  grammaires  grecqnes ,  s^appdle  optatif.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  l'observation ,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  ;  Potentiel,  optatif,  subjonctif  Ce 
titre  a  Tinconvënient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

*  Cette  syllabe  yd  se  contracte  souvent  en  t  ou  6d  t.  Voyei  d-dessut, 
page  Lxi. 

'  Voyez  8716.. 

*  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes, 
pngc  80  de  la  traduction  française. 
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a  permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à  la  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à  Tétude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y  voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à  de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  quen  slave  il  a  pris  le  rôle 
d'un  impératif;  en  latin,  il  a  prêté  à  la  fois  des  formes 
au  subjonctif  (am^m,  ame$j  omet)  et  au  futur  [dicem^  diee^^ 
dieet;  faciem  y  faciès  y  f octet  ^).  L'ancien  subjonctif  a  prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à  Timpératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification,  il  est  assez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à  l'origine  le  sens  et  l'emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  se  garder  d'attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  :  ce  ne  sera  donc  pas  à  la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l'explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l'homme  ait  eu  l'idée 
de  subordonner  une  proposition  à  une  autre.  Le  subjonctif 
et  l'optatif  ont  dû  être  employés  d'abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à  elles-mêmes  :  tandis 
que  l'indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

'  Les  premières  personnes  dicem ,  faeiem ,  qui  étaient  encore  usitées  au 
temps  de  Caton  le  Gensenr  (Quintilien,  I,  yii,  q3),  ont  ëté remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicam  etfaeiam. 
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LES  VERBES  DERIVAS. 

Sous  ce  titre,  M.  Bopp  passe  en  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu  il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

1^  Verbes  dénominatifs.  —  En  premier  lieu,  à  cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c'est-à-dire  dérivés  d'un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  :  c'est  ainsi  qu'en  français  de  r^fc, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  r^ler,  mesurer,  gra$^ 
dir,  chérir.  En  latin,  de  regnum,  vestis,  clarus,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  (p6pos,  rifii/f,  Sv^^os, 
tgoifirtv,  ont  été  tirés  (popéco,  Tifuiœ,  Srfkâùj,  ^aoificUvù}. 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c'est  le  suffixe  ya  qui  vient  s'ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumdra  cr  enfant  d  donne  kumâra-yor-ii  tril  fait  l'en- 
fant, il  jouer;  sukha  tr bonheur i)  donne  suhha-ya^ti  cril  ré* 
jouit  1».  En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a  vu  que  le  j,  qui  n'a  pas  de  signe  spécial 
dans  l'écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  (xeXav,  Tex- 
jxap,  ëkn^S,  àpiray,  KVp\JX,  suivis  du  suffixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  (uXaJvœ,  Tsxfxalpœ,  êkirilco,  àpTrà^w, 
xvpv(T(T(û.  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  j  est  tombé  :  ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  (^opéœ,  r^fiÀcû,  Srf'kéeÊ)  (pour  (popé-jcâ, 
T^fiÂrjù),  Sv'ké'jco), 

Mais  ce  n'est  là  que  le  pi  eniief  degré  et  comme  le  préam- 


Digitized  by  VjOOQIC 


INTRODUCTION.  lxxti, 

bule  de  ia  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d*un 
certain  temps,  Tinstinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, retend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  iC&)  qu  ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à  des  thèmes  en  iS,  comme  SkiriS^  èptS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l'analogie, 
a  créé  librement  des  verbes  en  tlod  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  :  vsoSi?,(o^  dxovrllù)^  xvt^i^o),  ûut/Cw, 
tsoXsiUloD.  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  l  le  groupe  Sj,  ouvre  à  la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en  «^w 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à  leur  tour  ils 
donnent  naissance  à  des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  ieTjxo?,  «erfiia,  i&lvs^- 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  cuvco.  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  ar,  comme  jxeXav,  tsrofjxar.  Mais  à 
l'imitation  de  fieXaivcûy  on  a  fait  X$vxaJv(o^  yhjKaJvù), 
ô'epfjLcUveû.  Un  idiome  est  d'autant  plus  riche  qu'il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d'autant  plus  varié 
qu'il  en  possède  davantage,  d'autant  plus  parfait  qu'il 
réussit  mieux  à  répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à  cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjh 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  dre,  ère,  fre,  c'est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

'  Ces  suflixes  sont  devenus  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
à  la  langue  grecque  :  nous  disons  autoriser,  artiste,  christianisme. 
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On  peut  reprocher  à  Touvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  1  auteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  a 
l'air  souvent  de  le  nier.  Il  faut  lire,  par  exemple,  l'éton- 
nante explication  qu'il  présente  des  verbes  en  evw  ^  ou  les 
singulières  difficultés  qu'il  oppose  à  la  généralisation  des 
verbes  en  ouvcoK  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n'avoir  point  d'yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A  ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  le  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l'origine,  il  cherche  à  y  rattacher  directement  les 
formes  en  tlcù,  aicu^;  bien  plus,  il  voudrait  en  tirer  les 
verbes  latins  comme  fumigare,  miligare,  par  un  durcisse- 
ment de  j  en  g  dont  le  latin  ne  présente  aucun  exemple*. 

Aussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a  rendu 
certains  suffixes  indépendante.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
08 f  comme  tapas  (( pénitence rt^namas  cr  respect i),  ont  donné 
naissance  à  des  verbes  tapas-ya-ti  cril  fait  pénitence  t),  no- 
ffuu-yar-ti  cril  respecter.  Puis,  d'après  l'analogie  de  ceux- 

»  Voye*S777. 

•  Voyez  S  769. 
'  Voyez  S  76Q. 

*  Voyes  8  778.  Les  verbes  latins  en  igâre  sont  un  exemple  de  la  force 
de  Tanalogie.  L'ancienne  langue  latine  a  dû  poss^er  un  certain  nombre  de 
substantifs  fonnës  comme  remex,  rendgiê  (d'où  remigium)\  on  peut  sup- 
poser, par  exemple,  un  substantif  litex,  Utigis  (d  où  Uligium),  Ces  noms 
ont  donne  naissance  aux  verbes  en  igâre,  tels  que  remigare,  titigare,  et  à 
Timitation  de  ceux-ci,  on  a  îtÀi  famigare ,  miigare. 
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ci,  le  sanscrit  a  formé  des  dénominatifs  en  af^i/ay  sya,  ({ui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madhu 
vmiel^  vient  un  verbe  madhv-asyati  (til  désire  du  mieK, 
de  ofva  «rchevaK  vient  açva-syati  «relie  désire  l'étalon d. 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
<f  êtrei)  suivie  de  l'auxiliaire  I  cr  désirer  t)  ^  Attribuant  à  ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacessere,  capessercy 
ainsi  que  les  désidéra tiCs  tels  que  atticisêare,  grœcissare^. 
C'est  méconnaître  la  part  d'initiative  qu'il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d'âges  très-diflférents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d'œil  du  linguiste 
dans  d'autres  paragraphes  :  citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l'origine  d'une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s'est  donné  '. 

2*  Causatif  ou  causal.  —  On  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à  entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l'action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bôdhati  signifie 
ffil  saiti),  le  causa tif  bâdhayati  veut  dire  (ril  fait  savoir. 
Les  gi*ammairiens  indiens  expliquent  bâdhayati  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budhy  par  le  moyen  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  faut  appliquer  à  ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 

'  Ce  qai  proave  que,  dans  les  verbes  comme  açvasyati,  l*idëe  da  désir 
n'a  pas  besoin  d'être  explicitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  eqtàre 
en  latin,  Tavpdw  en  grec. 

'  Voyez  S8  761  et  775. 

*  FuUja  tf \mp\eo V ,  JuUna  aimpleor».  Voyez  S  770  et  soiv.  Comparez 
S  777. 
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sont  au  fond  qu'une  variété.  Bôdhayati  se  divisera  donc  en 
bôdha-yonti. 

Y  avait-il  déjà  un  suffixe  indépendant  ayay  servant  à 
former  des  verbes  causatifs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  n'en  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
necarCy  sedare,  terrerez  torrerey  sopirSy  qu'il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  naç  «t mourir^,  sad  «f s'asseoira, 
(ras  (T trembler 7),  tarsh  (cse  dessécherait  svap  cr dormir t». 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  selzen  tr cou- 
cher t^,  legen  «r  placer  t»,  senken  (f  abaisser  tî  ,  ^ànken  cr  abreu- 
vera les  causatifs,  à  la  façon  sanscrite,  de  sitzen  crêtre 
assise),  liegen  rrêtre  couché  t»,  sinken  a  tomber  ?>,  trinken 
(T  boire  Tî. 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substanlife  ou  d'adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n'avions  en  grec  les  mots  (pàpos  et  è^o^,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  (popéeo  (==  bhdrdyanU)  et  àxéca 
(=  vdhaydmi)  comme  les  causatifs  de  (pépoj  (=  bharâmi) 
et  de  ëxfi)  (=  vahâmi).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif :  necdre  vient  de  nex  comme  judicdre  de  judex.  Les 
verbes  allemands  trànkeriy  legen,  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trank  «r  boisson  n ,  loge  cr  situation  t>  , 
satz  (f  Faction  de  poserai  que  des  verbes  trinken,  liegen,  sit- 
zen.  Si  l'on  songe  à  la  grande  quantité  de  verbes  dénorai- 
natifs  sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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thique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
qu'on  les  peut  rapprocher  de  causatifB  sanscrits  ^  A  plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  pldro 
avec  le  sènscrit  plâvaydmi  (r  je  fais  couler  t),  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  mu  avec  les  causatife  sanscrits 
en  aya^. 

Le  causal  a  été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  :  on  ne  croyait  pouvoir  y  rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  d  prennent 
devant  aya  un  p  :  ainsi  s^  v  être  debout  t)  fait  au  causatif 
êthârpayâm  <rje  fois  tenir  déboutai.  Quelle  est  l'origine  de 
cette  lettre/??  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gâpaydmi  (tje  protégea),  dérivé  du  substantif  gt){pa  tr pas- 
teur, protecteur 7),  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à  cette  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
causatif  en  -payâmiesi  d'origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance  ,*  qui  n'a  point  échappé  à  M.  Bopp', 
que  le  zend  n'y  participe  point.  On  est  d'autant  plus  étonné 
de  v(Hr  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua* 
nien,  en  slave,  en  grec,  en  latin.  Il  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  rapio^  et 
(par  le  changement  de  p  en  c)  dans  jacio,  doceo  ^. 

3^  PoM^,  dmdéraufy  intensif.  —  Nous  réunissons  ces 

'  Léo  Meyo*  paratt  peneher  vers  la  même  opioion  dans  son  rëceni 
ouvrable  :  Die gothische  Sprache  (Berlin,  1869),  S  393. 

*  Voyez  $  744  et  suiv. 

*  Voyez  S  760. 

*  Voyez  S8  5a6,  7Û7,  7Û8,  768. 
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trois  formations,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya,  qui 
reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  (t habillera,  budk  tr savoir t),  qui  font  au  moyen 
vas'-té  (ril  s'habille 7),  bédh^a-té  ail  sait^,  ont  pour  passif 
vas-ydr-té  (ril  est  habillée),  budh-yd-té  (til  est  sut).  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  6gure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  ^A-ya  cr  devant 
être  caché  D,  paé^a  ^  ievani  être  cuiti).  C'est  là  certaine- 
ment l'emploi  le  plus  moderne  de  ce  suffixe  ya  qui  a  été 
tant  de  fois  appelé  à  concourir  à  la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu'il  faille  voir  un  passif,  à  la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  mor%ar,fo,  et  dans  le  go* 
thique  uskija  crenascon). 

Le  désidératif  se  forme  par  l'addition  du  verbe  auxi^ 
liaire  as  (t  être  -n ,  qui  vient  se  joindre  à  la  racine  redoublée. 
Ainsi  ^fi4  (T  savoir  ?>  (sdt^i^^Adsdim  (r  je  désire  savoir  t).  M.  Bopp 
en  rapproche  le  grec  ytyvéaxù)  et  le  latin  {g)nosco.  «  La 
(T gutturale,  dit- il,  n'est  très-probablement,  dans  ces 
(r formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sif- 
<f  fiante  ^T).  Mais  les  verbes  grecs  comme  ytyvdaxa)^  jSi- 
êpcixTxœ,  <pci(Txœ,  jSXcoerxw,  et  les  verbes  latins  comme 
{g)noscOy  suescoy  profictscoTy  apiscovy  qui  n'ont  leur  (jx,  se 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gacéhàmij  yaééhdmi  (pour  ga«- 
kàmiy  yaskâmi)^  lesquels  renoncent  également  à  leur  sk 

^  Voyez  8  ySi, 
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hors  du  présent  et  de  l'imparfait  ^  C'est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à  celui  des  verbes  dérivés,  qu'on 
se  serait  attendu  à  trouver  ces  formes. 

L'intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auqud  il  donne 
le  plus  de  poids  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  viç  ^  entrer -n 
fait  vévéçmi  (r  j'entre  avec  force ,  j'entre  souvent  yi;lupfx  cou- 
per d  fait  Idîâpmi  trje  coupe  beaucoup,  je  déchire i).  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  tsroi- 
TToXAû),  ScuSAXkdôy  tsra|x^(x/i^û),  gurguUoy  n'ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu'une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à  lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à  cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu'un 
philologue  a  spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à  la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d'une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu'à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes aussi  longtemps  qu'on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l'on  pousse  jusqu'aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s'évanouir.  Rien,  au 
fond,  n'est  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


*  Sur  le  changement  de  sk  en  ce  h,  voyez  Knhn,  dans  son  Journal, 
t.  III,  p.  3âi  et  suiv. 
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tracer  nettement  cette  limite.  Deux  (aniilies  sorties  d'une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  lune  de  l'autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d'hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 

Glarens,  le  a  3  septembre  1869. 

Michel  Br^al. 
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NOTIONS    PRELIMINAIRES. 

S  iaô.  Des  voix.  —  L  actif  et  le  moyeii  en  sanscrit.  — 
Le  moyen  en  gothique. 

Le  sanscrit  a  deux  formes  pour  l'actif.  La  première,  qui  a  le 
sens  transitif,  c'est-à-dire  qui  marque  une  action  s'exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  parasmâi" 
padam^^  c'est-à-dire  «la  forme  [s'appliquant]  à  l'étranger 5). 
L'autre  est  nommée  âimanê-^adam^^  c'est  h  savoir  «la  forme 
[s'appliquant]  à  soi-même»  :  son  sens  propre  est  de  marquer 
l'action  réfléchie  ou  intransitive;  elle  sert  aussi  à  indiquer  que 
l'acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  se  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dâ  signifie  «donner»;  mais  à 

^  M^^  pàratmdi  est  le  datif  de  para  ^  raulrc  'î. 

'  Almàné  est  le  datif  du  mot  fflc^T^  dtmàn  «tAme».  Ce  nom  remplace  souvent, 
aux  cas  obliques,  les  pronoms  personnels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
c^est  toutefois  la  troisième  personne  qu^il  désigne  le  plus  fréquemment;  on  a  vu  qu^ii 
en  est  de  même  pour  le  pronom  tva.  Ajoutons  que  dtmàn  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  iaugues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  «Ame»  est  employé  d^une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu^il  praine 
Picore  le  Roffize  du  pronom  de  la  personne  qu'on  veut  désigner.  On  dit,  par 
eiCTiple,  en  arabe,  à  la  troisième  personne,  fuj/to-Att  «sen,  littéralement  cani- 
mammu». 
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râtmanépadaro,  dâ,  combiné  avec  la  préposition  â,  veut  dire 
«sibi  dare»  ou,  en  d'autres  termes,  «prendre».  Le  causatif 
daridyâmi  signifie  refaire  voir,  montrer»  :  avec  les  désinences  de 
l'âtroanépadam ,  il  prend  le  sens  de  «se  montrer».  Les  verbes  $î 
«  être  couché  » ,  (î«  «  être  assis  »  ^,  mud  «  se  réjouir  » ,  rué  «  briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à  l'âtmanêpadam ;  yâc 
«demander,  prier»  a  les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c'est  d'ordinaire  pour  son  propre  pro- 
fit qu'on  demande  et  qu'on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d'une  façon  assez  arbitraire  :  c'est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a  gardé  l'une  et  l'autre  voix;  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J'ai  démontré, 
il  y  a  longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec*.  Depuis  lors, 
J.  Grimm  a  attiré  l'attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d'une  grande  importance»  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Ulfilas 
traduit  deux  fois  xoLTa&hca  par  atstetgadau  et  une  fois  fiu<Tda€o^ 
par  lausjadau,  A  ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  :  uf- 
kumumda  ^yvoia-ovraiT^^fatanda  «vitupérant»,  gavasjada  timfitvi- 
nein  f^évSvaiiTai  à(p6ap(Tiav  j)  ^  murkjada  «^pyo^erai»,  uatiuhada 
fuxatepyàZerauT)  et  lit^andau  ^yo^ÂfiaxiTCJaoafy)^.  Dans  la  pre- 

^  Le  verbe  éi  fait  à  la  troisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  findicatif, 
UiiiBsnûtat,  De  même,  as  fait  tùtê  =  H&loa. 

'  Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrite,  page  las  et  suiv.  Compara 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  io5o.  Il  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  en  anrien  slave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

*  Voyei  rédition  d'Ulfilas  dé  Von  der  Gabclentz  et  Lobe,  pages  187  et  aaS. 
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mière  édition  de  sa  Grammaire  allemande  ^  Jacob  Grimm  ex- 
plique avec  raison  aUteigadau  et  lauyadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à  tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  ^(rdaOej  et  encore  moins  l'actif 
xaraSércj.  Son  texte  lui  présentait  bien  d'autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire^,  J.  Grimm  se  pose  cette  question  :  <i  Aurions^ 
«nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison?»  U 
n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
effet  au  moyen.  Mais  je  ne  puis»  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm» 
y  voir  des  subjonctifs»  car  il  faudrait  qu'elles  eussent  l't  qui  ca- 
ractérise ce  mode'.  Le  subjonctif  moyen  ne  peiit  pas»  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à  un  signe  qui  est  pré- 
cisément l'exposant  modal.  Je  n'hésite  donc  pas  à  reconnaître 
dans  aUteigadau  et  laufjadau,  ainsi  que  dans  Uugandau  ^yo^iniad- 
Tûjaapj)^  des  impératifs  moyens  :  ils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Bdr^a-tâm  ci  qu'il 
porte,  qu'il  soutienne»,  Mr-a-niâm  «(qu'ils  po^^ent,  qu'ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  âm  dans  le 
même  rapport  qu'à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
9ijau  «que  je  sois»  avec  le  sanscrit  iyâm.  L'ancien  m  s'est  résolu 
en  «  et  a  formé  une  diphthongue  avec  Va  précédent. 

U  est  vrai  que,  si  Ton  ne  consultait  que  la  forme,  aUteigadau, 
laufjadau  et  Uugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  :  il 
est  probable  que  si  Ulfilas  avait  eu  à  exprimer  Tidée  «  qu'il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjaJau.  Mais  je  ne  crois  pas» 

>  Tome  I,  page  &&â. 
'  Tome  1,  page  855. 

'  Le  subjonctif  gothique  correapond  au  polenliel  sanscrit  {fUo'^ti  pour  Hàr-ai-ta) 
et  à  Toptalif  grec  (^p-oi-To).  Voyez  S  672  et  suiv. 
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que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ait  fourni  une  occasion  d  em- 
ployer  l'impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  ^  que  les  formes  gothiques  ^'u- 
haith,  9vignj(nt}i  et  hairaith  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Bairaith  correspond  au  sanscrit  Bdrita  (venant  de 
Baratta)  y  au  grec  (pépoiro^  au  zend  baratta. 

S  Aây.  Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique ,  la  forme  moyenne  a  été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à  l'aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  plus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  1 09')  une  différence  essentielle  :  il  adjoint  à  la  ra- 
cine la  syllabe  ya  ^  et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l'actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec,  ^e/x-w-rai  est 
à  la  fois  un  passif  et  un  moyen  :  au  contraire,  en  sanscrit,  n- 
nu'té'[àe  éi  «assembler»)  ne  peut  être  qu'un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  A-^àntê.  En  grec,  SiSo-Tai^  iWa-xai  sont  à  la  fois  passifs 
et  moyens;  mais  les  formes  sanscrites  congénères  Alt-(^'^  tUia^lS 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  dî-^dtê,  sH^dtê^. 

Gomme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend ,  supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  être  mis  sur  la  môme  ligne  que  le  causatif,  le  dé- 
sidératif  et  l'intensif,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 


>  Yoyei  ci-demis,  tome  I,  page  ao,  note  s. 

*  11  sera  question  plus  loin  (S  733  el  suiv.)  de  Torigine  de  cette  syllabe. 
^  Forme  irrégulière  pour  dadd-té, 

*  Quelques  racines  en  â  affaiblissenl  cette  voyelle  en  (  devant  le  caractère  pas- 
sif ya. 
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moyen,  au  contraire,  pourra  être  étudié  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  l'actif,  car  il  ne  s'en  distingue  presque  jamais 
que  par  l'élargissement  des  désinences  personnelles. 

S  As 8.  Les  modes  et  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l'on  y  veut 
comprendre  l'indicatif.  Celui-ci ,  à  proprement  parler,  n'exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c'est  l'absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et. le  conditionnel.  11  y  a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d'un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  :  les  grammairiens  in- 
diens l'appellent  lit  ^  Les  mêmes  modes,  y  compris  le  subjonctif 
ou  Ut,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n'y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L'infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L'indicatif  a  six  temps,  savoir  :  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à  leur  forme,  à  l'im- 
parfait, à  l'aoriste  et  au  parfait  grecs.  A  l'égard  de  la  significa* 
tion,  le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Granunaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à  leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  :  le  prétérit  augmenté  uniforme^,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

'  Les  grammairiens  de  Tlnde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  des  Yoyelles 
qm,  pour  les  temps  prindpaux,  sont  encadrées  entre  ^  2  et  ^  (,  et,  pour  les 
lempa  secondaires,  entre  ^  I  et  :{^  n.  Us  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  :  2a|, 
iilfi^ykif  ^f  ^U  ^y  ^^«  ^<'^>  ip*'  Voyez  Golebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pages  i3aeti8i. 

'  Nous  employons  indifféremment,  dans  notre  traduction ,  les  mots  prétérit  aug- 
menté ou  prétérit  à  augment,  —  Tr. 
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également  dans  Tusage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappellent 
leur  composition  :  j'appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à  auxiliaire  ^;  le  second,  iutur  à  parti- 
cipe, parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  turus.  Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'à  présent 
en  zend  le  futur  à  participe  ;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d'être  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n'ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu'un  seul  temps.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu'en 
grec  l'optatif  présent  et  l'optatif  aoriste  second  :  aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
lifi.  De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif*. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d'un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n'y  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à  un  seul  temps:  d'après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que,  si  les  langues  de  l'Europe  l'emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à  une  période  antérieure  à  leur  existence  indépendante. 

S  Aag.  Les  nombres.  —  Les  langues  indo-européenaes  ne  distinguent 
pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l'objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a  trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a  perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a  conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu'il  l'ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L'ancien 

'  G*e8t  le  plus  fréquemment  employé. 

*  En  général,  le  précatif  est  beaucoup  moins  usité  que  le  potentiel. 
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slave  ^  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à  Fheure  qu'il  est» 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  prâcrit 
qui,  à  d'antres  égards,  sont  si  près  du  sanscrit,  ont  perdu  le 
duel  :  par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A  la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen, dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
conmie  mots  indépendants,  s'abstiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n'y  a  que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à  part  ou  qu'il  soit  combiné  avec  le 
veAe  ^. 

S  &3o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes, 
d'après  les  flexions  personnelles. 

Si  Ton  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  ISihe  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l'autre  des  désinences  plus 
émoussées.  C'est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu'en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  :  le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi- 

*  Plasiears  dialectes  slaves  ont  encore  le  diid,  notamment  le  slovène,  le  bohé- 
mien et  le  serbe. 

'  Cependant ,  en  slave ,  le  verbe  fait  à  certaines  personnes  la  distinction  des  genres. 
Voyez  S  697,  remarque. 


Digitized  by  VjOOQIC 


8  LE  VERBE. 

demmcnl  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A  la  seconde  classe  appartiennent  les  prétérits  augmentés;  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  zend,  tous  les  modes  autres  que  l'indi- 
catif, à  l'exception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l'impératif  qui  appartiennent  en  propre  à  ce  mode*.  En  grec, 
le  subjonctif  a  également  les  désinences  pleines.  Au  contraire , 
l'optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a  comme  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  (ai  de  rMoifn  est  inorganique;  la  forme 
primitive  était  vMotv^, 

S  /i3i.  Restes  de  cette  division  en  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à  la  première  per- 
sonne» quoique  le  rapport  qui  existait,  à  l'origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a  disparu  complètement^.  Au  contraire,  là  où  il  y  avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m  s'est  maintenu.  Nous  avons  donc , 
d'une  part,  amo,  amabo;  mais,  d'un  autre  côté,  amabatn,  eram, 
tim,  amem,  comme  en  sanscrit  d^Bavam  et  êlsam  ((j'étais  )),  syâm 
«(que  je  sois?»,  kâmdyéyam  ce  que  j'aime  79. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l't  des  formes  primaires.s'étant 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  %w(t),  legit{i)y  &gwit(t),  comme 
on  avait  déjà  legas,  légat,  legant. 

S  &3a.  Restes  de  cette  division  en  gothique. 
En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

^  Les  fleuons  appartenant  en  propre  à  Timpëratif  sont  plus  voisines  des  désin^ces 
pleines  que  des  dënnences  émoussées. 

'  Cesl  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  (u  (3tSohip)  et  la  forme  moyenne  tv- 
itloifiriv^  qui  vient  de  tWIotv.  [Si  tWIoi^  était  primitif,  le  moyen  devrait  être 
Tvitlotftau,  —  Tr.] 

•  Excepté  dans  les  deux  verbes  sum  et  inquam. 
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en  désinences  émoussées  se  manifeste  surtout  de  la  manière 
suivante.  Les  terminaisons  ù  et  nU  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale ,  grâce  à  la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
IV  s'est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  tp 
n'étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a  donc» 
d'une  part,  hair-i-ih  ttil  porte»,  en  regard  de  HKfii  Bar-a-ti; 
bair-a-nd  ^ih  portent 97,  en  regard  de  iR^Kfifl  Kdr-a-^ti,  en  grec 
Çép-o-vTt.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  a  bairai  t? qu'il  porto,  en 
regard  de  ^fftjl^6dr-è-t  (venant  de  Barait)^  en  grec  (pépot, 

A  la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a  complètement  disparu,  comme  en  latin  ^  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s'est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a  du  moins  laissé  à  sa  place  un 
représentant  :  il  s'est  vocalisé  en  m  (S  1 8).  En  regard  du  sanscrit 
&ir-a-mt,  on  a  donc  bair-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
6dr-4y-<m,  on  a  bair-a-u  (venant  de  hairam  pour  bairaim)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparera  celui  défera  a\ecferam. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  conmie  eu 
latin,  les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve« 
nues  semblables,  les  premières  ayant  perdu  leur  t  final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l'époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  soeurs  de  l'Asie.  On  a,  par  consé^ 
quent,  bair^  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bâr-^-si,  et 
bcàr^'-s  «que  tu  portes»  en  regard  de  l^sç^  Bàr-é^,  fer^z^ 

S  &33.  Restes  de  cette  division  en  ancien  dave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dA 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  92  '").  Il  en  résulte  que  l'impé* 

*  Excepté  dans  im  nje  suis?). 
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ratif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  l'optatif  grec, 
au  subjonctif  latin  et  germanique,  a  sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  t,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode;  de  même,  à  Taoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à  la  troisième,  le  «  et  le  f  étant  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  iuh  si  ou  ch  si,  tl  U,  «t^tl  uhU  ou  âtl  ahtt. 

Nous  allons  à  présent  examiner  en  détail  la  forme  et  Torigine 
des  désinences  personnelles. 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 
PREMliRE    PERSONNE. 

S  &3&.  La  première  personne  de  Tactif  et  du  moyen,  en  sanscrit, 
en  zend,  en  grec  et  en  latin. 

Au  singulier  conuie  au  pluriel,  la  première  personne  est 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
transitive  de  l'actif,  ce  m  a  été  amolli  en  v^.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m  en  f?  dans  le  pronom  W^^ 
vaydm  «nouss),  pour  YPl^mayam  (S  33i). 

L'expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l'actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à  tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l'a  absolument  perdue^;  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l'a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à  la  seconde  con- 

^  Toutes  les  lances  n^ont  pas  U  première  persomie  duelie  de  la  forme  transitive. 
Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

*  On  a  donc  t^-atû  en  regard  du  sanscrit  tâp-i-kyiC-mi  (S  666),  et,  de  même, 
^-<w,  dtf-ffo»,  ff7if-ow,  ithê-cc»  en  regard  de  dd-iyâ-mi,  dà^tyâ-mi,  iiâ'iy&-mi, 
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jugaison  en  sanscrite  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à  fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  a>,  ainsi  que 
Yo  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  Va  sanscrit,  par 
exemple,  dans  MlcM-mi  «je  sais»,  tudr-énni  <RJe  pousse»;  or, 
cet  â  n'appartient  ni  à  la  désinence  personnelle,  ni  à  la  racine; 
c'est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s'allonge  à  la  première 
personne,  en  vertu  d'une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m  ou  un  V  suivis  d'une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a  ou  se  terminant  par  un  a  lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  bSê^â-mi  c(je  sais», 
bSd-âr^vdB  c^nous  savons  tous  deux»,  bô'c^â-mas  «nous  savons», 
en  regard  de  hSdHi-si  «tu  sais»,  bêidni-ti  «il  sait»,  hSdni-ias 
«vous  savez  tous  deux»,  bélcf-a-tas  «ils  savent  tous  deux», 
bSd-a'ia  «vous  savez»,  bôd^-nti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à  cet  allongement  :  il  a,-  par  exemple,  (pép-o-fus  en 
regard  du  sanscrit  Bdr-â-mas.  Mais  il  est  possible  qu'au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  (pép'a>-fAt  en  regard  de  Bdr-ârmi  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  dneP  Ycû  a 
été  abrégé,  à  cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y  a  le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (pép^câ-iu  et  ^/p-o-/iev  ou  (pip-o-iuu^  qu'entre  SlSo^iu 
et  SlSo-yuBP  ou  SlSo-yioi.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à  admettre)  on  regarde  (pép-o-fit  comme  la  forme  primitive,  l'al- 
longement de  l'o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

^  n  sera  question  plas  loin  (S  âgS)  de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxiëne  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neuvième  classes  (S  109  *).  Néanmoins,  elle  ne 
compte  qu^un  nombre  de  verbes  relativement  petit,  environ  deux  cents.  [La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à  M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  —  Tr.] 

*  Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n^aynnl  plus  de 
première  personne. 
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La  désinence  moyenne  et  passive  ftai  appartient  à  toutes  les 
classes  de  verbes  :  c'est  une  preuve  de  plus  qu'à  l'actif  ils  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  lu.  Le  grec,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif^  l'emporte  sur  ses 
frères  de  l'Asie,  qui  ont  perdu  le  m  dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  bdr-^  au  grec  (pép-o-fiat.  Si  donc  d'un  c6té  le  sanscrit 
Bdr^-mi  nous  sert  à  restituer  l'ancienne  forme  de  (pépca^  à  son 
tour  le  grec  (pép^-fiai  nous  permet  de  ramener  Bdr^  à  son  type 
primitif  Bar-â-mê  ou  Bar-a-mê. 

S  435.  La  désinence  mt  en  lithuanien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s'éclairer  et  se  compléter 
l'un  l'autre  :  même  parmi  les  mieux  conservés ,  il  n'en  est  au- 
cun dont  l'organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  (lai  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l'époque  où  furent  composés  les  Védas.  D'un  autre  c6té,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  (it  que  le  sanscrit ,  aux  temps 
correspondants,  a  partout  conservée,  et  qui  existe  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  Oit 
a,  par  exemple  : 

LithaaoieD.  Stmcrit.  Grec. 

etmï  (rje  sois»  ditni  éfifi/,  glfii 

eiml  ffje  vais»  êini  -    eîfu 

diïmi  ffje  donne»  dddâmi  Z(^(u 

demi  (tje  place»  dàdâm  ridtffit 

9lowmi  (tje  suis  debout  «  t{è\im  talrffu 

édmi  ffje  dévore»  ^  ddnn  ffje  mangei)  

*  Rallongement,  dans  ce  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants,  est  occasionné  par 
Tacoent.  Comparez  S  99  *. 
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LUhuanwiu  Saueril.  Qrec. 

«ttlmt  ff je  suis  assis n         m-i&Ufiit^ je  m'assieds»     

^fédmi  ffje  chante^)  gddâm  «rje  disi)  

gélbm  «j'aide»  ka^yâm  «je  fais»  '  

tergmi  «rje  garde»  

êdugmi  ff je  conserve»         

m^fni  (r  je  dors  »  « 

lâemi  «je  laisse»  rû^âtmi  «je  sëpare»  

S  436, 1.  Examen  des  verbes  lithuaniens  en  m,  — 
La  désinence  lithuanienne  «. 

Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d'être  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  à  ia  racine,  conune  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe'. 
Les  formes  esml,  eind  et  édmi  appartiennent  évidemment  à  la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  édmi  fait,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  éd-me  «=  sanscrit  ad-mdsy  h  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  és-te  «  sanscrit  aP-id,  h  la  troisième  personne 
du  singulier  es-t  =s  sanscrit  aMi  *.  Au  duel,  éd-wa,  és-ta  s'accorde 
avec  le  sanscrit  ad-^vds,  ai-ids.  Du-mi  «je  donne  v  (pour  dùd-m 
«  sanscrit  dddâmi,  grec  SiScûfjn)  et  dé-mi  ce  je  place  79  (pour  dëd-mi 
^  sanscrit  dddâmi ^  grec  TiOrifit)  appartiennent  à  la  troisième 
classe  sanscrite  :  la  mutilation  qu'ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  veri>es  dâ  et  dà  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel^,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  &81). 

'  Radne  tad,  avec  le  préfixe  m. 

*  Je  rapporte  à  cette  racine  te  gothique  haip  «aider»  (hUpa,  halp,  kulpum), 
'  VoyezSio9%3. 

«  Comparei  le  latin  êê-iiê  «vous  mangei»  et  rarehaîqae  m-t  ni\  mange».  A  la 
troisiènie  peraonne  da  singulier,  Vi  final  a^est  conservé,  en  lithuanien,  dans  h-ti  «il 
est»,  ei-U  (compares  le  dorien  tï-rt)  «il  va»,  du»-ti  «il  donne».  Les  autres  verbes 
lithuaniens  en  tut  ont  perdu  Vi  final  de  la  troisième  personne  (voyez  Mielcke,  Gram- 
maire Kthuanicnne,  page  i3&  et  suiv.  et  Schleicher,  page  960  et  suiv.  ). 

*  On  a,  par  exemple,  dad-vâi  «nous  donnons  tous  deux 7) ,  dad-mâs  «nous  don- 
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Stow-mi  «je  suis  debout»  qui,  par  le  sens  et  par  la  racine, 
correspond  au  sanscrit  /fi{4-mt,  appartient,  sans  aucun  doute,  à 
la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causative.  Il  a  perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  stow-i,  troisième  personne  stow) 
la  caractéristique  de  sa  classe;  mais  elle  reparaît  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d*un  t  ^  :  duel  «(otr-ntra,  stowH^ta,  pluriel 
stow-irtn,  8t6w-i-t  (pour  stâwime,  êtéwite).  11  y  a  aussi,  à  côté  de 
stow-mi,  une  forme  stowju  (ou  stoju)^  aoriste  stôwejau.        #• 

De  même  que  stow-mi,  je  rapporte  à  la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  e^-mi^  et-ml,  éânni,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à  la  racine.  Je  rattache,  par  exemple, 
sédmi  (pour  «fti-t-mi)  ç^je  m'assieds»,  duel  sidri-wa,  pluriel 
séd-i-me,  aoriste  sedejau,  au  sanscrit  sâd^yA-^mt  et  au  latin  sedeo 
(8109',  6).  A  côté  de  raudoju,  que  j'ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  rôddyâmi^  il  y  &  dussi  une  forme  raudnU;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  ti  à  la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  « 
comme  la  vocalisation  d'un  m  (S  18)  :  devant  cet  tt,  comme  de- 
vant l't  de  la  deuxième  personne,  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  la  division  de  Mielcke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
nJc'ù  «je  tourne»,  suk'A  «tu  tournes»,  en  opposition  avec 
ànk^^  «il  tourne»,  sik-a-wa  «nous  tournons  tous  deux», 
sùkni'ta  «  vous  tournez  tous  deux  »  ',  suk-a-me  «  nous  tournons  » , 


nonsT);  dtd-vàê  «nous  ploçons  tous  deui»,  dad-màs  «nous  plaçonti»,  au  lieu  de 
dadd'Vaêf  dadd-f/uu;  dadd-vat,  dadâ-moM. 

*  Voyez  Mielcke,  Grammaire  litliuanienoe,  page  i3&. 

*  Suk'à  n*a  pas  de  di^inence  personnelle. 

'  La  troisième  personne  du  duel  cl  du  pluncl  est  remplacée,  dans  les  verbes 
lithuaniens,  par  la  troisième  personne  du  singulier. 
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$Ak-a-te  «(VOUS  tournez 99.  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui»  à  Tégard  du  présent ,  peuvent  être 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  À  la  désinence  personnelle  u  et  i,  et  forme  avec 
elle  une  diphthongue  :  on  a,  par  exemple,  laikaû  t(je  tiens», 
laikal  (^  tu  tiens  »  s  lat^-o-ii  (venant  de  laik^-a-m) ,  JotA-a-i. 

%  436,  s.  La  d&inence  mi  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  ml  mï  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  manu  <k  j'ai  79,  et 
dans  un  petit  nombre  de  veri)es  se  rapportant  à  la  deuxième  et 
à  la  troisième  classe  sanscrites  (S  109*,  3).  Ce  sont  lecMk  ja-mï 
«je  suis  V  tB  ^rflT  d$-mi;  MAik  jormï  ^  c(  je  mange  »  s  ^rfff  dd-mi; 
K'bMk  vS-mî  «je  sais 79  =  %ffr  véânm;  ^ûml  ia-ma  «je  donne» 
(pour  iad-fià)  s  ^|^lfif  ddddmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l'ancien  dave,  à  l'exception 
de  ima-mï  «j'ai  »  ^,  a  complètement  renoncé  à  l't  de  la  désinence 
mi.  De  plus,  il  a  affaibli  le  m  en  n  (S  99  ');  exemple  :  E€pih  bertm 
«j'assemble  ».  L'u  renfermé  dans  la  syllabe  finale  a  un  repré- 
sente le  caractère  de  la  classe  ;  il  est  originairement  identique 
avec  Ve  des  autres  personnes  {her-e-H,  her^-e-ti)^  conune  en  grec 
l'o  de  (pép~o-fiev  est  identique  avec  l'e  de  (p^p-c-re,  (pép-e^rov.  Je 
divise  donc  ainsi  :  ber-iMi,  cônmie  en  sanscrit  fôr-4-mt  (S  ai  à). 
Au  contraire,  le  slovène  a  partout  conserva  l'ancien  m  de  la 

>  Un  d  radical  tombe,  en  slave,  devant  les  désinences  penonnelies  commençant 
par  m  et  «.  Devant  un  t,  il  se  change  en  t  (S  io3). 

*  Gomme  ma-n^esi,  dans  la  conjngais(m  ordinaire,  le  seul  verbe  où  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à  un  a,  je  crois  que  c^est  cet  a  qoi  nous  a  conservé  id 
la  désinence  complète.  On  a  vu  plus  haut  que  Va  est  la  jdos  pesante  et  la  frfus  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  0e  même,  en  pdonais,  abstraction  faite  du  petit  nombre 
de  verbes  qoi  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  la  racine,  il  n*y 
a  que  la  conjugaison  en  a  (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandtke) 
qui  ait  conservé  le  signe  personnel  m;  exemple  :  czyt-a-m  ttje  lisn. 
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première  personne;  exemples  :  plet-e-m  f?je  tresse»,  gor-i-m  «je 
brûle»,  dêl-a-m  RJe  travaille». 

S  &36, 3.  Restes  de  la  désinence  mi  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  le  signe  personnel 
m,  c'est  t-m  «je  suis  »  (en  sanscrit  ds-mi)  ;  c'est  aussi  le  seul  verbe 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à  la  racine  (w  «tu  es»,  is-t  «il 
est»);  encore  ne  le  fait-il  qu'au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand»  quelques  veri)es  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à  la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m  ou,  à  sa  place,  le  n  de  la  première  per- 
sonne ^  Tels  sont  :  ft^m,  tuor-m,  tua-n,  ancien  saxon  dâ-m  «je 
fais»  =s  sanscrit  dddâ-mi  «je  place ^;  (g'a-wl)^  gâ-n  «je  vais»  = 
sanscrit  ^flg'a-mt,  grec  ^iSvfJit:  [siâ-m),  stâ-n  «je  suis  debout» 
»  sanscrit  tiiiâ-mi\  grec  Halv^iit.  Ont  encore  conservé  le  signe 
personnel  m  ou  n  tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  6  on  en  ê 
le  caractère  aya  de  la  dixième  classe  sanscrite^;  exemples  : 
fêtrô-^n,  hêtrô-n  «je  prie»;  sak-é-m^  sagli-è-tn,  sag-ê-n  «je  dis». 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a  été  conservé  grâce  à  la  voyelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a  plus  de  force  qu'une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence :  dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a  ner-^u  «je 

^  Ce  sont  seulement  les  manuscrils  les  plus  anciens  qui  présentent  un  m.  Depuis 
le  IX*  siède,  on  a  un  n.  A  la  première  personne  du  pluriel,  on  a  également  n  an  lieu 
det»^.  Voyei  Grimm,  Grammaire  allemande,  1. 1,  p.  876. 

*  Comparei,  pour  le  sens,  vi-dadà-mi  «rje  fais». 

'  Les  formes  entre  parenthèses  sont  celles  qui  sont  restituées  par  conjecture.  — ^Tr. 

*  Voyez  S  5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  9tâ  ferait  tiâ-mL 
^  Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à  forme  faible ,  d'après  la  division  de  Grimm« 

Voyez  S  109',  6. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PREMIÈRE  PERSONNE.  S  A36,  A.  17 

soutiens  7)  et  non  nerju-m  ou  uerju-n;  de  miime,  dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a  tt  et  non  tt-m  ou  u^n^.  Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  vedbes  de  la  cinquième  cbsse, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à  la  seconde  personne  de 
rimpératif ,  la  désinence  personnelle  fà  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  45 1). 

Les  formes  W-m,  f«-m,  bi-n,  pi-n  «je  suis  »  sont  seules  de  leur 
espèce.  C'est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à  sa  nature  monosyllabique  :  peut-être 
aussi  Tusage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n'est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bim,  bin  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir^u-mês^  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  bir-^u,  et  non 
btr^-m  ou  bw-tMi. 

S  436,  A.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m  de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
Vi  final.  L'arménien  se  trouve  donc,  à  cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l'iriandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  :  uttutP  ta-m  «je  donne  w  =  sanscrit  dddâ^mi;  q-tuiT 

*  Exemple  :  bir-u  «je  porte»,  pour  le  sanscrit  hàr-â-mi,  deuxième  personne 
Bér-à-êi.  Vu  da  vieux  baut-allemand  6tr-t4  est  ralTaiblissement  de  Va  du  gothique 
bmra  :  il  ne  faot  donc  pas  le  comparer  è  Vu  du  lithuanien  êukà  (venant  de  sukm, 
S  &36,  i)  «  mais  plutôt  à  Vu  des  verbes  bohémiens  comme  p^pf-u  «je  tresse».  En  eflèt, 
dans  ce  dernier  verbe.  Vu  est  un  reste  de  Tanden  slave  Jhun  {$  &36,  s)  et  il  est 
identique,  comme 4V  de  pUt-e-i  «tu  tresses»,  à  Va  qui  sert  de  caractéristiqoe,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  hâr^-m,  è^cir-a-fi. 

'  Pour  biw-u-mét  =:  sanscrit  Bà^'â-maê,  Voyes  S  lo. 
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ga-m  «Tje  viens tj  =  gdgâ-mi  «je  vais»,  vieux  haul-aliemam] 
[fra-m)^  ga-n;  litutiT  ke^^-m  «je  vis?)  =  gh-ér-mi;  p^phêP  be- 
r-e-m  «je  porte  75  =  fitir-4-mt,  deuxième  personne  A«'-e-»  = 

S  /iSy.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend,  l'expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  est  m,  et  non  mi 
(S  bio).  En  latin,  cette  désinence  émoussée  s'est  partout  con- 
servée, au  lieu  que  la  désinence  pleine  s'est  perdue  (S  43 1). 
En  grec,  un  m  final  devient  p  :  on  a  donc  K^ep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  dBar-a-m,  éSiScj-v  et  iSohv  en  regard  de  ddadd-m  et 
ddâ-m,  StSo-itfv  et  So-itiP  en  regard  de  dad'-yâm  et  dê^àsam,  A 
l'aoriste  premier,  le  grec  a  perdu  tout  à  fait  le  signe  personnel; 
comparez,  par  exemple,  iSetQoi  avec  nf^^^  ddikiam.  Mais  du 
moyen  èSsi^dfitiP  on  est  autorisé  à  inférer  une  ancienne  forme 
iSet^av  et,  plus  anciennement  encore,  iSei^afi.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m  en  u,  voyez  S  43 2.  L'armé- 
nien a  gardé  le  m  au  présent  du  subjonctif;  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à  l'imparfait,  à  l'aoriste  et  au  futur 
(Sl83^fi). 

Rbhaique.  —  À  euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m  des  formes 
secondaires.  —  Nous  avons  divisé  plus  haut  dBaram  et  é^epov  de  cette  £bk 
çon  :  àBar-a-m,  é^ep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
tes  formes  secondaires,  nest  pas  m,  mais  am  :  àBaram  serait  donc  pour 
dBarâm,  venant  de  dBar^-am,  el  ii  y  aurait  éilsion  du  premier  a,  qui  est 
le  caractère  de  la  classe \  On  trouve,  en  effet,  dans  certames  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  Va  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  dasse  - 
ainsi  le  verbe  t  cr aller»  fait  Hy^m  (rj'allaisff ,  et  non  âi-m;  brû  «rparierD  fÎHi 
âbrav-am  ou  àhruv-am  «rje  pariais» ,  et  non  dbrd-in;  les  veri>e8  qui  prennent 

'  Voyez  S  109%  1,  9  cl  6. 
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dans  les  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  eiu  comme  caractères  de  la  cio-^ 
qoiëne  et  de  la  huitième  ebsse,  font  noMm,  aoam,  et  non  ttô-m,  é-m, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  leur  présent  en  nâ^mi,  é-m; 
exemples  :  àstrnawim  «rje  répandais  }>»  pluriel  dêtrnuma  (rnous  répandions  n, 
en  regard  du  grec  èalàpvHv,  è&Jàçnnjfisv.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a  simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  t  pour  d&inences;  on  a,  par  exemple,  dstr-nô-Sj  dstr-no-l 
en  r^rd  du  grec  èalàp^pihç,  ialèp-^ifO^r).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à  la  première  personne,  a  simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
foits  que  la  de  àêtrnavam  s'est  irrégulièrement  introduùrde  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  même  qu'en  grec  nous  avons  èalôp- 
vTh-o-v  à  côté  de  èfflôppO-v,  et  i^^pt-v-e  *  à  côté  de  idàpvO,  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  inunédiatement  les  désinences  personnelles  è  une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  l'introduction  d'un  a  k 
la  première  personne;  au  présent  védmi  «je  saisn  il  eût  été  impossible  d'op- 
poser un  imparfait  dvêdm  :  il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  à  fait,  comme  cela  est  arrivé  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  *,  ou  bien  qu'on  empruntât  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison. 
(Test  ainsi  que,  dans  la  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  h  l'accusatif  au  lien  de  m;  mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
désineoee  œ  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la  première 
personne  :  le  mn  de  l'accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  finissant  par 
une  voyelle,  comme  naûs  ci  Bru,  qui  font  nHv'Om  et  hrùvHxm,  au  lieu  de 
nâum,  Mtm,  comme  le  feraient  attendre  le  grec  rav-v  et  <)^p(}-y.  Quoi  qu'il 
ea  soit,  cet  a  s'est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à  la 
première  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en-pratique, 
la  r2^e  suivante  :  m  final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n'a  pas  d^ 
devant  lui  un  a  ou  un  â,  soit  appartenant  à  la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d'une  part,  ibar-a-m 
ffje  i>ortaisn,  àdadâ-m  crje  donnais»,  àyâ-m  ffj'ailaisi)  (racine  y4),  àyu- 
nâ^m  ffje  liais»  ^,  dadija-m  «que  je  donnn»;  et,  d'un  autre  côté  :  àstr- 

>  Èt/Iàpw-e  supposerait  en  sanscrit  une  forme  tutrnav-^-t, 

^  A  la  troisième  personne  de  l'imparfait,  on  a  âvét  au  lieu  de  âvét-t  (S  gà).  La 
deuuèmc  personne,  au  lieu  de  àvét^êf  fait  de  même  avety  ou  bien  âvé-t  avec  sup- 
pression d(3  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 
pt-a,  ^<mrp§ds. 

^  Neufième  classe.  Voye«S  109",  5. 
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mw-am  «rje  répandais»,  au  liea  de  dstr^no-m;  Bar-fy-am  «rque  je  porter 
(S  à3),  aa  liea  de  Barim;  tiHêif-am  «rqœ  je  sou  deboot*,  au  lieu  de 


S  &38.  Restes  de  m,  dâinence  des  formes  secondaires, 
en  gothiqae  et  en  lithuanioD. 

En  gothique,  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer  (S  43a),  le 
m  des  formes  secondaires  s'est  résolu  en  ti.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a  complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l'ancien  m,  et  non,  comme  le 
gothique,  le  m  altéré  en  u;  c'est  le  mot  /imem  t(  que  j'apprenne  i>, 
dans  Kéro. 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m  s'est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mi  :  nous  avons  donc  huwau  qui  correspond  à 
l'aoriste  sanscrit  à-Bûvam  «je  fus»,  comme  d'autre  part,  au  pré- 
sent, on  a  laikaû  «je  tiens  >),  venant  d'une  ancienne  forme  Uti- 
kam  pour  laikami. 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS/Î33  et  566. 

S  439.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

Il  nous  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma  y  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  11 
y  a  le  même  rapport  entre  la  syllabe  mi,  dans  dddâmiy  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu'entre  l't  du  latin  abjicio  et  l'a  de  jacio 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment, mi  est  devenu  m. 

L'accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

'  Cette  forme  tùlém  s^accorder&it  plus  exactement  avec  U^ê,  tUiéty  U^éma, 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à  un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  faille  la  faire  remonter  jusqu'à  cette  période 
primitive  où  l'organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n'avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à  la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  affaiblissement  a  été  le  besoin  d'alléger  le  verbe, 
quand  le  conmiencement  du  mot  se  chargeait  d'une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à  augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à  l'intérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à  petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a  encore  partout  mus  et  le 
grec  (lev  (plus  anciennement  (leç)^  tandis  que  mas,  en  sanscrit, 
n'est  resté  qu'aux  formes  primaires;  encore  s'y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  Bàr-â- 
mas,  sdrjhârmas,  et  quelquefois  Bdr-â-ma,  sdrp-A-ma,  en  regard 
du  grec  (péfM>-fiesj  Spir-o-ius^  du  latin  fer-i-musy  serp-i-mus 
(S  109',  1);  et  l'on  a  toujours  dBar-â-ma  en  regard  de  éÇép-o^ 
fâsç^  ferehamus,  toujours  ils-ma  en  regard  de  ^{(jy^us^  erâmus, 
toujours  dodyânma  en  regard  de  SiSoirf-fies^  toujours  tUfêma  en 
regard  de  siêmus. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  l'origine  de  la  désinence  mas. 
On  pourrait  admettre  qu'elle  se  décompose  en  m^-as  :  m  serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
mas  6nit  comme  Jp^pddas^  (iss  comme  ^6Ses^  et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à  marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s  de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s  du  zend  ^avo  V^  «^  vous  79  \  du  sanscrit  nas, 
vas  et  du  latin  nos,  vôs^.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

>  Pour  fumé.  Voyex  S  335. 

>  Voyez  SS  336  et  337. 
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plus  haut  ir%  a-tmé'  comme  un  composé  copulatif  signifiant  a  je 
[et]  ils  »  \  adrmds  voudrait  dire  proprement  «je  [et]  ils  mangent  7>^. 
Quant  à  la  désinence  védique  masi,  en  zend  maki,  on  peut 
voir  dans  si  une  forme  à  la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  sma^;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  masi  comme  étant  pour  masi,  qui 
hii-méme  se  rattacherait  au  nominatif  védique  affii^(pour  mas- 
mé)^  :  dans  cette  hypothèse,  la  première  partie  de  la  diph- 
thongue  ^  («  a  +  t)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  masmi 
aurait  rejeté  son  second  m,  tandis  qu'à  l'état  isolé  il  a  perdu 
le  m  initial. 

RiMiRQUE.  —  De  la  désinence  grecque  [uv.  —  Examai  d'une  objection 
de  Pott  et  de  Curlius  ^.  —  Je  regarde  le  v  de  la  désinence  (lev  comme  sorti 
d'un  ancien  s.  On  a  de  même  la  forme  9iv  rril  était»  en  regard  du  dorien 
i^  et  du  védique  9m^  ds  (S  53o).  Rapprochez  aussi  ie  suffixe  -Osp  =  sans- 
crit •4as,  iatin  -tus*,  L'aflbiblissement  d'un  #  en  si  n*a  en  im-ménie  ri«  de 

»  Voyez  $333. 

*  PoU  explique  autrement  la  syllabe  mai  (Annales  de  critique  scientifique,  1 833, 
page  396).  Il  y  voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne :  le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  ma;  celui  de  k 
deuxième  par  s,  comme  i  la  seconde  personne  du  vert>e.  Mais  il  faut  d*aberd  fiûre 
dériver  ce  t  du  I  de  (vom,  au  lieu  que,  en  adoptant  Topinion  donnée  d-deasus,  le  $ 
n*a  pas  besoin d^explication.  Il  semble  d^ailleurs plus  naturel  que  Texpression  «nous» 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  è  qui  on  adresse  la  panrfe,  car  les 
récils  ne  se  font  pas  ordinairement  à  ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

^  Exemple  :  ^j^^rf^  dadmasi,  en  zend  «^«Ç£^«^  dadimaki  (c nous  donnons «.  [La 
mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m  et  raflaibliasement  dans  le  changement  de 
Taent.  — Tr.]. 

*  Voyex  $  333. 

^  Mous  avons  cru  devoir  transporter  ici ,  comme  à  sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui,  dans  Tédition  allemande,  se  trouve  au  S  797.  —  Tr. 

*  Voyez  S  /ia  1 .  —  On  pourrait  objecter  qu*à  cAté  de  la  forme  -de»  il  existe  une 
forme  -de.  Mais  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée ,  S  1 16,  6,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  -$%  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à  la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c^est  le  mètre  qui  a  occasionné  le 
changement  de  -Otv,Qn  -de  {dvrpiidt,  Pindare;  Kvvpddt,  Gallimaque;  AiSéaBe,  mé»- 
ToQe,  Théocrite).  l^ppelons  aussi  la  suppression  complète  du  9  dans  les  acoisalils 
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plus  MurpreDant  qoe  celui  d'un  $  en  r\  qoi  a  Ken  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  certains  dialectes  grecs  (S  99)  et 
dans  piosieurs  formes  grammaticales  des  langues  coogénères. 

Quant  à  la  désinence  sanscrite  ina,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  emfrioyée  anssi  quelquefois  au  présent,  je  la  r^arde  coomie  une  mu- 
tilation pour  fiMU  (S  689  ).  Cette  routilalion  n*a  eu  lieu  très-probablement 
qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-eun^iéens;  eUe  s'est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le  s  final ,  après  un  a  ou  on  4^  dispanrft  dans  tontes  les 
désinences. 

Pott'  propose  pour  la  désiuence  grecque  ficp  une  autre  explication,  à 
laquelle  s'est  rangé  G.  Gurtius  '.  Sekn  ces  daix  savants ,  mas  est  devenu  (les 
en  grec;  quant  à  fup,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  serait  venue 
s'ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n  est  pas  venue  s'ajouter  aussi  à  d'autres  dési- 
nences finissant  par  une  voyelle ,  par  exemple  à  Te  du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (S  aoà),  ou  à  Ye  du  duel  (S  ^09).  Remarquons  en 
outre  que  le  v  de  fup  s'y  trouve  à  demeure  Rxe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  v  epheOcysUcon. 

Pott  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les  impératife  doriens  comme  Xsyàv- 
rcÊ,  ^mowinnm,  &K(yturéanà^\  mais  il  est  au  moins  anssi  vraisemblable 
d'expliquer  la  désinence  vw>  comme  une  mutilation  pour  mwf  que  de  re- 
garder srrow  comme  un  âargissement'  de  vr»^  car  le  dorien,  quand  il 
s'écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  tqujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. 

Pott  objecte  que  le  changement  d'un  ^  en  v  est  difficile  à  comprendre  au 
pomt  de  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  présentent  des  sons  très-différents.  Mais  la  différence  est  encore  phis 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  &i 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
die  est  placée  devant  une  nasale  :  ainsi  ai^\at  mùrdhi  «ril  était  à  la  têtet» 
devient  olisiaH  mMBnL  En  latin,  nous  avons  de  même  êomnu»  pour  sopnus, 

comme  wetré^  («3  sanscrit  pUàram,  latin  patrem).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
roccHÛm  de  faire  observer  que  les  consonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à  être  afifai- 
Mies  on  sapprimëes. 

1  Le  n  est  une  liquide  comme  le  r. 

*  Recherches  étymologiques,  l' édition.  H,  page  3o6  et  suiv. 

'  Formation  des  temps  et  des  modes,  page  97. 
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et  en  grec  C9(tâfàs  pour  as^vàs.  En  lilhaanien  et  en  slave ,  nous  trouvons 
le  changement  contraire  d'an  nea  d,  quoiqu*il  ne  soit  occasionne  par  an- 
cane  lettre  voisine  :  ainsi  le  sanscrit  nâoan  (r  neuf  9»  devient  en  lithuanien 
diw^nX,  en  anden  slave  devaktl  (S  3i7).  De  même,  en  grec,  le  n  do  suffixe 
qs^Ma»^  latin  «m»^  devient  un  t  (d-voftor  =  •iw-i^  naman^  nomen).  Je 
crois  aussi  qoe  la  désinence  védique  tana,  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, est  pour  tata  :  cette  dernière  forme  nest  pas  autre  chose,  selon  moi, 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  te  '. 

S  kko,  ^<k  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  mis,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c'est-à-dire  au  subjonctif  conune 
à  l'indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m  dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu'il  a  ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a  partout  me,  le  slovène  ma,  l'ancien  slave  ag 
mû.  Exemples  :  lithuanien  stéwi-me  «nous  nous  tenons  debout», 
slovène  dêla-^mo  «nous  travaillons»,  ancien  slave  ioais  ja-mU 
«nous  mangeons»  =5  ^TO^  ad-mds,  BiiM3  vê-mû  «nous  savons» 
K  f^m^  vid-màs.  En  ancien  blave,  au  lieu  d'un  s  û,  on  aurait 
pu  s'attendre  à  trouver  un  €  e  ou  un  0  0  en  regard  de  Ya  sans- 
crit (8  93  ■);  je  crois  que  l'ô  est  dû  à  l'influence  de  la  lettre  s 
qui  se  trouvait  primitivement  à  la  fin  de  cette  forme  ^. 

Il  est  plus  diflicile  d'expliquer  1'^  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  Graff^  la  désinence  mes 
se  rapporte-t-elle  à  la  désinence  masi,  qui  est  particulière  au 

*  Gorapares  les  impéraliffl  latias  eu  tâte  et  les  impératifs  védiques  en  tdt  (deuxième 
et  troisième  personnes  du  singulier).  Voyez  S  7 1 9. 

*  Compares  les  nominatife  singuliers  des  Ibèmes  en  0  avec  les  nominatib  sanscrits 
en  a-i  (S  955*  t  II,  p.  86),  et  les  datifs  pluriels  en  MS  mti  avec  les  datifs  sanscrits 
en%»(S9'>7). 

*  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand ,  1. 1 ,  col.  a  1 . 
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dialecte  védique.  Il  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  Yt  6nal  a  été  compensée  par  l'allongement  de  la 
voyelle  précédente  \  ou  bien  que  l't  a  passé  d'une  syllabe  dans 
Tautre^.  On  peut  s*élonner  de  voir  qu'en  gothique  la  désinence 
pleine  if^mas  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  Hfita  des  formes  secondaires  s'est  conservé  intact;  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  rtferimusjj  en  regard  du  sanscrit  &fr-d- 
masy  et  bair-ai-ma  «feramus?)  en  regard  de  Bdr-4-^na.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu'à  l'indicatif  ^ 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l'exemple  d'un  fait  analogue  :  les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicativé  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu'au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a  simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
bund-Unm  fn  nous  liâmes  n  h  '^^fl^lS[^  bàbani-i-mà.  Ici  le  gothique 
supprime  l'a  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  ma$  devient  i(^  m^; 
mais  cette  forme  m^  ne  s'est  conservée  complètement  qu'au  pré- 
sent de  l'indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a  sup- 
primé le  m,  c'est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence  ; 
le^^  représente  la  lettre  finale  «(S  916)  du  sanscrit  nu»  : 
comme  ce  ^  ^  se  trouve  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l'arménien  se  réfère  à  une  époque  où  la 
langue  n'avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à  la  première  per- 

'  Dans  cette  hypothèse,  mh  serait  pour  mâi^  de  même  qo^en  gothique  ê  repré- 
sente Va  long  sanscrit  (S  69,  9).  En  vieux  haut^lemand,  on  trouve  aussi  quelques 
exeni{des  d*un  4  tenant  la  place  de  ïâ;  par  ei«nple,  gi-t  «il  va»,  de  la  radnegd. 

*  Gomparei  S  kh%.  Dans  les  désinences,  en  vieux  haut-allemand,  ai  devient  4 

(S  79); 

^  i4t  au  subjonctif  présent,  i  (qui  s'écrit  m)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 
hatr-OMinaj  hér-mr-ma. 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  et  les  formes  émous- 
sées.  Nous  avons,  par  exemple,  êtr^-e-^  ttamamus»,  sir-tze-mq 
(tamemus»  (S  l83^  â)  et,  d'autre  part,«tr-^-^  «amabamuss», 
nr-eia-^  (tamavimus»,  sir-eiiur^  <k  amabimus  99. 

S  kki.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lîChuanien, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Gomme  au  pluriel  nous  avons  eu  mas  et  ma,  au  duel,  le 
sanscrit  a  vas  dans  les  formes  primaires  et  va  dans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu'à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  re- 
marquer (S  &3/i),  le  t^  du  duel  est  l'altération  d'un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  elle 
a  dû  s'opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettre  t^.  Le  lithuanien  a  partout  n?a, 
l'ancien  slave  Kis  t^. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  oii  bair-ainva  est  avec  9f^  Bâr-è-va  dans 
le  même  rapport  qu'au  pluriel  hairHÙ-ma  avec  if^  &lr-4-iiia. 
Si  le  subjonctif  a  mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c'est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à  la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s'est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l'indicatif  avait  probablement  un  a  bref 
en  regard  de  Yâ  long  du  sanscrit  Bér-â-^vas  ^ ;  le  r  ayant,  en  outre, 
été  supprimé,  on  a  eu  baira(v)as  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai-râs^.  Reste  le  prétérit  de  l'indicatif,  où  nous  ne  pouvons  avoir 


^  De  même  aa  pluriel  on  a  baù^a-fn  (grec  ^p-o-ftff )  en  regard  du 
bàr-d-moi, 

*  On  a  Yu  (S  69,  1)  que  V6,  en  gothique,  est  la  kw^e  de  Va;  ainsi  le»  thèmet 
en  a  font,  au  nominatif  pluriel ,  ^  (a  -h  ot);  eiemple  :  vmrâê  «hommeB)» ,  en  regard 
da  nnacrit  vatâ»  (venant  de  vara  +  ai). 
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6$,  car  il  a  pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a  :  mais  Urva  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  duelle  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  nui,  qu'après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  lon{][ue.  Nous  devrions  donc  avoir  tnv,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  u-m.  Mais  v,  à  la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  :  c^est  ainsi  que  le 
thème  thiva  fait  tliiu  ^serfumv  (pour  thtv).  Les  deux  u  en  se 
combinant  ont  donc  dû  donner  un  û,  et  je  regarde,  en  effet , 
comme  long  Vu  de  magu  «nous  pouvons  tous  deux»,  et  de  siju 
tenons  sommes  tous  deux»,  que  j'écris  magû,  stjû  (pour  maguru, 
sijuru,  venant  de  mag-unv,  êif-u-v)  ^  Si  cependant,  CQntraire- 
ment  à  mon  opinion.  Vu  de  cette  désinence  n'est  pas  long,  on 
pourrait  supposer  qu'il  s'est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à  celle  de  mag-^-ts,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  siju  comme  venant  de  magva,  êijva.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  è  prononcer,  Tad- 
jonction  immédiate  de  la  désinence  personnelle  à  la  racinç  me 
parait  inadmissible,  car  elle  n'a  lieu  ni  à  la  seconde  personne 
dn  duel,  ni  à  aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à  l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S  /i&Q.  Tableau  comparatif  de  la  première  personne  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à  part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

*  Ce  8ont  les  seuls  exemples  de  la  forme  en  question  qui  nous  aient  ëté  conservés. 
D*accord  avec  Grimm,  je  regarde  maffû,  mjû  comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aient 
le  sens  du  présent.  En  effet,  mag  est  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit, n  en  est  de  même  pour  te  verbe  substantif  au  dud  et  au  pluriel. 
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SutcriU            Zeod.              Gm.  Lun.  GwoMoiqM  * 

iiilâmi  hisidmi  talrffu  sto  stim  stéwmi   gU^wa 

î'  dadâm^  IRcaiu  do                Xmi      dosa 

I*  akmi  iiifii  sum  m  esmi      junâ 

Sdrâmi*  barâm  ^époj  fero  boira          berm* 

vàhâmi  voêâm  i^^^  t>eho  t^a'  foezk      veim 

UiîêyaM  Urlairfv  stem  

dadyStn  daidyanm*  hholtfv  iem  


'  Stâm  et  êtâmét  appartiennent  au  vieux  haut-allemand;  les  autres  formes  sont 
gothiques. 

s  En  arménien ,  mmoT  Ca-nr. 
'  VoyexSSg. 

*  En  arménien,  em. 

*  En  arménien,  ber-e-m, 

*  «rassemble»,  si-^rlnMm<( fardeau v.  Voyez  Miklosich,  Radice$,  p.  h, 

^  Je  crois  que  éxfi*  appartient  à  la  racine  vah  «transporter»  :  en  effet,  si  ^ot 
(pour  Féxof)  est  de  la  même  famille  que  ^o»,  il  s'ensuit  que  ^«  est  pour  Féx» 
et  qu'il  répond  à  vdhâmi  et  è  v^.  Le  sens  «transporter»  parait  encore  assez  claire- 
ment dans  les  composés  Mx(»^  ^<^«t  ^^^t  etc.  La  racine  sanscrite  vo^  a,  d'ail- 
leurs, aussi  le  sens  de  «porter»,  d'où  l'on  arrive  aisément  à  celui  de  «posséder».  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mêlé  deux  racines  d'origine 
différente,  à  savoir  i^^^  ^  <'<4  ^^  ^*  {^'X'f  )=  ^  êab  «supporter»;  nous 
avons  dans  ax*  la  même  métamèse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  ^i^iyxa,  venant 
de  la  racine  jSoA.  Si,  contrairement  à  cette  explication,  on  regarde  ^»  et  axT^-^*» 
comme  appartenant  à  la  même  racine,  il  faut  admettre  que  ^«  est  pour  <r^»,  et 
qu'il  a  perdu  le  <t  initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  l'esprit  rude  de 
ëÇ»  et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  9,  car  le  dépiaoement  de 
l'a^iration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  io4*). 

*  Viga  ne  s'emploie  qu'en  combinaison  avec  la  préposition  go  :  ga-«ig«  «je  se- 
coue», go-oog  «je  secouai».  Quant  à  vag^a  «je  remue»,  il  se  rapporte  à  la  forme 
causative  vdbàydmi  (S  109*,  6).  H  en  est  de  même  du  lithnaoien  wézôju  «je  me 
transporte»  (S  99  '). 

*  La  forme  daidSfanm ,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad ,  appartient  à 
la  racine  sanscrite  dd  «poser»,  et  non  à  la  racine  dd  «donner».  C'est  ce  qui  ressort 
du  sens  du  contexte,  qui  exige  l'idée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  <fi2  a  la 
même  signification,  sinon  à  l'état  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  91.  Je 
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{a)nfâm        kgaàmî       i{<T)lnv      mem  tijau  

Bariyam       {^poiv)  *  feram  bairau        

aoakam        mofim^       ^X^         véheham       


itâwiwa  êtajevi 
dSwa      davê 
>  •  •  •  •  bctwê 


daévdi  

Bdrâvas  boMs 

vikâvas  • vigés 

Bàréva  ........  hairawa^ 

tàkioa  vigawa       vesM 

àvakâva  


PLUIIIL. 


tiilimaii* 

iaimds* 

dadmid 

Bàrdmoâ'' 

tàrâmasi 

vdhÂnHui 


tàrtma 
vahima 
àoakàma 


kiêiâmahi 

dadëmahi 

barâmahi 

vofàmahi 

hiitama 

daidjfâma 

baraima 

vofoima 

moêimat 


U/Jaii9t     êUtmu        êtAmh       sUkmrne  itajemû 


d/^fccf      damus 

.  dSme     damû 

^épofus  ferimus 

bahram 

é)(p\»j8ç      vehitmu 

vîgam 

wizame  vesemU 

hraitfiies  stémus  êtajmA 

^Aohf(i9f  dimus  dadimû 

^potfisç  ferimus  bairaima     berêmù 

ixotfits     vehâmuê  vigaima      vefimû 

zi)(p^ç     vehebamus 


croîs  Umtefois  que  le  verbe  dà  «donner»  ferait  également  daid^oém,  car  le  y  change 
ordmairement  le  d  précédent  en  d. 

*  VoyeiS43o. 

*  On  vafëm. 

s  YoyexSA&i. 

*  Voyei$9a'. 

»  Forme  Yédîqoe;  Yoyei  S  A 89. 

*  En  arménien,  mmêl^  ttHmq. 
^  En  arménien,  (fr-e-m^. 
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DEUXIÈME    PERSONNE. 

S  /î/i3.  Formée  diverses  de  la  désinence  de  la  deuxième  personne. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tva,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s'est  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  l'as- 
pirée à  la  ténue,  un  i  ou  un  d,  ou  il  s'est  altéré  en  s  (comparez 
le  grec  otî).  Tantôt  le  v  s'est  maintenu,  tantôt  il  a  été  supprimé. 
Quant  à  la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s'est  affaiblie  en  i,  ou  enfin  elle  a  disparu  tout  à  fait. 

C'est  au  moyen  que  la  forme  pronominale  s'est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  sva,  dvi,  dmm  :  mm  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  J^  au  pluriel  des  formes  primaires ,  Jham 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à  la  forme  active  transitive. 

Le  V  du  thème  tva  ne  s'y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l'aspiration 
du  i.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d'un  t,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  ib'l^to  «que 
vous  soyez  debout»  avec  tUla-ia  «vous  êtes  debout»,  et,  au  duel, 
tii\è-Uim  «que  vous  soyez  debout  tous  deux»  avec  tiila4ai  «vous 
êtes  debout  tous  deux  ».  On  voit  par  là  qu'en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s'explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d'une 
ténue  ou  d'une  moyenne  avec  un  h  parfaitement  perceptible  à 
l'oreille  (S  12).  Dans  cette  aspiration  qui  suit  le  t,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  v  do  tvam. 
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S  kiiL  Orjigine  de  ces  formes  diverses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  ias  au  duel 
et  ta  au  pluriel.  Mais  en  étudiant  le  substantif  (S  3o6),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  origine  à  un  renforcement  des 
désinences  plurielles  :  or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a  d'abord  été  tas  :  de  cette  forme  ias  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  iâs;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  ias 
aurait  perdu  son  s  et  le  duel  iâs  aurait  abrégé  son  â.  Remar- 
quons que  déjà  à  la  première  personne  le  s  de  tuas  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  ias  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  le  latin  tts;  en  même  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Thiersch  ^  qui  a  été  amené  par  des  observations  sur 
Thiatus  à  supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  re,  la  dési- 
nence du  pluriel  était  tc*,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne iJieç. 

Il  reste  à  examiner  quelle  est  l'origine  de  la  lettre  s  qui  ter- 
mine ias  :  sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  s  de  mas. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  :  i-as,  et  re- 
garder as  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  :  ia-s,  et'  expliquer  le  s  comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  335)'.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m  de  sma  s'est 
conservé  dans  la  désinence  duelle  tam  des  formes  secondaires, 

'  Grammaire  grecque,  3*  édition,  S  i63,  remarque. 

*  On  a  vu  (S  339  )  que  «ma  se  joint  iodifTéremment  au  pi^oom  de  la  première 
personne  {a-tmffcnousn)^  ou  à  celui  de  la  dcuiième  personne  {yu-êmé' ^yamn). 
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en  sorte  que  sma  aurait  été  mutilé  de  deux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m  et  une  autre 
fois  celle  de  s. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m  de 
tam,  quelle  que  soit  d'ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu'on  préfère  pour  la  désinence  ias.  Gomme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s'émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m  provient  d'un  s  :  c'est  ainsi  qu'en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  tov  en  regard  de 
W^ias,  et,  à  la  première  personne,  (lev  en  regard  de  mas,  pLss; 
de  même,  en  pràcrit,  l'ancienne  désinence  casuelle  t^i^  Bis  est 
devenue  ff  ^tn  (S  97).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  Vfm^Byàm,  dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Syas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  31 5),  et  que  plus  tard  le  s  final 
s'est  altéré  en  wi. 

S  /i65.  Deuxième  personne  du  duel,  en  golhique,  en  ancien  slave 
et  en  iilhiianieii. 

Tandis  qu'en  grec  le  s  de  la  désinence  duelle  ias  s'est  altéré 
en  v^  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l'ancien 
s  à  toutes  les  formes,  tant  primaires  que  secondaires.  Cest  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à  savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à  la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires ,  provient  d'un  ancien  s,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à  la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  l'a  qui  précédait  le  s  :  cette  sup- 
pression est  conforme  à  une  règle  générale  de  cette  langue,  qui 
veut  que  devant  un  s  final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  l'a 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  a.  Ici,  Ya  a  été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  t$  comme   désinence,  en   regard  du  sanscrit 
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ias^  :  rapprochez  bair^-ts  de  9n;f|^  Bdr-a^ias,  en  grec  (pép-s- 
rov^  et,  d'autre  part,  bair-ai-ts  de  iT^TT^  Bàr-é-lam,  en  grec 

Le  slave  a  dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  ga  ").  Le  lithuanien,  sans  y  être  obligé,  la  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ta,  qui  correspond  à  la  fois  au 
tas  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  tam  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  xâcvâ  das-ta  (S  io3),  le  lithuanien 
dus^-ia  (ivous  donnez  tous  deux»,  au  sanscrit  "^f^^datnid»,  au 
grec  SiSo-70v^  et,  d'autre  part,  AdAHTd  dad-i-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux'»,  au  sanscrit  ;^?rn!^i&u^-y(i-(am,  au  grec  SiSo-in- 
Tov;  rapprochez  encore  le  lithuanien  did-^ô-t-^^  «vous  donnâtes 
tous  deux»  du  sanscrit  àdântam  et  du  grec  iSo^rov. 

S  6/i6.  Deuxième  personne  da  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  m^  ia  dans 
les  formes  primaires  ',  et  »|»  ta  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  tc,  T€,  te. 
Le  latin  a  partout  tis  (S  444),  excepté  à  l'impératif,  ou  as  a  élé 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale;  mais  ce  tli  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

>  La  même  suppression  de  Va  a  lieu  au  nominatif  singulier  des  thèmes  en  a  : 
compare!  vulft  au  sanscrit  tfrkaê  et  au  lithuanien  wUkoê. 

*  Le  lithuanien  traite  dûd  comme  étant  la  racine.  Vô  de  Taoriste  est  donc  simple- 
ment une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  à  Va  du  sanscrit  àbu^-a-tamtt  }/ous  sûtes 
tous  deux9>. 

'  On  pourrait  expliquer,  en  zend,  l'aspiration  du  i  i  comme  provenant  d^un  v 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
cette  façon;  on  a  vu,  en  effet  (S  67),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t  pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  également  un  (  en  sanscrit,  où  la  m<^me 
loi  phonique  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  Pexplication  donnée 
ci-dessus  (S  A'jS),  et  voir  dans  le  h  que  renferme  Taspirée  i  le  représentant  effectif 
de  Tancien  v. 

m.  3 
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identifié  avec  le  i  sanscrit  et  zend  des  formes  primaires ,  ni  ex- 
pliqué par  l'effet  ordinaire  de  la  loi  de  sobstitotion  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perte 
de  la  voyelle  finale,  était  Ja;  on  a  vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  suffixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d  entre  deux  voyelles,  au  lieu  d'un  I  primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  <^  se  change  ordinairmient 
en  fA  (S  91,  3  et  &). 

En  vieux  haut-allemand ,  nous  trouvons  un  t,  que  je  rapporte 
également  h  ce  d  gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  9)  a  ramené  ici  la  ténue 
primitive.  Cest  ainsi  que  nous  avons  tr^jHM  «vous  remuez )»  en 
regard  du  latin  veh-i-tiê,  du  grec  l^r^-re,  du  lithuanien  wéiréhêe, 
de  l'ancien  slave  kcsctc  re;-e-(e,  du  sanscrit  vdh~a-ia,  du  zend 
miM^M]^  vof-a-ia;  la  forme  gothique  est  vigùli^  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig^i-d. 

S  kkj.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  saMi 
et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  ^s.  Dans 
certaines  positions,  si  se  change  en  it  (S  91  ''). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  «t  devient  s^ 
hi  (S  53).  On  a,  par  exemple,  é^mn»^  haoahi  titu  es»,  en 
regard  du  sanscrit  Bàvasi;  ^ym  aki  (même  sens)  en  regard  du 
sanscrit  dsi  (pour  as-si);  et,  d*autre  paît,  «HS<*li^9  kërënûiii 
«tu  fais 9)  en  regard  de  W^tf^  krniSi^.  Dans  les  formes  se- 
condaires, la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  nn  m  a  pré- 
cédent, donne  en  zend  un  V  d;  avec  un  m  â  précédent,  elle 
donne  ^  âo;\a  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 

'  Forme  védique 
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Ainsi  Ton  a,  par  exemple,  ]mmi>hmVm)^  Jraérâvayé  «tu  parlas» 
(littéralement  «tu  fis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  pra- 
irâvaffa»;  mais  nous  avons  ji|^)^  mrauê  «tu  parlas»  ,  qui  sup- 
pose la  forme  sanscrite  dbrds  ^ 

Parmi  les  langues  de  TEurope»  c'est  l'ancien  slave  qui  a  le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  m  ou  H  :  les 
verbes  qui  s'adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
ndles  (S  &36 ,  3  )  ont  n;  tous  les  autres  veri)es  prennent  m '.  On 
peut  comparer  : 


KCM  /en  res* 

AdCN  dati*  «daB9 

aCN  joii  «redis» 

KtCN  viti  «novistix 

fiNICUiN  fijeêi  (rbibis* 

cmcmN  S^  vCpÛeBClBa 

OUtlCIUN  smijeii  (CA  «a»)  «ridesi 

KtKUiN  vêjeii  erflas» 

3IMICUIH  fiMgelt  ffnovÎ8ti« 

;riiK€1UN  fweii  (rvivis» 

lUiACluii  jMMfeIt  ircadisD 

KC3CIUN  vefM  irvehist) 

ncHCiiiN  peéeH  rooqais» 

TpiccuiN  traàidi  (CA  m»)  (rtremis» 

A€|KUIN  <krelt  ir  excorias  « 


Hfir  an 
^^Jl^t^  dâdân 
mU^  dtsi 
^Ifhi  vêisi 

^  éfêi  (moyen),  xcibau 
^fl|%  smmfosi* 
Wïft  pSii 

^ni%  pddyasi  «ta  vas» 
^^i(Vi  dfifâgi  (rlaceras»' 


'  Aa  lîea  de  éMt,  le  Moscrit  fait  d^ime  manière  irrëgiilière4àr«ilf. 

*  Sur  la  cause  eaphomque  de  cette  différence,  voyez  S  9a  ^ 
*Vo|eiS4d6,a, 

*  Gomparei  PNKO  pipo  «bière». 

'  Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  pos^Niaé. 

*  Ce  verlw  est  flédn  d'après  k  neuvième  classe  (S  109*,  5),  mais  avec  supprea- 
M  irrégulière  do  i&  de  la  racine  ^iM. 

^  Li  vraie  racine  est  dar  (d*après  les  grammairiens  indiens  ^  Jr);  QR  çd  (par 
cupbooie  pour  ml)  est  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe.  Voyez  S  109%  5. 

3. 
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Anrien  ahye.  SantcriU 

npouJHUJM  proêisi  (rprecaris"  ^^ïti  prccâsi  ffinlerrogns»  * 

nifwXMUJH  puhdièi  rrpcllis»  Hl^^Ui  pâdàyasi* 

eoVAHUJH  budUi  trexpergefacis»  ^^«lîtl  bédayasi, 

i  bhS.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borussien  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  désinence  pleine  si  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  on  mi, 
notamment  dans  ei-si  «tu  vasw,  gclb-si  «tu  aides»,  sérg-si  «tu 
gardes  v ,  sdug-si  (mémo  sens) ,  mëg-sl  «  tu  dors  »  ^.  Tous  les  autres 
verbes  n'ont  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle*,  devant 
laquelle,  comnrie  on  Ta  déjà  fait  remarquer  (S  /i36,  i),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  de  Mielcke;  on  a,  par  conséquent,  wei-t,  en  regard 
du  slave  ves-e-si,  du  sanscrit  vdkHi-^,  du  gothique  vig-i-^,  du 
grec  ë^-ets. 

La  forme  ix-eis  et  les  formes  analogues  doivent  s'expliquer, 
splon  moi,  par  une  métathèse  qui  a  fait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  Xi  de  la  désinence  organique  «ri;  ê)(j-si'S  est  donc 
pour  Ix-e-o"!.  Rappelons  ici  une  niélathèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  yevhetpay  répeiva  (S  119),  dans  les  compara- 
tifs àfxeivcûv,  yslpwv.  et  dans  les  verbes  comme  fiaivofxaty  x^P^ 
(8  109",  9).  La  désinence  organique  cri  ne  s'est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  dorien  êa-al^  auquel  correspondent  le  sans- 


'  Rapproche!  la  forme  zende  >o*'**cHo  pèrèiahi.  En  nuée,  t-froti^  signifie  «in- 
terroger ?». 

*  Forme  causale  de  pad  «allers.  Je  crois  que  le  latin  pelh  appartient  à  la  même 
racine,  avec  changement  de  <l  en  /  (S  17)  et  assimilation  àxkj  qui  suivait  (comparez 
dfAAof,  venant  de  éXjoi^  S  19).  Cej  serait  un  resie  du  camclère  causalif  ïRr  oyeu 

*  Schleichcr,  Grammaire  lithuanienne,  p.  9 59  cl  suiv. 

*  L'orlhographe  <»•«  rlu  (««  csl  fautive. 
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dit  d-si  (avec  perle  de  la  consonne  radicale  s)  et  le  borussien 
afh-Baiy  a9se{,  es-sei  cl  as-^se. 

En  borussien,  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier s'est  maintenue  d'une  façon  très-complèle.  Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne, 
présentent  Tune  ou  l'autre  des  désinences  qui  viennent  d'être 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  giiv-a-si^  «tu 
vis?>,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  giv-a-si  que  le  slave 
;t;HE€UJH  êw-e-ii.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  éai,  qui  rap- 
pelle le  grec  aai,  le  sanscrit  %  se  (venant  de  sai,  S  a),  le  go- 
tbiqiie  sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s'expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  :  c'est  ainsi  qu'à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  asmaxy  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
moyen.  Le  borussien  asmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esitii 
du  lette  eB-mu,  dont  l'u  est,  selon  moi,  l'affaiblissement  de  l'a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à  ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut -allemand  ru  (dans  dëru, 
S  356)  et  le  gothique  fax  (s  sanscrit  syâi)^  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms^. 

*  Oa,  avee  deux  t,  gim-a-êsi.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussicns, 
pages  9  et  10. 

*  En  traitant  des  formes  asmai ^  a$mu,  atmauy  Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  et  Schleicher,  t.  I,  p.  1 1  ii  et  suiv.)  parait  n^avoir 
pas  tenu  compte  du  lette  eimu,  quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien ,  ni  dans  aucune 
langue  indo-européenne,  il  n^existe  è  la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence -mou  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intcr^lédiaire  asmai,  four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a  pu 
devenir  mit  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  comment,  d'après  le  principe  du 
^ouna  sanscrit,  mt  devient  mai  :  à  son  tour,  tnai  a  pu  faire  mu,  de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  smâi  ont  fait  smu  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
allemand.  Par  un  nouveau  gouna ,  esmu  devient  pi^mau  (comparez  le  borussien  saûnan 
«Gliumn  au  sanscrit  funti-m,  au  lithuanien  «étitu»). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  t  en  regard  de  la  désinence  sanscrite  $;  exem- 
ple :  mkal  «tu  tournas 99,  pour  9uka^.  Je  regarde  aujourdlioi 
cet  t  comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  s 
(S  157).  L'ancien  slave  a  dû  supprimer  le  s  final  des  formes 
secondaires  (S  99");  exemple  :  K€3n  vefi  f( transporte»,  en  re- 
gard du  sanscrit  vdM-ê  ctque  tu  transportes»  (S  99  *),  du  zend 
vofâi-s,  du  grec  éxpi-^y  du  latin  wM-^s,  du  gothique  vigai^,  du 
vieux  haut-allemand  wëgê^. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu'au  lieu  d'un  simple  «  il  a  aussi  quelquefois  «f; 
cette  dernière  forme  a  prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  :  frû-l  titu  es»,  à  c6té  àe  bi»^ 
sanscrit  Béha-êi;  tna9-4  c^tu  fais»,  à  c6té  de  im$  «  sanscrit  dàdi- 
M,  grec  r/Bn^s;  ttoê^t  «tu  es  debout»  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  tliiâ^,  le  grec  ïaln^;  ^^^  g^h  g^^  «tu  vas»,  à  c6té 
de  gâ^  «  sanscrit  é^%à^,  grec  filSn^;  biutiê^t  «tu  offires»,  à 
c6të  de  pinti-ê  «  sanscrit  b8i-<t^,  venant  de  havd-orn  (S  s  ).  Je 
regarde  ce  i  comme  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a  conservé  ici  l'ancienne  ténue,  grice  à  la  lettre  $ 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet iu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  :  hiè-^u  «tu  es»,  gmni»^  «tu  commences», 
9eade9-4u  «tu  nuis»  ^ 


t  449.  La  deuxième  personne  en  \ 

L'arménien  a  j,  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  oà 
il  représente  le  s  sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  «t.  Comparez  e-#  «  tu  es  »  avec  le  sanscrit  ânn, 
en  latin  e-f ,  en  gothique  w;  utiuu  to-<9 «tu  donnes»  avec  te sans- 

^  Voyei  Graff,  Dictioniiaîre  do  Yiem  baut-allcmafid,  t  V,  eoL  80. 
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erit  4àdA^,  en  grecJ/^siM,  en  latin  <k-f;  ^iuêu  gm-s  «ttu  viens;» 
avec  le  sanscrit  gdgâ^,  en  vieux  haut-allemand  gA^,  en  grec 
fiiSfhf  (S  is3);  ptrplnt  ber-e^  «tu  portes»  avec  le  sanscrit 
Bdr-HHsi,  en  gothique  bair^,  en  vieux  haut-allemand  bir-is. 
Pour  les  iormes  secondaires,  comparez  ^Ari#  iie$  (venant  de  iyei) 
«que  tu  sois 9  avec  le  sanscrit  gyââ,  le  latin  sii$,  le  grec  ^or)/ir$ 
(S  i83\  a);  tnmgtrÊÊ  taie-^  (venant  de  daym)  f(dabis9»  avec  le 
sanscrit  dSyé^  «que  tu  donnes 99»  le  grec  Soin^ 

Au  lieu  de  s,  dans  les  formes  secondaires ,  on  trouve  aussi  p  r, 
notamment  h  Timparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
faitur^.  Gomme  exemple  de  la  seconde  forme  de  Taeriste,  nous 
citerons  ti^p  dàr  <ttu  vins»^  pour  le  sanscrit  (^A^,  le  grec 
l&K-  Si  Timpératif  présent  prohibitif  (c'est-jh-dtre  ppécëdé  de 
un  »  sansmt  mi,  grec  fii/)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Peiermann^  avec  le  présent  de  l'indicatif  sanscrit, 
neos  avons  un  r  comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
M.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondit  à  l'imparfait  :  on  sait,  en  effet,  qu'en  sanscrit  Tim.- 
parfait  ainsi  que  Taoriste,  précédés  de  la  particule  ma,  sont 
souvent  employés  à  la  place  de  l'impératif  présent;  ils  peuvent 
alors  étve  privés  de  l'augment.  Exemple  :  ma  Sar-^HS  «ne  porte 
pas  19,  qui  corre^nd  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  ê  final  en  r,  à  l'arménien  mt  ber-e^  (même  sens). 
Si  ce  rapj»t>dbement  est  fondé,  berer  serait  pour  e-herer  (en  grec 
ê^pBs),  Pour  tous  ses  verbes,  l'arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple^. 

i  Dans  le  fatur  arménien,  noosaYons  reconnu  (S  i8d\  s)  ie  prëcatif  sanscrit  et 
Taoriste  de  l'optalif  grec  Sur  rimpar&it,  voyei  le  même  paragraphe. 

*  Le  ib,  dans  éekr,  est  le  tdMtnt  dn  g  de  go-m.  Yoyex  Peteraiann,  Grammaire 
aiménieiine,  p.  aS/î. 

'  Grammaire  arménienne,  p.  191. 

*  On  a  déjà  vu  que  Timparfait  ordinaire  des  Terbes  attributifs  contient  le  verlie 
substantif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par^  j;  devant  cette  lettre ,  t  e  s'allonge 
et  a  s'élargit  par  l'addition  d'un  j  t.  Peut-être  ce^  j  est-il  sorti 
d'un  8,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  &&o);  ber-é-^ 
«vous  portez n  serait  alors  pour  ber-e-tj,  et  celui-ci  pour  ber^-^-tê  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  fis  [fer-tis),  les  duels  sanscrits 
en  tas  (éar-o-to)  et  les  duels  gothiques  en  te  [bair-a-ts).  L'al- 
longement ou  l'élargissement  de  la  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel.  Mais  si  le  j 
de  ber-ê-j  «vous  portez»,  npuuy^  ors-av^  «vous  chassez»  '  et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l'expliquer  par  le  v  du  thème  7^  toa^,  de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a  donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  ^e,  ^o  (S  3&o).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  JM  et  Jkam  du  moyen  sanscrit  :  ber-é^ 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  Bar^nlvê,  et  l'impératif 
prohibitif  mi  ber-4-^  «ne  portez  pas»  à  ma  Bar-a-dmm. 

S  hho.  La  désinence  (it  à  la  deuxième  personne  du  singulier 
de  rimpératif  sanscrit. 

Il  nous  reste  à  examiner  deux  désinences  de  la  seconde  p^^ 
sonne  du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  :  ce  sont,  en  sanscrit,  ii  et  ia.  La  première  se  trouve 
à  l'impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à  la  conjugaison  grecque  en  pu.  La  désinence  ia  se  trouve 
;iu  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A  côté  de  f%|  ii,  nous  avons  f^  hi,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  ii 
ne  se  trouve  qu'après  une  consonne;  exemples  :  mZ-^Ti  (r mange», 
vid-^i  «sache»,  vag-^l  «parle»,  yungw/ï  «unis».  Les  voyelles 

*  Première  pcreonne  ort-a-m^. 
'  Voyez  $  aQ(». 
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n'étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  cTque  l'aspiration*.  Exemples  :  ft!-A{  «brille  », 
pà-hi  «gouverne».  Il  n'est  pas  douteux  que  rfï  n'ait  été  d'abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  :  on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec,  où  l'on  n'a  pas  seulement 
Îa-Oty  néxpoLX-Siy  &û>X"^'»  fsréTreta-^t  ^  mais  encore  ^a-ô/,  ?-^i, 
olii^i^  etc.  Le  sanscrit  présente  d'ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d'aspirées  dont  il  n'est  resté  que  le  A  (S  â 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  h  là  oii  le  sanscrit  a^  un  cf,  un  ^  ou  un  B^.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers,  écrits  *  l'idée  que  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'admettait  jusqu'alors,  la  désinence  ht  qui  se 
renforce  et  devient  cti  après  une  consonne,  mais  au  contraire  cfi 
qui  s'affaiblit  en  ht  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a  été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  oii  Ton  trouve  déjà^  à  la 
vérité,  la  forme  mutilée  ht,  mais  oti  la  désinence  cti  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple^,  iru-^i  «écoute»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
kXSOi.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  confirmer  le  même  (ait,  car 
il  a  partout  cTt  ou  di,  et  non  ^,  comme  il  faudrait  s'y  attendre, 
si  la  forme  ht  avait  déjà  existé  au  moment  oii  le  zend  s'est  sé- 
paré du  sanscrit^;  exemples  :  étûicti  «loue»,  en  regard  du  sans- 
crit siuM;  kërënûieti  «fais»,  en  regard  du  sanscrit  krnûy  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle;  daç-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  daârdi)^  en  regard  du  sanscrit  dihi^. 

*  La  seule  exception  est  J^  édX  «sois?),  venant  de  ad-^,  qui  lui-même  est  pour 
€uhIL  Gomparei  le  grec  h-Ot. 

*  Le  latin  présente  de  même  kumug  en  r^rd  du  sanscrit  SSmi. 

^  Syslëne  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (i  837),  S  3i5,  remarque.  Grammaûca 
criUea,  S  3t5.  Annales  de  criliqne  scientifique,  i83i,  p.  38i. 

*  Voyex  Roeen,  Rig-veâœ  tpeemm,  pages  G  et  as. 
»  Voyex  $57. 

*  Voyex  S  109.  On  trouve  aussi  (  Vendidad-Sàdé ,  p.  A  a  9)  dâidi,  dans  lequel  je 
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S  /i5i.  Deuxième  peraoniie  de  rimpératif^  en  saiiBcrit  et  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  d^ineace  fM 
(Tt  dépend»  comme  on  vient  de  le  voir,  du  plus  oa  nmins  de  vi- 
gneur  de  la  partie  antérieure  du  mot.  Une  autre  preme  de  œ 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  daase,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  109%  à).  Quand  cette  syllabe  mu 
s'appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  veri>e  présente  la  forme 
mutilée  ki;  exemple  :  4/mtt-Ai  «  obtiens  ?> ,  de  la  racine  ^  (comparei 
ad-^IMcor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d'une  voyeBe,  la  consonne 
n  à  elle  seule  n  est  pas  asi^ez  forte  pour  porter  la  désinence  Ai; 
exemple  :  éi^  «assemble 99,  de  la  racine  à'.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  méoM  classe  sont 
également  dépourvus,  è  l'impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  :  ieùan}.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à  cette 
forme  mntilée  qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens; 
on  peut  même  dire  que  Stùiw  n'est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a  un  û  long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  Fi  de 
la  désinence  d^;  c'est  ainsi  qu'à  l'optatif  nous  ayons  iaimm\ 
venant  de  Jaim/fro.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  Seùtr 
yi;  à  la  conjugaison  en  e»  et  d'y  voir  une  contraction  po«r  Jeàe- 
put;  de  même,  TiOei  ne  vient  pas  de  t^,  mais  de  T^m ,  avec 
suppression  du  t,  conmie  tMu  de  vMttt^;  de  même  encore 
Mti  (pour  Mff)  vieni  de  &r7a(d)f.  Il  est  vrai  qne  iéSou  est  pour 
SiSoe;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindare  SiSot^  qui  s'explique 
très-bien  par  la  forme  SiSo{0)i  *. 

reconnais  on  impératif  aoriste  <le  la  cinqnièiDe  formation  aanacrite;  il  répond,  par 
conséquent,  an  grec  ^6^, 
>  niade,XXiy,Ters665. 

*  Gomparei  des  fiûts  analoupEKs  en  espagnol,  où  noos  avons,  par  eieaiple,  à  la 
denxiènie  personne  dn  pluriel,  emUaii,  venant  du  latin  eanlolM. 

*  Le  rapport  de  èiêot  avec  ëièw  n'est  pas  le  même  qne  celia  de  véirVofdi ,  t^ 
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S  459.  Saffmmiaù  da  b  dMoenee  k  la  (ieppftme  pacmme  da  rimpératif» 
6o  sanscrit  et  eo  grec 

De  même  qne  le  V  «  oe  la  cinquiÀme  daase,  qmnd  il  n'est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  di  ou  ki,  de  même  ¥a  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  su|>- 
port ,  en  sanscrit  et  en  zend ,  à  la  désinence  en  question  ;  il  semble 
qu'y  Tait  déjà  perdue  dès  Tépoque  la  plus  reculée,  car  ^ 
manque  aussi  à  la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c'est-4- 
dire  aux  veibes  en  a»,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vig  (pour  t%a),  en  regard  du  sanscrit  i|f  vStHi,  du  fend  tmf^, 
du  latin  vehr^,  du  grec  i^-t . 

S  &53.  La  déainence  du  paifott  sanscrit  2s. 

Nous  passons  à  la  désinence  w  ^  qui,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit  (S  &5o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend,  je  ne  connais  pas  d'exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  paie- 
ment été  d'un  usage  général  dans  cet  idiome.  Il  y  a  un  passage 
du  Yaçna^  oà  Texpression  m^m^m)^  fra-dadala  ne  peut  guère 
signifier  autre  cbose  que  «tu  donnas 39,  et  doit  correspondre  au 
sanseiii pro'dadâia  (S  89);  en  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  mfmm^^  fra-daita \ 

iHotati  avec  tMo«m,  'Mîottaa.  En  eflbt,  dans  ces  dernières  formes,  Ti  renqpbce  une 
nasale,  oooune  dans  pdXatu^  poor  pdXSs  (venant  de  ptéXapf).  Dans  h  langue  ordi- 
naire, cette  nasale  s^est  résolae  en  u;  mais  die  pent  aussi  détenir  un  i ,  comme  on 
le  voit  encore  par  'odeU  (pour  r£épt).  An  contraire,  dans  êièmi  et  èi3c$^  fl  n^y  a 
pas  eu  altération  d^une  ancienne  nasale. 

>  Vendidad-Sâdé,  p.  3ii. 

>  VourmiMM^mi^fradaéiaiS  38). 
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avec  suppression  de  Yâ  de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à  la  première  personne  plurielle  s^m^m^  dadëmahx{%  3o). 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  c'est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit»  car,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, il  a  un  ^  comme  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  forts).  Ce  t  n'a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu'il  est  toujours  précédé  d'une  autre 
consonne  (S  91,  1);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  lh,  c'est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  i  sanscrit.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  eiïet ,  que  le  ^  i  sanscrit 
est  une  lettre  d'origine  relativement  récente  (S  12),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d'un  Jj^  t,  c'est-à-dire  de  la  lettre  à  la- 
quelle le  grec  oppose  un  t  et  le  gothique  un  ih. 

Il  est  vrai  qu'en  grec  la  désinence  correspondant  au  W  ^  sans- 
crit est  OcÊ,,  par  exemple  dans  Ma^  ohOa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n'est  qu'apparente  :  ce  d- 
est  dû  à  la  présence  du  a- précédent,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  con^araison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t  des 
désinences  personnelles  se  changent  en  d-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d'un  (T^.  Il  reste  à  expliquer  d'où  provient  ce  a.  Dans  ijaOa 
et  olada^  je  crois  qu'il  appartient  à  la  racine^,  et  qu'il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  :  iicr-Oa,  oïa-Oa  (pour  oiS-Qa),  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  âs-i-ia  «  tu  es  assis  »  ^  et  est  sans  doute 
lui-même  un  parfait^.  Le  second  correspond  au  sanscrit  vél-ia 

^  Par  exemple  dans  ^épeadcj  i^éptaBey  ^epiaOot^  èièooBov^  i3iè6a$ifp  (S  674). 
Quand  le  d-  grec  n*est  pas  le  résoltat  d^une  modification  phonique  particulière  à  cette 
langue,  il  correspond  au  ^^(f  sanscrit,  et  non  au  ^  t  (S  16). 

*.  Je  retire  Texplication  que  j^ai  donnée  autrefois  de  ce  (t  dans  les  Annales  de  lit- 
térature orientale ,  p.  &  1 . 

^  Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à  avoir  âi-la,  qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  ^a,  pour  ^aa^  correspond 
au  B&BBcni.âta  «je  suis  assis  t?. 

*  Si  pourtant  Ton  voulait  voir  dans  ^<T(?a  im  imparfait,  on  pourrait  en  rapprocher 
Pimparfeit  moyen  «IHII^  âêiàè. 
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(pour  vêd-ia)  «tu  sais»,  au  gothique  vatf-t(pour  vat$-t,  8  ^oa) 
et  au  zend  Mi^mf^m}^  vaU-ta.  Ainsi  qu'on  peut  ie  constater  par  la 
comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  qu'elle  a  les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d'un  présent; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  t^  (et  non  vipêda) 
«je  sais»  du  grec  olSa  (pour  foiSa),  du  gothique  mit  et  du  zend 
vaîda. 

Quant  à  ^o-^a  et  aux  formes  dialectales  comme  ^aSa^ 
TtOna^oL^  éla-Oa^  iBikua^a^  xXaioia'^^  il  semble  que  la  dési- 
nence 6a  s'y  soit  introduite  par  abus  :  ni  le  temps,  ni  le  mode 
n'appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l'exemple  de  ija-Oa 
et  de  oh'Oa  qui  a  fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  (7,  qui  à  lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersch  propose  une  autre  explication  ^  :  il  regarde  Oa  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à  ai 
abrégé  en  <t.  11  faudrait  alors  rapprocher  ce  Ba  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  da)^  du  suffixe  zend  da,  et  du  Oa  de  &0a, 
évTavBa  (S  àao).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  r/ôija-fla,  ^cr-ôa,  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe^  s'est  perdu,  et  que  l'adverbe  s'est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

%  h5h,  La  désinence  du  parfait  st  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  s  euphonique  devant  la  désinence  personnelle  i;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saisâ-s^t^  (itu  semas»,  de  la  ra- 

'  Grammaire  grecque,  principalement  pour  le  dialecte  homëriqne,  p.  si 6. 
*  On  pourrait  suppofier,  par  eiemple,  le  thème  t ,  que  nous  trouvons  dans  le  lend 
i-da  niàv  {%  h^o). 

'  Ulfilas.  LucXIX^ai. 
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cwe-êâ.  De  mâme,  la  racine  vê  («  sanscrit  vA)  «soufller9  a  dû 
faire  probaUmnent  wmd^ê4  («  sanscrit  wméUa).  Peut-être  ce  $ 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d'une  fausse  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  les<{uels  changent 
cette  dentale  en  $  devant  le  t  de  la  seconde  personne  (S  los); 
c'est  ainsi  que  nous  avons  han»^  «tu  liasv  en  regard  du  sanscrit 
bahdnii'ia,  gaigrâê-i^  «tu  pleurasv  en  r^ard  du  sanscrit  étn 
krénJMa. 

Le  vieux  haut-allemand  n'a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  ayant  le  sens  d'un  présent  U  y  en  a  doQse^ 
parmi  lesquels  wm  «je  sais,  il  sait*,  dont  la  deuxième  per- 
sonne «eîM  répond  au  gothique  «im-l  et  au  jsend  gf  ipalr  vmiUL 

%  &55.  TaUeau  comparatif  de  la  deuxième  persomie. 

Nous  fiiiaons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deuxième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 

smftULiii. 
SnMrit.         Zmà.  Ont.  Utk.  GotUqot.       UlhouikB.  hadmént, 

âsi^  aU  iaai  e$  ii  esl^  jeri 

tOlasi  Uitaki  U/Jtfç  êtdi  V.h.^.  ttdt  êtôïïÀ         $Ugeii 

iddâii*  itttàki  lAw  ioi  Mi  dm 

Sirm*  bataU  ^p«tf  fers^  bairit         herM 

vàhasi  vofoU  ix^K  vehis  vigii  weiH  V9§eii 

^  A  la  Iroûièiiie  penonne,  gaigrdt,  en  regard  du  sanscrit  éahréUHi  «il  [4eara». 
La  deuxième  penonne  ne  s^est  pas  conservée;  mais  nous  l'avons  rétaUie  d*après 
Panalogie  de  la  troinème.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayant  un  ^  an 
prétérit,  comme  gaigr6$t,  qui  ont  contribué  à  nous  donner  les  formes  comme  Mtfdti. 

*  Voyes  S  616  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  881  etioiv. 
'  En  arménien,  «t. 

«  VoyeiS&68. 

*  En  aiméniaB,  «mmt  Uib, 

*  Ett  arménien,  hfrm, 

^  La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  conme  dans  k 
sanscrit  biBàrii  (troisième  classe).  Voyei  $  1 09  %  3. 
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Grée.  Uda.  Golkiqoe.        iJUmiiMi.    Ascte  sbve. 

(a)sffâ8       Infio  i(if)bfs  êUê  if/ait^         

daiySs       dm^      Mohft  dis  dafdi* 

Bàriê         hariiê        ^poêÊ  ferdê^  bairmê       beri^ 

vdktê         voftiê        ixpm  vekiê  vigm$         vett 

00090         élx^t  vekebdê  


édi'  oêdir  Mi 

viddt  viidir  Mi  

diU^  dofdi*  SAtf^f  

W/'*  xXvdi  

vdka  vota  ix*  veke  tig 

nda  â^nkâar  iM«"  

vêlia  vaiiiaf^^  oMa  vaiM 

MSdâa 
HBedâa 


>  S^  conititoe  le  thème,  «  esi  la  voyelle  de  la  di«e  et  t  Teipreasioo  modale. 
Noos  reriendrooe  aor  ces  dittrmla  poinla. 

>  YoyetSgi^ 

*  Voyetlôga. 

*  YoyeiSgi*. 

*  Teoant  de  ad-di,  qoi  liri-oaène  est  pour  «a-ilt. 

*  En  regard  du  primitif  ei{-dt  (devenu  Aft),  on  peut  supposer  en  tend  une  forme 
^f-dL  Compare!  le  aend  dùf-di,  venant  de  dad  di  (S  i oa ). 

^  Yoyei S  loa. 

'  Venant  de  ded-di,  pour  dmdé-ii,  qui  Im-méme  est  pour  dadà-dù 

•  YojexS  loa. 

>•  Forme  védique  (S  &5o). 

"  Le  manuscrit  lithographie  donne/'ai«fifi4  avec  Va  final  long;  mais  eette  forme 
se  trouve  dans  la  partie  du  Yaçna  qui  allonge  tes  voyelles  finales.  Quant  à  la 
forme  écmkâa,  dont  il  nVxiste  pas  d^ezemple,  j^ai  cru  pouvoir  la  supposer  diaprés 
fanalogie  deyradaifilia;  nous  avons  la  troisième  personne  «t^M»  énfka  «  VR(  ièa 
(S  56  ^).  La  denxième  personne*  en  sanscrit,  est  HlRlfl  i#t(a. 

u  ¥oyeiS&53. 

»  ¥ojesSlioaet&53. 

>^  La  racine  gothique  tUmt  a  partout  le  gouna  et  a  ainsi  sauve  le  redoublement. 
Le  I  final  tient  la  place  d'un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  an  I  initial,  il  s^est  maintenu  intact,  grâce  à  la  lettre  •  qui  précède,  et  qm  est 
pent-dtrc  le  reste  d*nne  préposition  (=»  sanscrit  êom,  slave  ril).  Voyez  191,1.  [L*au- 
teur  rapproche  le  gothique  itaut  vpoiissorn  du  sanscrit  tud  (même  8ens).-»Tr.] 
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SaDwrii.         Zeod.  Grec  Latin.  Gothique.  Lithwiiieo.  ADcieo  tlave. 

iviloias  kUtaiô  î  *  tt/laxw  stâwùa  stajeîa 

Bàrtûoi  haraiôf  ^épsrop  bairatê  bereia 

tdhaia»  vasaidf  éxjsrov  vigaU  weiaia  veseta 

hârétam  (^éponùv  bairaiu  beriia 

vdhitam  éxpirov  viffoùs  vefêta 

(hahatam  ^tyjsxov  


Uà\(Ua 

Jblocvs 

stdtis 

Bdraia 

baraia 

<péper9 

firûs' 

vdhala 

vanaia 

éx9T9 

vehitis 

tik\ka 

hisuUta 

ialaiirrs 

stitU 

dadySta  daidyàta  ^Aolifre  délis 

baréta  baratta  ^épone  ferâtis 

vdhêta  vasaita  éxpire  vehâtis 

dvahata  avasata  ei^^e  vehebâtis 


v.li.-t.  stât  êUfwiu  stajete 

bairitk  ^      bo'Oe 

viffitk         wezate  veftte 

stajete 

dukiu  dadite 

bairaitk      ber^ 

vigaitk       weikite 


TROISIÈME    PERSONNE. 

8  656.  Origine  de  la  troisième  personne.  —  La  Iroisième  personne 
du  singulier,  en  grec. 

C'est  du  thème  pronominal  1î  (a  (S  3i3)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires.  Va 
de  ta  s'est  affaibli  en  i,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à  fait,  comme  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t  n'a  subi  aucune  modification, 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  us  (S  AGa)  :  il  diffère, 

'  On  trouve  la  désinence  ta  pour  la  troisième  personne  du  duel  :  on  en  peut  in- 
férer presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dans  Ic5 
formes  primaires,  était  iô. 

*  CiHnparez  f^iT^  bilh-ia  (Iroisième  classe). 

^  Avec  (h  pour  d  (S  64G). 
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à  cet  égard,  dix  t  detvaf^ioiy),  que  nous  avons  vu,  à  la  deuxième 
personne,  devenir  tour  h  tour  i,  et  et  s. 

Il  en  est  autrement  en  grec  :  excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  ^or/s  sanscrit  ^|f%  diit,  zend 
j|MMi  asti,  le  grec  a  partout  changé  le  t  en  a.  Aussi  SiSùxn  res- 
semble-t-il  plus  à  la  deuxième  personne  sanscrite  dddâsi  qu*à  la 
troisième  dddâù,  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
[SlS<M>ç)^  si  cette  dernière  n'avait  pas  perdu  Ti  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  (pipu  est  pour  ^^p-e-ri 
(=  sanscrit  Bàrni-ii) ,  comme  l'impératif  tIBbi  pour  tlBerci ,  SlSoi 
pour  SlSt^t  (S  /i5i);  nous  avons  de  même  en  prâcrit  hanax  ccdi- 
cit}9,  à  côté  de  Banadi^,  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
,  finale  devait  tomber,  en  vertu  d'une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  :  la  même  loi  existe  en  prâcrit 2,  en  gothique  (S  86,  ù^) 
et  en  slave  (S  99")'-  aussi  êxot  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahê, 
du  gothique  vigai  et  du  slave  K€3M  ven  que  du  sanscrit  vdhêt,  du 
zend  i|^^»^  vofâid  et  du  latin  vehat,  vehet. 

%  457.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave, 
en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n'a  ré- 
sisté à  l'action  du  temps  qu'en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin ,  la 
désinence  pleine  (1  des  formes  primaires  n'a  presque  partout 
perdu  que  l't;  la  dentale  subsiste  encore  à  l'heure  qu'il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L'ancien  slave  a  même  conservé  quelque 
chose  de  l't,  sous  la  forme  d'un  k  r  (S  93^).  On  peut  com- 
parer : 

'  A  la  deuxième  personne  de  rimpëralir,  le  prâcrit  £ût  hofun  «parle»  (Urvasf , 
éd.  Lenz,  p.  €7),  pour  Iknahi,  venant  de  Banadû  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  les  formes  grecques  comme  ri6t{r)t ,  ii3o{B)t. 

'  En  prâcnt,  toutes  les  consonnes,  excepté  ranousvàra  (S  9),  doivent  tomber  à 
la  fin  d^un  mot 

m.  6 
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AncMidÉTe. 

KCTk  jes'tï  crest»  ilfijl  éê-ti 

idCTk  ya*-rt*  «redite'  "mVfi  àt-ù 

fCbCTL  vés-fl  ffscit^  %ftf  r^îf-ft* 

AdCTk  Aw-lï  ffdal«  ^^iRi  d<i5W-/t 

K€3€Tk  vef-e-R  «tvehit'»  ^^(n  t>iU^-rt. 

En  lithuanien»  la  conjugaison  ordinaire  a  perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple,  voiiHXn'  en  regard  du  slave  vef-e-t(  et  du  sanscrit  vék- 
orii;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n'y  a  que  les  verbes  qui 
ont  sauvé,  à  la  première  personne,  la  désinence  mi  (S  435), 
qui  aient  conservé  en  partie,  à  la  troisième,  la  désinence  pleine 
ti  ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à  la  racine. . 
Exemples  :  esti  «il  est»,  d&êù  ou  dû$i^  «il  donne  t»,  i$t  «il 
mange 9  (en  parlant  des  animaux),  gé$i  <^il  chante v,  dé$t  «il 
placer),  mégt  «il  dortr),  sdt^  «il  conserve»,  gélht  «il  aide», 
«ergt  «il  surveille»,  Uki  «il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique,  à  l'exception  de  ist  «il  est»,  où  l'ancienne  ténue 
s'est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  «  qui  précède ,  le 
i,  dans  les  formes  primaires,  s'est  partout  changé  en  tk.  Mais 
ce  th  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes; il  est  le  remplaçant  euphonique  d'un  d,  comme  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  fin  des  mots,  un  ^  au  J  (S  9 1 ,  3  et  &).  Le  d  s'est,  au 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  da  du  moyen  et  du  pas- 
sif^. De  ce  d  est  sorti  le  t  du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a  ramené  la  dentale  à  sa  forme  primitive. 

*  S  par  euphonie  pour  <<  (  S  1  o3).  Même  observation  pour  vk-ti  et  ioê-H, 

*  Dans  dust  et  les  trois  verbes  snnants,  le  t  tient  la  place  d'un  ancien  J  (SS  los 
etio3}. 

'  Gomparei  la  désinence  di  en  prAcriU 
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S  ^58.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Comme  signe  de  ia  pluralité,  an  n  est  inséré  devant  la  dési- 
nence a  ou  /.  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  936)  ce  n  de 
celui  de  Taccusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  457)  s'est 
maintenue  en  gothique,. n^  étant  un  groupe  que  cette  langue 
affectionne  :  comparez  sind  «cils  sonir>  avec  ^fifi  sdnti,  ^j^(|y 
hénU,  sunt  et  (a)âvTi.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n  le  même 
principe  que  pour  le  m  de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (S  487,  remarque),  c'est-à-dire  qu'il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  celui-ci  n'est  pas  déjà  précédé  d'un  a  ou 
d'un  â.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  Bar-a-nti  c( ils  portent t) ,  tUia-nk  fn ils  sont 
debout 7),  BéHnti  «ils  brillent» S  parce  qu'ici  nti  est;précédé  soit 
d'un  a  représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d'un  a  ou  ^ 
radical;  mais  ci  c( assembler?'  fait  H-nv-ànti,  et  non  ci-^urnû;  i 
«aller»  fait  y-dnti,  et  non  i-nU^: 

Ainsi  s'explique  la  désinence  grecque  ôeri,  venant  de  at^i, 
dans  ieuani-âffi^  f-So*!,  rtOé-âaty  StSé-âo't;  en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d'admettre  qu'une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
Quoiqu'aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  rtOéapn^ 
iiS6eaniy  Havri^  Setxpioam^  l'a  long  dertOédurt,  etc.  prouve  bien 

»  Compares,  eo  grec,  ^ép-o-rrt ,  hlùb-rri ,  ^mi, 

*  Les  grammairiens  indiens  posent  partout  anti  comme  étant  la  désinence  des 
formes  primaires,  et  an  comme  étant  celle  des  fermes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obligés  d^admettre  que  devant  Va  de  cette  désinence  on  rejette,  dans  la 
pramère  coiqogaisoo  principale.  Va  qui  représente  la  carKtéristiqQe  de  la  classe  : 
ainsi  Sànmii  est,  selon  eux,  pour  Ksrtfiai,,  venant  de  Bar^t-^utti.  Mais  les  langnes 
congénères  ne  jostifient  pas  cette  ezjdication,  car  si  Ton  admet  que  Vo  de  ^f-o-wn 
est  identique  avec  celui  de  ^p-^n^ut,  et  que  Va  du  gothique  frotr-a-fii  est  identique 
avec  celui  de  bair'€Hn,  il  faut  sans  donte  voir  aussi  dans  Va  du  sanscrit  M^anti  une 
lettre  de  même  origine  que  Vd  long  de  hàr-d-mat  et  Va  bref  de  hâr-it-ia.  (Comparez 
S  ^37,  remarque.) 
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qu'un  V  a  été  supprimé,  comme  dans  Jardun  et  rervipâa'i;  quant 
à  la  désinence  <7i,  elle  est,  comme  partout  à  la  troisième  p^- 
sonne,  pour  ti.  G  est  Sukwôxti  et  fôai,  parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 
TiOéâffi  et  StSéôUrty  il  n  y  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a  euphonique,  car  Ve  de  tiOéâun  et  To  de  StSéëtat  tiennent  la 
place  d'un  4  ou  d'un  a  sanscrit  ^  ;  le  dorien  nous  a  conservé  les 
formes  plus  anciennes  tiÔ^wti,  SiSétni  (comparez  èvrl  ^  ?|fî|f 
iànti  ^ils  sont?)).  C'est  l'analogie  de  Setxvvâtriy  ïëurt  qui  aura 
entrainé  tiBéâun,  StSSôuriy  dont  la  voyelle  radicale  a  été  traitée 
comme  si  elle  n'était  pas  sortie  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  lalédun^  iâun. 

S  459.  Allégement  de  la  d^inence  nti,  tuê,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  109*,  3)  sont 
portés  à  alléger  le  poids  des  désinences,  à  cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement 
Ils  sacrifient  donc  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  â  long  à  la  fin  de  la  racine,  ils  l'abrègent; 
exemples  :  ^iUi  ddda-ti  te  ils  donnent  99,  ^[Vf9T  ddda-4i  ce  ils  pla- 
cent t),  ^Tffïï  ^dha^-U  c(ils  abandonnent».  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n'aient  fait  i£»- 
da^,  dador-nti,  galuHtti;  les  formes  doriennes  StS6-^nê ,  rtOé-^m 
ont  mieux  conservé,  à  cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend  éga- 
lement a  maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé^  ^f^^ff^^  dadénd  «cils 

^  T/diFfti  est  pour  le  aanflcrit  dâdànû  et  êiSc9^  pour  dddâmi.  Les  deux  verbes  sms- 
crits  ont  dû  faire  primiti veinent,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  dûdâ^,  tU- 
dâ^,  ou,  en  abrégeant  Ta,  dadu-niiy  dadiMUi. 

*  Manuscrit  lithographie,  p.  ai 3.  Mais  le  send  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  :  c^est  ce  que  démontre  la  forme  «f««0Vf*  éAihaài  «Us  enseignent»  =  sanscrit 
^TTEriTT  édioti,  de  la  racine  STT^  idi.  Celte  racine  suit  Tanalogie  des  verbes  redoo- 
blës,  probablement  a  cause  des  deux  siflQantes.  En  send ,  la  nasale  insérée  devant  le  k 
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donnent  r)  (?),  ce  qui  est  peal-étre  une  leçon  fautive  pour  dadënti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadënti  n*en  témoigne 
pas  moins  de  l'existence  d'un  transitif  dadënti.  Au  contraire ,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à  la  conjugaison  grecque 
en  mt)  :  la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  éi-ntMmti,  le  moyen  éi-nvrdtê  (pour  ci-ntHmti).  C'est' 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu'à 
l'actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
(pép-o-tnai  en  regard  du  sanscrit  Bàr-a-nté^  mais  encore  SiSo-vrat, 
T/9e-rrai  en  regard  de  dddati,  dddati. 

Cependant,  le  grec  a  allégé  d'une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  :  là  oit  nous  devrions  nous 
attendre  à  avoir  ayroi,  il  met  simplement  vrcu.  En  regard  de 
Seixpù-âat  (venant  de  Seêxw-avn)^  nous  avons  Seùcpu-vrat^  et 
non  SsêKw-eanûu.  Le  sanscrit  str-nv-dti  et  le  grec  (/lép-tn^vrat 
se  complètent  ainsi  l'un  l'autre,  car  l'un  a  sauvé  l'a  et  l'autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l'a  dans  </lo(Mn}^a!pnou  ressemble  à 
celle  de  l'i;  à  l'optatif,  où  nous  avons  SiSolfitiP^  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  StSoirlyLtiv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  sacrifié  le  v  et  sauvé  l'a  :  il 
s'accorde  parfaitement,  à  cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l'un  et  l'autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d'une  façon  indé- 
pendante ;  on  peut  comparer  l'ionien  (77op-yv-a(v)Taf  au  sanscrit 
«/r-m-a(n)/^.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  que  l'a  de 
tareirouaTOi  soit  la  vocalisation  du  v  de  ^énotvvrat;  ^é^au-vrcu  et 

a  po  contribaer  à  la  suf^presBion  du  n  de  nd'.  Au  sujet  de  t  é,  tenant  la  place  d^un  â 
oo  d*un  a,  voyex  S  3 1 .  Sur  la  racine  en  question,  comparex  Brockbaus,  Glossaire  du 
Vendidad-Sâdé,  p.  898. 


Digitized  by  VjOOQIC 


5/1  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

tssnœi-^Tûu  sont  Tun  et  l'autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif «rerau-orrâu. 

S  â6o,  1.  La  désinence  de  la  troisième  personne  dn  pluriel 
en  ancien  slave. 

A  la  désinence  sanscrite  and  correspondent,  en  ancien  slave, 
ATk  and  ou  ifkTk  urUi  :  and  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s'adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple,  bkmtl  vèà-<M 
<iils  savent»  »  sanscrit  vid-dnti,  »MTk  jad-aha  ((ils  mangent'» 
s  sanscrit  aânitui,  AdMTk  dadrohd^  «ils  donnent t)  »  sanscrit 
ddd^,  venant  de  dad-anti,  qui  luinnéme  est  pour  dadâ^ù.  L'a 
renfermé  dans  atu  anOf  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à  la  rigueur,  diviser  ainsi  :  vêdrOrM,  joâ-a-nUt 
dad-a-htl.  Le  verbe  substantif  fait  tiWT\.  tuM  (pour  et-w-fiflf ) ,  avec 
u  comme  voyelle  de  liaison  ^, 

Au  contraire.  Vu  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  :  ainsi  l'u  de  K€3ATk  veê-vrnU  répond 
â  Va  du  sanscrit  vdhra-nii  et  du  gothique  vig-a-nd,  k  Vu  du  latin 
veh-UHU  et  à  Vo  du  grec  ^-o-vri. 

S  â6o,  a.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

De  la  désinence  nù,  en  arménien,  il  ne  s'est  conservé  que 
le  n  :  p.irplA  ber-e-n  «ils  portent  »  (pour  le  sanscrit  BdtHh^uiy  le 
zend  bar-ë-nû)  se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  Tpie  les  formes 
allemandes  trag-e^  «portent)',  MM^-e-n  «  lient  »'.  De  même,  à 

*  Je  divise  dad-anVl,  et  Don  dadorétt,  parce  que  le  dave,  ao  présent,  traite  dorf 
oomme  étant  la  radne  et  ne  sent  ploa  que  Aà  daeai  une  syllabe  réduplicative. 

*  Gomparei,  en  latin,  «-«Mil  (poar  êÊHhnt)  «  sanscrit  {a)i-èHUi,  On  a,  de  ptiw, 
en  latin  $-vrmuê  (pour  «t-ti-mttt)  en  regard  du  sanscrit  s-nuu  (pour  aê-mat)» 

'  G>mpares,  en  géoi|[ien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  oonmie  9^am  »  ■ 
«ils  mangent»  »  sanscrit  gâm-o-ntL  Le  laze,  dont  la  grammaire  a  été  étudiée 
d^abord  par  G.  Rosen,  a  conservé  Va  (devenu  e  en  géoi*gien)  :  nous  avons,  dans 
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la  troisième  personne  du  singulier,  Tarmënien  a  perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  H;  en  compensation ,  il  allonge 
on  e  ou  un  a  précédent.  On  a,  par  exemple,  ber-^  ecil  porte >', 
iii<^  toi  (prononcez  tâ^)  ((il  donne",  gai  (prononcez  gâ)  te  il 
va». 

S  ^61.  D^iœnce  de  la  troisième  personne  du  piariel,  dans  les  tonoM 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  zend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nti  ou 
mui  a  perdu  sa  voyelle  finale,  conune  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  n,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  t 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi,  fatale  h  beaucoup  de 
désinences,  qui  s'oppose  à  la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à  la  fin  d'un  mot  (S  9/1).  Le  grec,  qui  ne  souffire  pas 
même  un  t  seul  comme  lettre  finale,  a  déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  A^p-s  est  moins  bien  conservé 
que  éBar-orty  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
l^ep^o-^  s  dBar^orii,  à  un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

ia  coDJogaiflon  n^lÎYe,  des  formes  comme  tor-»-»  cdesoendunti)  =  sanscrit  tàr-a- 
mti  «transgrediuDtur».  À  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laxe  a  tor-o-t  poor  le 
sanacrit  tàr-a-ïa.  Maïs  le  laxe,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  même  forme 
k  la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit  En  effet,  c*est  sur  la  première  personne  que  l'attention  se  dirige  d'a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germamques  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  maitîonner  en  laxe.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon,  la  première  et  la 
troiiîème  personne  da  pluriel  sont  remplacées,  an  présent,  par  la  deuxième  :  ainsi 
hmà-^hdy  hmd-thdh  ne  signifient  pas  seulement  «tligatis» ,  mais  encore  crligamus»  et 
«ligant».  D  est  vrai  qn'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  3  on  pourrait 
coosidërer  bmdad,  hmdadk  comme  étant  pour  bindand,  bmdandh,  et  en  faire  la 
troÎMèww  personne  dn  pluriel,  q^  se  serait  étendue  par  abus  à  la  première  et  à  la 
deuxième.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d^âkne  conviennent 
pas  à  la  première  personne  et  sont  empnmtées  d^aiHeors.  Voyei  ntn  mémoire  Sur 
les  membres  caocasiques  de  la  femille  iBdo-earq>éenne,  page  4. 
^  Yoyex  ci-dessus,  t  V\  p.  iio3,  note  1. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  ila-op  =  sanscrit  /b-an  «^  ils 
étaient  79,  et  pour  les  aoristes  comme  iSeï!^  »  sanscrit  édikian 
((ils  montrèrent 7).  La  sifflante  parait  avoir  empêché  la  de  s'al- 
térer en  0,  car  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à  avoir  }I<tov^  comme  i<pepovj  ou  bien  iazp 
comme  ^épotsp.  C'est  aussi  un  ë  que  nous  trouvons  en  zend, 
dans  les  formes  comme  {{^3»  anhën  ce  ils  étaient?),  (j^^^U)  harayën 
«  qu'ils  portent  »  =  (pépoisv.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  ni  à  la  (in  des  mots,  quoi- 
qu'il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  finales  ^ 

Nous  avons  vu  (S  86,  q)  que  le  gothique  a  perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
11  a  bien,  par  exemple,  à  l'indicatif  présent,  la  forme  bair-cHÊd, 
qui  correspond  au  sanscrit  Sdr^-nti  et  au  grec  Çip-o-tni;  mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  ^/poiev(T),  du  zend  barayën{t)y 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  trouver  une  forme  bairaind  ou 
haitaiani  :  c'est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  méta- 
thèse  pour  bairai^an,  soit  par  l'adjonction  d'un  a  inoi^anique 
après  le  n  final  (comparez  S  1  li^). 

S  66s.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  anti  on  an  changée  en  tu^  en  sanscriL 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  :  hathaitun 
(cQs  appelèrent».  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  an 
qu'on  trouve,  dans  le  dialecte  d'Alexandrie,  au  lieu  de  oyri,  dUrt 
{fyvùntav^  elpfjxav).  De  son  côté,  le  sanscrit  a  mutilé  la  dési- 
nence anti,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  syllabe  réduplicative  a 

^  n  permet,  à  la  fin  des  moto,  une  sifflante  précédée  de  r,  U,  f  ou  n;  nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatife  dtar-t  «feu»,  driifi-f  (sorte  de  démon  femdle), 
Iciii^'i  «oorpsT»,  haroA-i  «portant». 
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lait  changer  and'  en  t».  Le  «  de  cette  fonne  est  sans  aucun  doute 
raffaiblissement  du  t;  quant  à  la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c'est  la  vocalisation  de  la  nasale  ^  ou  l'affaiblissement  de  la 
de  anù. 

Us  tient  aussi 9  en  sanscrit,  la  place  de  on.  i*"  Au  potentiel; 
exemple  :  ftir*-y-t«^,  en  regard  du  zend  baray-ën,  du  grec  Çé- 
potsv.  ù"*  Au  premier  prêtent  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  :  ddadus  (ôls  posèrent  )9  (pour  ddadian)^  ddadus 
dils  donnèrent»  (pour  odoion).  Ces  exemples  montrent  que  t» 
est  plus  léger  que  an.  3'  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  â;  mais  ici,  m  est  facul- 
tatif et  l'on  trouve  aussi  â^;  exemple  :  £^ta  ou  àyân  c(  ils  al- 
lèrent )9 ,  de  la  racine  yâ.  k"*  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  :  %9^^^^àirâu8u$  «ils  entendirent t^. 

S  /i63.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  èa  ancien  slave  et  en  arménien.  —  La  troisième  personne 
du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  a  ah 
ou  A  tm  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  à,  ah  s'emploie 
après  un  c  «  ou  un  ui  i^  A  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  :  muia  jaiah  c(ils  mangèrent t),  a^uu  daiah  «ils  don- 
nèrent», npHKCCA  prweàah  «ils  amenèrent»  (racine  t^),  rii/uh 
tek-vrh  «ils  coururent »^ 

■  Dans  cette  hypothèse,  Vu  répondrait  au  dernier  âément  de  la  dif^thongue 
grecqoe  ov ,  dans  xWlowti» 

*  Sor  le  y  euphonique,  voyez  S  Âd. 

'  Je  divise  de  cette  fiiçon  :  Uk-^t^,  parce  que  Vu  du  deuxième  aoriste  slave,  lequel 
répond  à  la  sixième  formation  sanscrite  (S  576  et  smY.),  est  originairement  iden- 
tique avec  le  €  «  de  (ifc-ettu  courus,  il  courut»,  tekêmA  «nous  courûmes)»,  tefc-*-te 
«vous  courûtes»,  etc.  Gonséquemment,  il  est  aussi  identique  avec  Va  des  aoristes 
sanscrits  comme  éihud-a-n  «ils  surent»  et  avec  Vo  des  aoristes  grecs  comme  êpvy-iHf^ 
Cn-o-v.  Quant  à  Ta  de  k  désinence  A  oA,  à  Taoriste  premier,  il  joue  à  peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  lU  à  la  fin  d'un  mot  : 
aussi  a-t-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  erant  avec  le 
sanscrit  àion,  le  grec  Hoop^  le  zend  {{|^  anhën  et  l'arménien 

De  même  qu'à  l'imparfait,  l'arménien  a  conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n  de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S  h6U,  Troisième  personne  du  dad. 

Au  duel,  le  sanscrit  a  Uu  dans  les  formes  primaires  et  tam 
dans  les  formes  secondaires.  A  toi  répond,  en  grec,  tov  (S  97): 
exemple  :  (pép-e-top  «=  Bdr-orias  «ils  portent  tous  deux 9.  Quant 
à  la  désinence  tâm,  elle  a  donné  lieu,  en  grec,  à  deux  formes, 
nfp  et  Tâiy  \  Cest  mv  qui  est  la  plus  fréquente  :  ranf  est  borné 
à  l'impératif.  On  peut  comparer  i^sp-é^rip  avec  dSar-a-tâm; 
(pefM)l-rfip  avec  Bdt'ê'tâm;  iSsiM-ad-^p  avec  ddik-^a-tâm;  mais,  à 
l'impératif,  on  a  ^p-fro^  «  Bàr-ahiâm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  tôt,  d'une  part,  et  les  désinences 
T9V,  Tâiy,  de  l'autre»  appartient  à  une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  Buttmann',  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d'Homère  présente  quatre  fois  top  au  lieu  de  nyy^;  mais  on 
pourrait ,  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l'augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 


même  rôle  que  Va  àa  santcrit  â$m  et  Ta  da  grec  ^^ay  (8  &58),  c*e6t-è-dire  qu'il 
sert  à  radjonciion  de  la  dënnenee. 

*  Ge  dentier  eet  pour  Ml,  leqodeet  lui-même  poarAdR. 

*  Sur  fo  double  repréeentatioD  de  Yà  sanscrit,  eu  grec,  Toyei  S  6. 
'  Gramoiaire  grecque  dëveloppëe,  S  87,  remarque  1. 

^  Dans  trois  endroits,  le  mètre  a  pu  occasionner  ce  changement. 
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supprimé  dans  Tépopée;  cependant,  Tauginent  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  zend,  la  forme  primaire  est  Vf  t()  ^,  qui  est  la  représen- 
tation régulière  du  tas  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  ^|»  tanm;  mais  je  nW  pas  encore  rencontré 
d*exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s'est  perdue. 
L'ancien  slave  présente  Ta  ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  KcacTd  vefeta  «  ils  transportent 
tous  deux  79  répond  au  sanscrit  ^^rflf^  vdiaku,  et  cchktii  ve^osta 
«(ils  transportèrent  tous  deux»  à  ^tmWï^dvâktâm  (par  eupho- 
nie pour  avâkitdm,  S  5&3). 

Au  sujet  de  Torigine  des  lettres  «  et  m  qui  terminent  les  dé- 
sinences K^  tas  et  ITT^  tâm,  je  me  contente  de  renvoyer  à  ce 
qui  a  été  dit  pour  les  désinences  H^^  et  n^tom  de  la  deuxième 
personne  ($&&&). 

S  &65.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 


SlDKril. 

Zend. 

Grec. 

Lfttin. 

Gothique.      Lithuaiiien. 

Aocieii  tiave. 

<i»ti* 

aéti 

èali 

est 

ist             esti 

jssa 

taun 

histaiti 

talôTi, 

stat 

y.h.-%.stât  stàw 

stajea 

dddâU' 

dadâiU 

Mont 

dot 

dSsU 

dsM 

'oiit 

.    ...... 

.  est 

kilh           ist 

jasH 

I  Un  eiemple  de  cette  forme  se  trouve  dans  le  Yaçna  (Yendidad-Sédë,  p.  â8)  : 
éiaumi  maifflméa  vérèméa  yà  té  hSurpèm  valUayatâ  barigmu  paiH  gairinaÀtH  «je  cé- 
lèbre le  Dtiage  et  la  pluie ,  qui  font  graadir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes  n 
VakimfiUâ  est,  comme  Ta  reconnu  Bumouf,  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  vtk 
«grandira.  En  sanscrit,  nous  aurions  vakiàiftUai. 

'  En  arménien,  t;é. 

'  En  arménien ,  «r<^  toi  (prononcei  (4,  S  A6o ,  a  ). 
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Sanfcrit.  Zeod.  «Grec.  Latin.  GoUiiqne. .      Lilbainiea.  AocModave. 

Bàrati  ^  baraiti  ^ipe(T)i*  fert^  bairàk        

vdhati  voêoid  ^X^^y       ^^  vigiA         weia 

{a)iyât  *  é{o)in        ^iet  njai  

tU\èt  histâid  k/Jairf        êtet  #to/ 

dadyiU  daidgU  lAoltf        det  dt^àJi 

Bàrit  barUd  ^pot        ferai  bakm         beri 

dvakat  a»afa4  s(x^  vehAat     '..... 

DUIL. 

(a)9taê  étâf*  iolàp         jesta 

tiàiaUu  kittatS  hlarop      tiajeta 

Bàrêtâm  ^pofnjp    berka 

Bàratâm  ^spéraw 

PLCRIBL. 

tàttU*  hinti  {a)svr(      swU  êki  ' siM 

ti^mUi  histënU  Wléani      étant  yii.-t.«f^ ttajwMt 

dàdaJd^  dadinti*  itUpvî      dont  dadaiUÎ 

Bdranti^*  harinti  ^pavri    fenuU        bammd      berûiUï 

vakanti  vasènti  ixovrt       vAmU        vigand        M»Mf 

tiélêyus  **  hUtayën  la^aîev      stent  

Bdréyuê  barayën  ^époisv    feront         

Uêon  **  aijhin  ^av  erant  baèraina      

dBaran  abarén  é^spop       


*  En  arménien ,  heré, 
»  Voyei  S  /i56. 

'  Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  l€  sanscrit  biBârU 
(troisième  classe). 

«  En  arménien ,  fyl;^  Hé  (î  iSZ  ^  a). 
»  Voyex$464. 

*  En  arménien ,  ^Y#  en. 

'  Gomme  au  singulier  (S  A 57). 

*  Voyex  S  459. 

*  Voyei  S  iibg. 

^^  En  arménien,  beren, 
»»  Voyex  8  66a. 
^*  En  arménien,^. 
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DfeUfBNGBS  DD  MOYEN. 

S  &66.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

An  moyen,  en  regard  du  grec  aty  nous  trouvons  la  diph- 
thongue  i  en  sanscrit  et  en  zend.  C'est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  ou  Yê  (s  a  +  t)  des  deux 
langues  de  l'Asie  :  on  a  vu,  en  effet  (Sa,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  e  ou  un  o. 

Le  gothique  a  perdu  ïi  de  la  diphthongue  «t  :  à  la  troisième 
personne,  au  lieu  de  dat[^ grec  rai,  sanscrit  tê)^  il  fait  da;  à  la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pour  M,  S  86,  5),  venant  de  sai;  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a  nda  au  lieu  de  ndai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  là  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne,  où  la  forme  sind,  qui  convient  seu- 
lement à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l'a 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hait- 
a-fa  «vocaris»,  haUnirda  ccvocatur'),  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  x  dans  Aoûm  «vocas?},  haiiitk  c^vocat».  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l'on  considère  que  tous  les  verbes  go- 
thiques à  forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  109',  1);  l't  de  haitis, 
haitith  est  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  causé  par  l'influence 
d'un  s  ou  d'un  th  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n'y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S  &67.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  zend. 
A  la  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  et  le  zend 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Avec  elle  a  disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  (a)^  Au  lieu  de  bôi-^-mè,  nous  avons  donc 
hSJè  «je  saîs^. 

On  peut  comparer  : 


SMMcril. 

hàr-i 
Hùr-a-sê 
bàr-a-tê 
Bàr-a-nté 


Zflnd. 


Gi«e. 


IPI»j4»1jij  har-ai^tê 


Jgj^^MfM^ 


»)jii  boTHÙ-nti^ 


^p-o-ftai  

d^ép-e-cat)  (^^    hair-orêa 

^ép-o-mat  Aocr-a-iida. 


$  &68.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  /i66)  qu'en  gothique  la  diphthongue  finale 
^  (s  a  + 1)  s'affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a  lieu  en  sanscrit  et  en 
zend,  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d'un  a  nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  iCpip-B-ro 
avec  le  sanscrit  ^RTCT  àBar^a-ia,  le  zend  mfmim.m  abar-a-^a;  et, 
au  pluriel,  i^p-o-vro  avec  "HW^ilf  âBarni-nta,  mf^Jim^m  abar- 
a^nta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zendes  ressemblent 

>  Voyes  S  685. 

•  VoyeiSAi. 

'  Au  passif,  il  y  a  plusieurs  eiemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  : 
)Q^^^P«1QM«5  *>  ^  ta^émté  «nascuntuDi  (Vendidad-Sâdë,  p.  i36),  avec  é  pour  a 
(S  As).  Au  moyen,  je  ne  connais  pat  d*exeniple  de  la  troisième  personne;  mats, 
sans  aucun  doute,  on  a  dû  avoir  baraitUé,  ou  peut-être  barënti,  d'après  l'analogie  4a 
transitif  frorènfi.  L'une  et  l'autre  (orme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  la 
forme  baramU  me  parait  la  plus  sûre,  car  on  a  aussi  ainti,  à  l'actif  transitif,  à  c5té 
de  inti.  Après  un  «,  on  trouve  d'ordinaire  aitUi  :  ainsi  gvamti  «ils  vivent»  «=  sanscrit 
giboHti,  bavamti  «ils  sonti»  »=  sanscrit  BàvaiUi.  Peut^tre  la  désinence  Mi  n'était- 
elle  pas  usitée  après  un  v.  On  troote  même,  sans  un  v,  ytffomli  =  sanscrit  yéganii 
(Bumouf,  Yaçna,  notes,  p.  7A)  :  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  yofainlé,  yof  étant  sui^ 
tout  employé  au  moyen. 
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d'une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  haùr'-a'- 
da,  bair-Ht-nda.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  condure,  comme  je  Tai 
fait  autrefois  ',  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  batr-^t-da,  6atr-a-ftda  correspondent  à  dBœMh4a,  dBar- 
a-nta,  et  non  k  Bâr-or^i,  BàrHiHÊti. 

Au  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  Bdr-é-ta, 
du  zend  bar-m-ta,  du  grec  (pép-ot-ro^  nous  avons  bavMiirdau; 
au  pluriel,  en  regard  de  (pép-oi'VTo\  nous  avons  bmrHn-ndau; 
à  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  (pép-^t~{a)o  ^ 
nous  trouvons  baipHn-fau.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  diph- 
thongue  au  doive  s'expliquer  par  l'addition  inorganique  d'un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma> 
ticales  plutôt  qu'ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  au  provient  de  l'impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  /196),  et  que  les  formes  d'impératif  comme  bair^^-dau 
nfertov,  boér-a-ndau  aferunto?»  ^  ont  donné  par  analogie  au  sub- 

^  Système  de  conjogaiflon  de  la  bngue  saiMcrile  (1816},  p.  i3f ,  et  AnnaJae  de 
liUëralure  orientale  (1890),  p.  99  etsuiv, 

*  En  xend,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 
moyenne  6ar^i»-fila,d*après  Tanalogie  de  la  forme  active  bar-ay-in.  En  sanscrit,  nous 
avens  Bàr^4ran,  qui  est,  comme  je  le  crois,  poor  BarS^anta,  Cette  désinence  r«i 
est  particulière  au  sanscrit  Nous  trouvons  de  même  un  r  inséré  à  la  troisième  per« 
sonne  de  tous  les  temps  spéciaux  (S  109*)  de  la  racine  M  «être  étendu;  dormir»; 
nous  avons,  par  exemple,  au  présent,  i^a(n)t4^  xcT-vreu;  au  potentiel,  éàif-Uran; 
â  rimpëretif,  UhToUjiifiàm;  au  prétérit,  âii^«iH^)Ui  »  itftrto  (sai^la  suppression  de 
fi,  au  présent,  à  Timpératif  et  au  prétérit,  voyez  S  A 69).  Noos  verrons  aussi  plus 
tard  un  r  au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  à  Torigine  de  cette  lettre,  je  crois  qu'il 
y  (aut  voir  la  transformation  irrégulière  d'un  f  (S  99),  et  je  suppose  que  ce  s  est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  a»  :  ainsi  dàd4^an  (pour  dad4^anta)  aurait 
la  même  formation  que  Taoriste  grec  hèohioav^  dont  le  médio-passif,  s'il  existait, 
serait  ètèoniaoano  ou  it^otaawto, 

^  Comparex,  en  sanscrit,  Timpératif  moyen  Bâr-th-tâm  «ferto»  et  hér-a-ntàm 
«fenmton. 
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jonctif  ses  formes  bavr^-ai^u,  hahMnrikiau;  une  fois  introduit 
au  subjonctif,  au  a  pénétré  aussi  à  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier bair-ai-fau  (au  lieu  de  batr-ai^a).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  médio-passif  gothique,  si  Ton  songe 
qu'il  avait  préparé  les  voies  à  la  confusion,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 


S  669.  Deoiième  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l'analogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen,  oppose  ta  a\x  ti  des  formes  pri- 
maires et  au  t  de  l'actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  k 
trouver  m  opposé  h  ié  et  h  s.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  ta, 
nous  avons  lâs;  exemples  :  dbâct-a^^ât  ^iu  sus?»,  b/f(i^44âs  «que 
tu  saches''.  Mais  k  côté  de  (a«  il  a  dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  :  c'est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec,  où  nous 
avons  iSiSo-tro^  SiSot-^ro^  qui  correspondent  très-bien  à  iSlSo^Oy 
SiSot-TOy  mais  encore  le  zend,  où  Ton  trouve  «^  ha  et  «»««  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
^  h  zend  est  le  représentant  régulier  d'un  ^  s  sanscrit  (S  53); 
quant  à  4»m«  sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  «  en  i  (S  9 1  ^).  Devant  la  désinence 
ha  vient  s'insérer  un  n  (8  56')  :  ainsi  s'explique  la  forme  pas- 
sive uia^ayanha,  «tu  fus  engendré»',  que  j'ai  déjà  discutée 

'  Vendidad-SAdé,  p.  k%.  AnquetU  traduit  les  mots  :  ké  tûm  uiofoytmka  par  «loi 
qui  1  eo  UD  fils  c^èbre  comme  vous».  Le  vrai  sens  est  :  «ta  lui  fus  eogeodrén.  La 
traduction  d^Anquetil  méconnaît  la  valeur  grammaticale  d'une  e]q>ression  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  panes. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend  ^  Je  n'ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  même  sorte;  mais  Burnouf^  a  reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  »f^HfA^  urûnuluia  ce  tu  grandis?),  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  Texistence  de  la  désinence  sa,  dont  le  s  s'explique 
par  l'influence  euphonique  de  l'ti  précédent. 

5/170.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  tas.  —  La  désinence  grecque 
fiffV'  —  Les  impératifs  entât,  —  Le  pronom  personnel  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à  la  désinence  sanscrite  iâs,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  ta  de  l'actif  (S  &53).  Il  est 
vraisemblable  que  ce  ia  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  tâs  en  sera  dérivée,  par  l'al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l'addition  d'un  s,  lequd,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer  ailleurs  ^,  sert  probablement  lui-même 
à  marquer  la  deuxième  personne.  S'il  en  est  ainsi,  nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel ,  une  fois  pour  désigner  l'agent  et 
l'autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l'action.  Dans  àdatriâ-s  ^in  donnas  à  toi')\  ta  signifierait  cttu?' 
et  «  te  à  toi",  ou  vice  versa.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  le  v  final  du 
grec  éStSSiJLvv  (dorien  êSiSéfiôaf)  n'est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  au  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  éSiSôfirjv  signifie  proprement  «mihi  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v  exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  (IV  (dorien  fiôt)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 

'  Anoales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  376. 
'  Yaçna,  notes,  p.  33. 

*  Grammatka  criùca  Unguœ  tantcrUm ,  $  3o  i  *. 

*  Cest-à-dire  «tu  pris». 

m.  ^ 
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gimc).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons  dans  pm-v 
{lÀôrv)  une  formation  tout  à  fait  analogue  au  sanscrit  lâ~i. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  la  deuxième  et  la 
troisième  personne,  par  la  désinence  védique  HPjiJâ^  :  l'expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s'y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A  la  deuxième  personne,  je  regarde  tâi  comme 
une  forme  mutilée  pour  tvâ-t,  venant  du  thème  Iva,  lequel  a 
perdu  sont?^  A  la  troisième  personne,  iât  renferme  deux  fois 
le  thème  démonstratif  ta  (S  /î 56),  une  fois  avec  l'allongement 
de  l'a  et  l'autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l'actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent,  cette  curieuse 
désinence  tât  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Pânini^  l'explique  autrement:  il  en  fait  un  équivalent  des  dési- 
nences tu  et  ^t  de  l'impératif  transitif,  en  ajoutant  qu'on  l'em* 
ploie  dans  les  bénédictions,  comme  liavân  ^(va<4<  c^que  le  seigneur 
vive?»^.  Il  est  vrai  que  la  racine^,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n'est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d'autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tât. 
Mais  cette  désinence  peut  provenir  d'une  époque  où  tous  les 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C'est  surtout  dans  les  béné- 
dictions, oii  l'on  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu'un, 
que  le  moyen  est  à  sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  désinence  tât  est  de  la  phis  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  Iw-J*,  dans  les 
impératifs  conuue  Ucitu^d  {ipour  liceto)^  estu^  (pour  e$to,  Salc^y. 

^  Goroparei,  dans  la  dëclinaison  du  môme  pronom,  la  forme  (^  «de  toi,  à  toi» 
$3a9). 

»  VII,  1,35. 

'  Formule  de  respect  pour  crpuisses-tu  vivre». 

*  Sur  la  table  de  Bantia.  Gomparei  les  ablatifs  oaques  en  «i  qui  correspondent 
aux  anciens  ablatifs  latins  en  oh^  (S  i8i)  et  aux  ablatifs  sanscritii  et  xends  en  il 
ei  en  tid. 

^  Ccsi  un  fait  à  remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  védiques  en  tdi. 
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La  désinence  roâ  de  Timpératif  ijrec  ^phoj  est  elle-même  un 
ancien  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par  ta  comparaison  du 
pluriel  (pep^mw^  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
r^nscrit  Bar-a-ntâm^,  le  ne  crois  pas  qu'on  puisse  identifier 
^ep-^vToyy  avec  te  transitif  Bàr^a-^tu  :  ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammaire  grecque,  qu'un  a  sanscrit  serait  repré- 
senté par  cv,  sans  compter  qu'il  faudrait  supposer  l'addition 
d'une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
^piroo  du  moyen  Mr-a-îâm,  admettre  qu'une  nasale  s'est  per- 
due, comme  dans  Ijei^x  »  ^(f^^yf^ddikiam.  Mais  je  préfère  au- 
(ourd'hai  identifier  (pepérœ  avec  le  védique  Bdratât,  car  la  sup- 
pression du  1  était  obligée ,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitrcûre.  Entre  ^ep^é-rot  et  Bàr-a-tât  te  rapport  est 
le  même  qu'entre  iSfie^  et  ddadâi,  entre  SSœ  et  ddât. 

En  latin ,  la  désinence  védique  iàt  est  représentée  par  la  dési- 
nence ta,  que  nous  trouvons  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur  ^;  ainsi 
tyivito  (venant  de  gumto)  «qu'il  vivew  répond  à  ^ft^^lWlj^giv-a^tât 
(même  sens);  à  la  deuxième  personne,  t^tWto  correspond,  quant 
à  sa  désinence,  au  védique  pra^acê-a-tât  «  donne  »^.  La  sup- 
pression  du  t  final  n'était  pas  obligée  en  latin;  mais  ce  qui 
prooTe  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c'est  l'exemple  des  ablatifs  en  o  (plus  anciennement  o-(f  &=  sans- 
crit â-t,  zend  â-d).  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nto  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  ntât  :  veh-u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Ktihn  avait  déjà  attriboé  une  origine  passive  aux  formes  osques  en  question ,  dans 
son  écrit  intitulé  Cot^ugatio  in  fu,  Unguœ  êonscritœ  ratione  habité,  p.  96 ,  noie. 

1  Le  rapport  entre  ees  deux  formes  est  exaetement  le  même  qu^enlre  le  duel 
^rrec  Çep-é^ctp  et  le  duel  sanscrit  liér-Orlâm. 

*  Les  formes  anuilù,  amatote,  amanto  sont  atlribuées,  dans  la  Grammaire  laUne 
de  Zumpt,  â  Pimpi^ralir  futur.       Tr. 

'  Rig-vôda,  tiumdala  I,  hymne  XLviii ,  vers  5. 

5. 
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une  forme  vah-^-mtât.  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  rap- 
porter au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  ^-^-irnw, 
dont  le  V  final  s'expliquerait  comme  un  v  ephelhfsticon,  devenu 
à  la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

S  /171.  Première  personne  du  singoKer  moyen,  dans  ieB  formes 
secondaires,  en  sanscrit 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d'après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
ÇepoiiAfiv  (dorien  ^epoifxâv)^  nous  devrions  donc  avoir  Bdrêma.  11 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n'est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  le  m  est  tomhé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  :  au  lieu  de 
Bdrê(m)a,  nous  avons  Bari^y-a,  avec  le  même  y  euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à  l'actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (8  43).  Dans  les  formes  chargées  de  Taugment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a  se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  i;  exemple  :  rwtr-ni>-i  «  sternebam  »  pour  ostT'-mHi, 
qui  lui-même  est  pour  astr^nu-ma.  Une  forme  plus  ancienne 
'  encore  serait  astr-nu-mâm,  qui  correspondrait  au  dorien  éalop- 

8  67a.  DiphthoDgue  finale  i  des  désinences  du  pluriel  et  du  dad, 
en  sanscrit  et  en  zend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  i  et  les  dési- 
nences grecques  en  at.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  t  à  l'actif  transitif  qui  prennent  é 
au  moyen;  toutes  les  personnes,  sans  exception,   ont   cette 
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diphtbongue  finale  é,  comme  on  peut   le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


SIHCULIBR. 

DDBL. 

PLURIEL. 

(«)^  =  px. 

vahi 

mahê  =  fieda 

si=  aau 

âlê 

êoè 

ti  =  7ai 

âtê 

nié  ou  até  =  vTaLt,  arat  (S  469). 

Le  zend,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l'analogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  matdê  ou,  sans  aspiration, 
maidé,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  mahê  vient  d'une  ancienne 
forme  mode  (S  2  3).  Le  grec  (leOa  a  également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a  perdu  son  t  final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (S  &66)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  mahi  perd  le  premier 
élément  de  la  diphtbongue  i,  ce  qui  donne  mahi.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  mahâi.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahê,  nous  avons  les  désinences  vahi  et  vahâi.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maidé;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  (ga^^^lH^O;*!)  Mi- 
djfâimaidé  «que  nous  voyions 97  ^ 

%  673.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphtbongue  finale  ou  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  i,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  ê  pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d'abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  à  l'actif  transitif,  un  t^  et,  au  moyen 
grec,  un  ai.  Je  suis  très-porté  à  croire  que  ces  désinences 

'  Veodidad-^âdé,p.ii5. 
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onl  perdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  \  à  savoir  un  m  à  la  première,  un  t  à  la  deuxième, 
un  2  à  la  troisième  personne.  Ainsi  {m)ê,  fiau  sera  pour  numù; 
se,  (Tcu  pour  sasi;  té,  rai  pour  taù.  Rappelons  que  nous  avons  vu 
plus  haut  (S  /i56)  (pépa  venir  de  (péperty  le  prftcrit  BanaS  sortir 
de  Sanadi  et  l'espagnol  cantais  de  eantaits;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  Tvisleaat  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
r^wlrt,  et,  en  sanscrit,  tnê  s'est  mutilé  en  ê.  Dans  ce  ^  i,  l'ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a  est  pour  ma  et  t  est  pour  mi.  De  même  encore,  à  la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  ê,  au 
lieu  qu'en  grec  nous  avons  gardé  toi  (pour  tati).  Le  dialecte 
védique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  idy-é^  ttil  est  couché»,  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  éM^  =  xeirai.  Il  y  a  encore,  dans  les 
Védas,  d'autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  ddufira  «mulserunt»  pour  dduh-rata,  duh-^  «muigeatv 
pour  dug-dtSm,  qui  lui-même  est  pour  duh-4âm^. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblabie,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  {m)ê,  se,  té  et  les  désinences 
grecques  puuy  aat^  reuk  d'anciennes  formes  mamt,  mui,  taù,  ou 
peut-être  mâmi,  sâsi,  tâH\  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat-8a[sy,  le  grec  SiSoaa(a)t  par  <^  dans  tibi  tu  »  ou  par  <k  dans  tu 
tibi  97?  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  Ae\x\ 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SlSoaGe^ 
SiSoaOop,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  A7&).  Mais  alors 

'  G*e8t  aussi ropinion  de  Kuhn.  Ouvre^  cité,  p.  «5  et  suiv. 

*  Par  euphonie  pour  ié-é. 

'  L*accentuation,  dans  ce  mot,  est  irr^ulière  :  on  devrait  avoir  iM  Voyet  S|»- 
tème  comparatif  d^accentuation ,  p.  1  o  1 . 
'  Pânini,Vll,i,  kl. 

*  Gomparei  la  longue  dans  id-s^  td-l ,  |xâ-f  (S  A70). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  sin{;ulicr  :  comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  ré^^itne,  a  été  instinctivement  rapportée  au 
prooom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  S{Soj- 
fx£i(^)i,  de  sous-enteodre  «mibi»  que  «cego»;  d'ailleurs,  l'ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SiSoth-fu  fait  qu'involontairement 
on  croit  reconnaître  le  même  fi  dans  Slèo-ym.  On  n'aurait  pas 
le  droit  d'invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu'en  effet 
le  fx  appartient  au  sujet;  l'histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l'instinct  populaire  n'est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  n6tre.  Dans 
les  formes  redoublées ,  la  seconde  syllabe  est  sujette  à  être  mu- 
tilée et  à  perdre  sa  consonne  initiale  :  il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L'Allemand  qui 
prononce  aujourd'hui  les  mots  ich  hieli  ((je  tins  » ,  croit  que  le  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
liai  te  «je  tiens  n;  mais,  comme  Ta  reconnu  d'abord  J.  Grimm\ 
la  syllabe  hi  de  hieU  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  ktalt, 
pour  hHh)aU,  et  en  gothique  hailiald;  le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a  disparu  des  dialeçtiês  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  têpimd^  ((nous  brûlâmes'»,  le  t  appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  :  la  forme  complète  serait  tatapima,  d'où  sont 
venus  taapima,  tâpima,  têpitnd.  De  même  encore,  dans  le  slave 
doM  ((je  donne?'  et  dans  le  lithuanien  dûmi  [même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  a  entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

'  Grammaire  allemande^  1,  p.  io3  et  suiv. 
*  Parfait  redoublé  delà  racine  tap  *? briller». 
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S  &7&.  Eq>lication  des  dësineDces  moyennes  qui  n  ont  point 
la  diphthongue  flnale  eu  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  la 
diphthongue  ê  en  sanscrit,  sans  avoir  ai  en  grec.  Dans  le  pluriel 
cR)ê,  désinence  de  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  ââ8*);  de  même  que  le  thème  ta 
fait  au  nominatif  pluriel  ta-^,  je  regarde  dvé  comme  étant  pour 
(tvani,  et  je  vois  dans  le  thème  dm  une  altération  pour  tva.  Les 
désinences  duelles  edê,  âti  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à  tê  cthaec  duo??.  Le  M^^m  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yû-y-dm  «  vous  r> ,  vay-dm  (^  nous  79. 
Les  désinences  duelles  âiâm,  âtâm  sont  à  c^am,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  au  (venant  de  as)  est  a  as^^  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  âvâm  «nous  deux)», 
yuvâm  «vous  deux''  (S  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  ^n%  â-ié,  ^prnï  âtê,  ^VTWT^  âidm, 
^rnn^  âtâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  tâliy 
tâtê,  iMâm,  tâtâm^  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  Â73),  dans  le  dialecte  védique,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l'impératif,  âm  au  lieu  de  tâm.  Aux  syllabes  {t)â, 
[t)â,  qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  a  des  formes 
grecques  SlSo-a-Bov^  SiSo-a^ovy  èSiSo-cr^ovy  èSiS6-<rSiiv  :  le  tr 
tient  ici  la  place  d'un  t  (S  99);  quant  au  0  sufvant,  il  provient 
également  d'un  t,  le  0  aimant  à  se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  a.  Si  l'on  place  SiSo-cr-Oov  en 
regard  du  sanscrit  daê^{ï)â4é,  on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a  conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l'autre  :  le  grec  a  gardé  la  consonne  (cj),  le  sanscrit  la  voyelle  {a) 
du  pronom  régime.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

^  Voyei  S  a  06. 

*  Voyez  Kuhn,  ouvrage  dlé,  p.  3i. 
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crit  a  perdu  à  la  fois  Tua  et  Tautre  élément  de  ce  pronom;  mais 
je  crois  qu'avant  les  formes  comme  hàr-ardkè,  dBar-a-dvam,  le 
sanscrit  a  dû  avoir  des  formes  Bar-cnârJkè ,  aBarHJird-Jham^(pip~ 
8-a^ey  i(pép-e'<T-Oe.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  ^  :  ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dat'-tvà 
«ayant  donnée»,  jia-(i^'« ayant  fendu»,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement ior^toà,  Bi-'ivêl;  à  la  seconde  formation  de  Taoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -idrJham  (venant  de 
iê-dvam)^  tantôt  -i-dvam;  enfin,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif,  devant  la  désinence  (Tt,  un  $  radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d  peut  être  supprimé.  La  racine  iâê 
recommander''  fait,  par  exemple,  iàd^l  et  éâ-dl;  la  racine  a$ 
<t  être  »  fait  ê-(fi  ^,  au  lieu  de  oiWt  qui  lui-même  est  pour  of-cTt. 
Le  même  rapport  qui  eriste  entre  ê-dl  et  le  grec  Ïcr-Ot  se  retrouve 
entre  BàraJvé  (pour  Baradtké)  et  ^épeoBs;  il  y  a  seulement  cette 
différence  que,  dans  ^éptaOz^  le  B  grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  îaOi^  un  (T  sanscrit^,  mais  qu'il  provient  d'un  t  qui  s'est 
aspiré  par  le  contact  du  cr  précédent.  Quant  à  l'impératif  ^tpi- 
aOù},  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu'il  est  une 
formation  d'un  âge  plus  récent;  Çepéroj^  quoique  originairement 
un  moyen  (S  &70),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d'après  l'analogie  de  ^épeaOe,  ^é- 
peaOovy  ^epéaOûfP. 

S  &75.  Autre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à  résumer  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur 
l'origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu'elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  é^e- 
pipufiv,  le  sanscrit  dBaralâs  et  le  védique  Hdratât  contiennent  visi- 
blement deux  fois  la  même  expression  pronominale.   Il  était 

*  Je  suppose  que  la  forme  ^-(Tt  a  été  précédée  de  Mi,  doot  Vd  se  sera  afiaibli  en  é. 

•  VoyexSiô. 
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d'ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à  représenter  des  idées 
telles  que  «je  me  donne,  je  me  réjouis»,  prêtât  également  une 
expression  à  Tidée  du  moi  sujet  et  à  celle  du  moi  régime,  et 
qu'il  empruntât  cette  double  expression  à  un  seul  et  même 
thème  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  c6té  t^epôpmvj  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  Cormes 
grecques  comme  (pépeatOe  et  les  formes  sanscrites  comme  BàratM. 
Au  lieu  de  regarder  le  a  de  (pépeaOe  comme  le  remplaçant  d*un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu'il  est  un  reste  du  thème  sva;  on 
a  vu  (S  3&i)  que  wa,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne ,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvê  et  dvam,  un 
$  doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d  :  nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Bdra(d)dvé^  dBara(d)ibam 
(S  &7&).  Quant  au  duel  Bdr^,  il  ne  faudrait  plus,  conune  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à  un  primitif  Baraiâii,  mais 
à  une  forme  Harascdi,  qui  viendrait  eile-méme  de  Baroivâié. 

En  adoptant  cette  seconde  explication ,  il  faudrait  aussi  mo- 
difier ce  qui  a  été  dit  des  désinences  {m)ê,  té,  jeaoi,  toi,  car  il 
est  vraisemblable  qu'un  seul  et  même  principe  a  dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  {in)ê,  yiai  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  mati 
ou  ma9vi;  la  troisième  personne  ié  ne  viendrait  pas  de  tati,  mais 
de  tati  ou  tam.  Quant  à  la  deuxième  personne  ii,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à  un  primitif  «a«t;  mais  le  second  t  appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  m>a,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C'est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu  il  faudrait  attribuer 
le  J  de  dBaraiâi,  Quant  à  b  désinence  (iiiv^  dans  é<pep6pLriP,  elle 
resterait  seule  de  son  espèce ,  et  elle  devrait  s'expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente  ^ 

'  Remarquons  que  dans  cette  seconde  hypothèse  le  pronom  sva,  quoique  jouant 
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S  &76.  Formation  du  moyen  et  da  passif,  dans  les  langues  letto-slaves, 
par  l'adjonction  du  [»x)nom  rëflëchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  S  j'ai  émis  Tidée  qne  le  r  du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  {Hronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  préférable 
à  une  antre  explication  également  proposée  par  moi,  qui  ferait 
venir  ce  r  du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n'avais  pas  fait  entrer  à  cette  époque  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
même  procédé.  Ce  n'est  pomrtant  pas  une  raison  pour  aflîrmer 
que  cette  formation  à  l'aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zend, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
conmie  en  latin,  le  pronom  réfléchi  n'a  appartenu  d'abord  qu'à 
la  troisième  personne ,  et  qu'il  a  envahi  petit  à  petit  les  deux 
autres,  où  il  a  pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l'accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple :  HkTA  CA  éïtuh  Mk  «honorer»,  mltcujh  câ  citeii  son  «hono- 
rarisT),  mwtctw  câ  éiteli  $ah  «honoratur»*.  En  bohémien,  le  pro- 
nom êe  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n'est  guère  employé  qu'avec  la  troisième  personne'. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi;  mais  il  y  a,  entre  le  lithuanien  et 

loajoun  le  r61e  de  pronom  régime,  se  trouverait  tantôt  placé  le  premier,  comme 
dans  9ip9a$ê,  hérQ(d)dk)é,  et  tantôt  le  second,  comme  dans  la  dénnence  té  (pour 
tati,tat9i), — Tr. 

^  Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  i8io. 

^  Voyex  Dobrowsky,  p.  5/i6.  Kopilar,  GlagoUta,  p.  6A,  XVII.  ATexemple  de 
Mikiûsicb,  je  sépare  le  pronom  réflcelii  du  verbe. 

^  Dobrowsky,  Système  développé  de  la  langue  boliémiciinc,  p.  i8a. 


Digitized  by  VjOOQIC 


76         DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

le  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a  Tair  d'être  soudé 
au  verbe,  de  manière  à  ne  plus  former  avec  lui  qu'un  seul  mot, 
et  que  ce  n'est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  s'adjoint  au  verbe ^  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement ,  comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel^  :  ainsi  u  devient  û;  i  et  e  deviennent  ë;  au  duel, 
wa  et  ta  se  changent  en  wô  et  en  W;  il  n'y  a  que  l'a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  wadinûs^  «je  me  nomme  99,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à  signification  transitive  : 

8III9IIUI1.  DUBL.  PLDBIBL. 

1.  wadinu   wadiniïs        wadlnawa    wadinawôs      wadlname    wadinamês 
9.  wadml    wadinéi        wadinata      wadtnatôs       wadlnate      wadinatês 
3.  wadina   wadlnaê        Comme  an  singulier.        Comme  au  singulier. 

S  /Î77.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A  ces  formations  ressemble  d'une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a  absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 

*  L*accii0atif  du  pronom  réfléchi,  en  lithnanieD,  est  tawen;  mais  à  côté  de  celte 
fonooe,  et  peut-être  aussi  à  côté  du  datif  «mr,  il  paratt  y  avoir  eu  une  forme  secon- 
daire SI.  Évidemment,  c'est  ce  si  qui  aura  fourni  le  suffixe  des  verbes  réfléchis  :  d'ail- 
leurs, i  la  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  s,  la  forme 
pleine st;  on  a,  par  exemple,  wadina$  ou  wadinasi  «il  se  nomme».  Quand  le  verbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  ai,  <^,  ou  de  la  négation  m,  le  pronom 
réflédii  peut  venir  s'intercaler  sous  la  forme  m  ,  quoiqu'il  puisse  également  être  mis 
à  la  fin  :  on  a,  par  exemple,  iê-si-laikau-ê  tje  me  soutiens».  Gomme  exemple  du  pro- 
nom si  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  ai-si-neiu  «je  m'apporte  [quelque 
chose]».  Voyex  Nesselmann,  p.  4io. 

*  Compare!  SS  a83  et  290. 

'  Rapprochez  le  sanscrit  vad  «parler»,  le  vieux  hautrallemand  far-wâzu  «male- 
dico»,  l'irlandais /eaifcftm  «je  rapporte». 
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fait  que  le  lilhuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c'est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu'il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  676),  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  latin.  L'identité  d'origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a  encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d'ailleurs  si  fréquent,  de  $  en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r  pour  s'ad- 
joindre avait  besoin  d'une  voyelle  de  liaison  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  amatrUrT,  amant-u-r,  où  probablement  Vu  a  été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à  cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d'impératif  comme  amato-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n'était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  ie  9  de  amamus  a  disparu  * 
devant  le  pronom  réfléchi  :  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on 
songe  que  le  i  ne  sert  pas  à  désigner  la  personne  (S  ^39), 
et  qu'en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a  sacrifié  ce  s. 
L'altération  est  plus  forte  dans  amer,  atnabar,  amarerj  où  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a  disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amabamr,  amaremr,  et  l'on  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amabamur,  amaremur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amariê,  ameris,  il  y  a  peut-être  métathèse  pour  anuuir, 
amesir,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  9  s'est 
changé  en  r,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(S  ââ),  et  le  pronom  réfléchi  a  alors  conservé  son  9,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amaiur.  C'est  ainsi  qu'au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  tt»  à  côté  des  masculins  en 
tor  (S  398").  Partout  où  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  9,  la  voyelle  de  liaison  est  t\  et  non  u^. 

>  PoU  suppose  qae  Vi  de  amarU  appartient  à  la  désinence  pnmiiive  ti  (  Recherches 
étymologiques,  1'*  édition,  I,  p.  i35).  Je  ne  puis  admettre  cette  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  i  une  époque  où  TacUf  avait  déjà  perdu  son  t 
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A  Timpératif  singulier  ama~re,  le  pronom  réfléchi  a  gardé  sa 
voyelle  :  si  fon  remplace  re  par  l'ancienne  forme  se,  on  retrouve 
Taccasatif  dn  pronom  réfléchi.  Une  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  à  détacher  Timpéralif 
aniare  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à  voir  dans  re  un 
vestige  de  l'ancienne  terminaison  de  l'impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  ^o  en  grec,  9  mm  en  sanscrit, 
M^  ha  en  zend  (S  7a  1). 

$  678.  Origine  des  formes  latines  comme  omofimit. 

On  voit,  dn  premier  coup  d  œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamint  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  :  aussi  peut-on  être  surpris  à  bon  droit  que  cette 
forme  afnammi  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d'où  et  comment  elle  s'y  est  introduite.  Il  est  vrai  que  l'ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n'avait  songé  à  établir, 
entre  le  grec  et  le  latin ,  une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à  poser  la  question  \  et  je  répète 
avec  confiance  l'explication  que  j'ai  autrefois  donnée.  Amamini 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif :  amammi  est  donc  pour  amamint  esUs,  comme  on  a  en  grec 
rrtvmUvoi  êlai.  Le  sufiixe  latin  est  minu^,  et  répond  au  grec 
liévo-f  et  au  sanscrit  mânas.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l'usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  :  il 

final  :  nous  voyons  qn^en  grec  cet  i  a  pertoot  disparu,  eicepté  dans  la  seule  forme 
icffi.  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  avaient  dëji  perdu  celle  voyelle 
avant  la  séparation  des  idiomes,  ce  qui  n*empéche  pas  qu'on  dit  en  ialin  amahariê, 
ûmeris, 

*  Système  de  conjugaison  de  la  lan^^iic  sanscrili!,  1816,  p.  io5  el  suiv. 
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a  pris  de  la  sorte,  dans  Tusage,  Tapparence  d'une  personne 
veri)ale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s'étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  k  la  différence  des  genres  et  a  renoncé  à 
Tauxiliaire  e$tis.  Si  Ton  avait  dit,  au  féminin,  amammœ,  et,  au 
neutre,  amamma,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
amamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d'elle- 
même. 

H  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dâ  «donnera  a  un  futur  data  «il 
donnera  v.  Mais  dâtél  est  le  nominatif  du  thème  masculin  dâtàr  ^ 
(cdator?'  :  le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  (^daturus  [est]  9. 
Quoique  dât£r  ait  un  féminin  dâtri'  ^,  c'est  toujours  dâtâl  que 
nous  trouvons  an  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin, 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c'est  encore  le  masculin  dâtélras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  :  comme  substantif,  il  signifie 
c^datores?»;  et,  employé  conmie  personne  verbale,  il  équivaut  à 
^  dabunt  rf.  De  même  dâtârâu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  :  il  y  a  même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  dâtél ,  dâtSras,  dâtSrâu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  conmie  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposeir  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  data  signifiant  c^dabitn  cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l'apparence  d'une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  ahmnus,  Veriumnus,  qui  ont  perdu  un  t  après  le  m. 
Cet  t  s'est  conservé  dans  terminm,  si  l'on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf  «dépasser»'.  Une 

>  VoyeiSi&&. 

*  Comparez  les  fëminios  btÎDS  en  tri-e  (S  1 1 9). 

*  Voyez  moo  livre  intitule  Vocalisme,  p.  174. 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  mot  yè- 
mina  «  celle  qui  enfante  » ,  dont  la  racine^^  se  retrouve  dans^elta^ 
fetura  eifecundw.  Il  est  peut-être  permis  d'ajouter  à  ces  exemples 
le  mot  gemim,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genrnim  ou  genmini  «ceux  qui  sont  nés  ensembles». 

S  /Î79.  Origine  des  formes  latines  en  tmno. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  Timpératif  une  di'*- 
sinence  mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  Tabsence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  ifa-mino^^  prœfammo^y  an^ 
testamino  ',  denuntiamino  ^,  projitemino  ^,  frogredimino  ^  fruimmo  '', 

Quant  aux  formes  en  mmar,  qu*on  attribuait  autrefois  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  Timpératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures  ^. 


*  FeBtus,  qui  dte  cette  forme,  rexpKqae  par  dieito  :  cette  interprétation  est  équi- 
voque, car  elle  peut  faire  supposer  auni  bien  k  deuxième  que  la  troisième  personne. 

*  Gaton,  De  re  ruiiiea, 
'  Loi  des  XII  Tables. 

*  Voyei  la  Revue  poqr  la  science  historique  du  droit,  t  XV,  p.  ^48. 
^  Table  d^Héradée.  (Cbrptw  Imcriptùmum  lalmarum,  n*  s  06.) 

«  Plante,  Pf0tiio(tt«,lll,  9,  70  : 

Si  qno  hic  tpeetalnt,  eo  io  tpeeUito  amal ; 
Si  quo  hic  gradietnr,  pariU^r  progredimino. 

^  Sur  une  inscription ,  dans  Gruter  :  h  «um  agrum  nei  kabêto  mve  fruimmo. 
(Corpuê  Infer^tionumlatmarum,n^  tgg,) 

*  Voyez  Madvig,  Opu$cuk  academiea  aUera,  p.  aSg  et  suiv.  —  Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubines  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  9ubator,  acrtikiar 
(sB  iubacU,  êcnpti)j  desqueb  j'avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  r  représente 
ici  le  f  des  nominatifs  pluriels  comme  âévâ$,  en  sanscrit,  et  comme  vujfâê,  en  go- 
thique. On  a  vu  (S  998  *)  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d'après 
la  dédinaison  pronominale.  Sur  le  changement  de  s  en  r,  voyei  S  99. 
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EPFKT  DU  POIDS  DBS  DESINENCES. 

S  &8o.  EflSet  du  poids  des  désinences  sur  ia  partie  anlërieure  do  verbe.  — 
Le  verbe  substantif  a». 

En  sanscrit,  en  zend  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  ^  H  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s'élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Gomme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d'abord  la 
racine  ir^/7«  et  être  77;  elle  ne  conserve  son  a  que  devant  les  dé- 
sinences légères  :  devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à  moins  qu'il  ne  fasse  corps  avec  Taugm'ent.  On  a  donc, 
d'une  part,  asmi  «je  suisw,  mais,  de  l'autre,  sma$  <cnous 
sommes»,  sia  «vous  êtes»,  sànti  «ils  sont».  On  peut  prouver 
toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  à  la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  l'e  devant  les  désinences 
pesantes  :  en  regard  de  smas,  sia  y  sias,  stas,  il  a  êafiés,  è&léy 
i</l6v,  ialév.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 

On  peut  comparer  : 

*  C*e0t  en  recherchant  les  causes  de  Tapophonie ,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques ,  que  j'ai  été  amené  d*abord  à  constater  cette 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voyez  les  Annales  de  critique  scientifique,  1837, 
p.  359  et  suiv.  et  Vocalisme,  p.  i3  et  suiv. 
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SIKCrUBI. 

StoKnl. 

Crw. 

LilhMiiiea. 

Andon  «ïatc. 

dê-mi 

i(i-(ir 

ef-mt 

KCMk  ju-mï 

a.#t* 

ia-<ri 

et-i 

KCM  J>-« 

dê-ti 

èc-ri 

DCUm 

KCTW  je$-H 

S-VOM 

iê'wa 

ICCKt  jW-©< 

S'hu 

éc-ràp 

i$Aa 

KCTd  jeê4a 

8'tat 

itr-rôp 

c  aa  singul. 

PLDBIBL. 

KCTd  JM-ta 

s-moi 

èa-nés 

é$-me 

ICCM2  jef-nrô 

s4a 

èa-ré 

iê-te 

ICCTC  je9-le 

s-anti 

(<y)-evT/ 

c.  au  singul. 

CATk  #-tc-fifl. 

Remarque.  —  Irrëgularitës  du  verbe  substaudf  a$,  en  latin ,  en  grec  el 
en  gothique.  —  C^est  par  la  troisième  personne  du  pluriel ,  oii  nous  avons 
la  désinence  tmA,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante,  que  la  suppression  dp 
la  voyelle  radicale  aura  commence.  Peut-être  même  avait-elle  déjà  eu  lieu, 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d*altribuer  au  hasard  Taccord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son  je  partout  {jeg-^nû, 
J9i't€,  jet-vi,  jeê-4a),  fait,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  nm/f;  de 
même  le  latin,  qui  fiiit  à  la  deuxième  personne  eitis,  prëaeDte  Jtmi  à  la 
troisième. 

Au  contraire  ,  à  la  première  personne  sumuê,  la  perte  de  Ve  appartient 
à  la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  nm  (au  lieu  de  etwii),  où  la 
suppression  de  Te  n'est  pas  justifiée  par  la  présence  d'une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  sum  n'a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  dstni  eut  perdu  en  latin  aa  voyeHe 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l'insertion  d'une  voyelle  euphonique  devint 

'  Venant,  par  animilation ,  de  i(T-(ii,  comme  dffiftc^,  Hpiiut  de  dfffptt^,  Hofut  = 
Yédique  tumê',  yuimi'($  333). 

'  Forme  irrégulière  pour  oê-ii  :  c^est  à  celte  dernière  forme  que  se  rapporte  te 
grec  èj-cL 


Digitized  by  VjOOQ IC 


POIDS  DES  DÉSINENCES.  S  hS\,  83 

nécessaire  :  la  présence  de  la  liquide  fit  donner  la  préférence  à  Vu,  Cet  u 
est  resté  aussi  au  pluriel,  ou  s-tmts  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  sm 
ne  soit  pas  impossible  h  prononcer.  On  peut  remarquer  qu'en  général  le 
latin  a  évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mw  à  une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  :  ainsi  il  a  vol-u-^us  à  côté  de  ml-tis,  vul-4;  fer-i-mus 
h  côté  de  feMts,  fir-^,  fir-t;  ed-i-mus  à  c6té  de  e»-<w,  ê-ê,  es-t  (sanscrit 
ad-^màs,  at-4d,  di-m,  àt-ti). 

Ed  grec,  si  la  troisième  personne  du  pluriel  ivri  est,  conune  je  le  crois, 
pour  a-evri  (=^  zend  h-ènti) ,  elle  n*a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  même  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à  la  deuxième  personne  du  moyen  se, 
pour  a{sy-êê. 

Nous  n'avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  nngulier  i-m,  i-s,  is-t  réponde  bien  à  dê^,  a-gi,  dê-ii;  mais  au  duel 
et  au  pluriel ,  excepté  pour  la  troisième  personne  tind,  le  gothique  a  eu 
recours  à  une  racine  secondaire  iij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit 
Nous  avons  donc  au  pluriel  «ij-u-m,  gij-u-th,  et  au  duel  sij-û  *,  stj-u-ts.  Celte 
radne  s^  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  sydrm,  avec  changement  de  sy 

(=  V)  en  «}• 

S  /î8i.  Eflet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  troisième  classe. 
—  Le  verbe  dâ  adonner»». 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe  ^  qui  finissent  par  â  :  comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicative,  elles  ne 
conservent  leur  â  que  devant  les  désinences  légères  ;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
labrégent,  ou  bien  elles  le  changent  en  P. 

Les  racines  dd  c( donner 97  et  d'à  (^ poser»  suppriment  leur  â 
devant  les  désinences  pesantes.  U  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  cette  façon  :  ddda-ti 
et  non  ddd-ati;  en  effet,  la  forme  primitive  a  été  indubitable- 

'  Voyet  S  àkt. 
»  TojesS  109',  3. 

^  G^est  là  un  des  faite  qui  m'ont  permis  de  reconnaître  que  Yd  long  est  plus  pesant . 
que  V(  long,  et  Va  bref  que  Vi  bref  ($6). 

C. 
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ment  dadâ-^ù.  Or,  de  cette  fonne  on  a  bien  pu  faire  dada-nù 
(avec  un  a  bref),  qui  lui-même,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  ddda-ti.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurait  eu  dad^ù. 

Le  grec  se  contente  d'abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  :  de  ^i^o^,  t<0i7,  ia7â,  il  fait^xjb,  ride,  l</lêL 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n'exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  (£â(  a,  de  plus,  abrégé  Tancienne  voyelle  longue,  et  il 
a  perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  lithuanien  et 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n'arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d  disparaît,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m  ou  un  $,  et 
qu'il  se  change  en  $  devant  un  t^  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à  constater  sans 
le  secours  de  l'analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à  la  première  personne,  dûmi  (pour  diind'-mi)^  a^iml  danà  (pour 
do-iT-mif)  ;  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la 
syllabe  radicale.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  dSm, 
damï,  les  syllabes  dû,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dSr-^-ti,  da-a-tl  [foixv  dùr-d-ti,  da-d-tï);  ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


SuneriL 

Ztai. 

Grec. 

Lilhaauieii. 

Anden  lUte. 

Ulin. 

dàdlim 

dadirmi 

3/S6>-fil 

dS{dymi 

da{dynd 

do 

didA-êi 

dadUi 

10^ 

dSd4 

da{dyêi 

da-ê 

dàdâ-ti 

dadAi'ti 

lA<û^t 

dSs'ti 

daê'tï 

da-t 

'  Voyex  S  1  o3.  Le  lilhuanion  perd  Clément  le  d  devant  iei  défiDencet 
çant  par  ir. 
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SnMrit. 

Zmd. 

Grec. 

iatUt 
dat-tiM 

Ad4ér 

S/StHnw 

dat^ 
ddda~ti* 

iai-taf' 
dadg^H* 

P 

Mo-fut 
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Lithntnira.          AjKieB  tbve.  Latia. 

dU{dywa       ia{dy^        

iS»-to  daê4a  

c.  ao  singal.  ia94a  


dXi(dym       da{dymA     da-nm 
dSê-te  dtu-te  da-tù 

c.  aosingiii.  daàroM       da-ni. 

En  grec,  le  poids  des  désinences  a  étendu  son  action  plus 
loin  qu'en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  iOnv  et  Ijûiy, 
qui  n'ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n'en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  lalnp 
(dorien  Ia7âs;)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
conmie  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dâ,  nous  voyons 
bien  qu'au  premier  prétérit  augmenté  (qui  répond  à  l'imparfait 
grec)  elle  fait  ddadârm  (=:  éSiScû^)  au  singulier,  et  ddad-ma 
(comparez  iS{So-(iev)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 

*  Remarquez  le  dépiacement  de  Taccent,  occaôonnë  par  te  poids  des  désinences 
personnelles  (S  699).  Yoyei  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  S  66. 

*  Je  ne  connais  pas  d''exempie,  en  zend,  de  la  deuxième  personne  du  duel;  mais 
le  t4  de  la  troisième  personne  {$  li6h)  nous  autorise  à  croire  que  la  deuxième  per^ 
sonne  fiiisait  ta,  dans  les  formes  primaires.  Dans  W^^  daétâ,  le  i  devait  se  chaîner 
en  t,  à  cause  du  »  i  précédent  (S  38).  Ce  »  é  lui-même  tient  la  place  d^un^  d 
(S  109). 

*  Voyei  S  3o. 

*  Voyez  S  109. 

*  Les  serbes  rédnplicatifs  ne  déplacent  pas  Taocent  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  En  ce  qui  concerne  Taccenluation,  le  sanscrit  traite  Va 
de  ia  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partie  de  la  désinence. 

*  Voyez  S  459. 


Digitized  by  VjOOQIC 


86         DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

mente  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  ddâ-m  {=ëS(th'v)  et  au 
pluriel  àdâ-ma,  en  regard  de  ëSo-fies^.  La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


àdadârtn  èZ(^-v 
iidadâ-s  éli^cih-ç 
àdadâ-t         èM(û-{T) 


àdâ'8 
àdâ-t 


àdad-va  âdad-ma  é3/5o-f£«$ 

ddat'tam  èMo^TOv  ddaNa  éS/So-re 

ddat-tâm  èlAô-^nv  ddadnus*  èhûo-v* 

àdà-va  àdâr-ma  lho-u99 

ddâ'tam  ého-rov  ddâ~ta  é^o-re 

ddâ-tâm  èhô-njv  ddrUê  é^a^. 


S  68â.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  :  afihiUissimeDt  d'un  i 
radical  en  t,  devant  les  désinences  pesantes.  —  Affaiblissement  de  la 
en  t  dans  la  syllabe  rëduplicative. 

Les  racines  sanscrites  hâ  <( abandonner»,  hâ  c( aller 79  et  nui 
(t  mesurer  99^  affaiblissent  leur  4  en  t  devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes;  A4  «aller»  et  ma  «mesurer»  remplacent  aussi 
par  un  t  bref  la  bref  de  la  syllabe  réduplicative.  Nous  avons 
donc  ^ahî-màs  et  nous  abandonnons  »  en  regard  de  ^dhâ^mi  (t  j'a- 
bandonne»; ma  fait  mtfii^'( venant  de  mmUmi)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  mimUmahê  «nous  mesurons». 

Les  racines  siâ  «être  debout»  et  ^â  «sentir»  suivent  une 
formation  à  part.  Il  est  probable  qu'à  l'origine  elles  abrégeaient 
leur  â  seulement  devant  les  désinences  pesantes  :  c'est  ainsi 
qu'en  grec  nous  avons  Màfuv  à  cAté  de  la^pnx  mais  cet  à  bref 
a  fini  par  se  communiquer  à  toutes  les  personnes,  après  quoi 


*  Diaprés  Tanalogie  de  rimpariait,  on  aurait  dû  aUendre  < 
>  Voyes  S  âSa. 

'  Forme  épique  el  dorienne.  Voyex  BultmanD,  Onminaire  grecque  développée, 
S  107,  remarque  11.  —  Tr. 

*  La  radne  hA  «abandonnern  n'a  que  la  forme  active  transitive;  tes  deoi  autres 
racines  ne  sont  usitées  qu^au  moyen. 
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il  a  été  traité  comme  la  non  radical  de  la  première  et  de  la 
sixième  classe  \  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dans  la  première  classe,  quoiqu'elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l'abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est 
par  le  même  besoin  d'alléger  le  verbe  que  s'explique  le  chan- 
gement de  l'a  en  t  dans  tiilâm,  ^i^âmi^.  En  regard  du  sanscrit 
tlilâmi,  Hilasi,  tUiali,  nous  avons,  en  zend,  hi$tâm,  histahi,  hii- 
taiU.  Le  grec  obéit  au  même  principe  :  h  tiilâm  répond  Mviu , 
h  gigprâmi  xixpvf^^*  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  conmiencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  tsf/fmXfifju  et  'mlympuiyn  ont  ceci  de  particulier  qu'ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d'ana- 
logue en  sanscrit  :  ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  réduplicative.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r  et  /:  par 
exemple,  gam  <&  aller»  fait  gangam^^  éal  «  chanceler  »  fait  iaAial, 
éar  ce  aller  79  fait  caAéur  (pour  éaAéar),  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  W/xTrXi/pti,  mlympuiyn^  que  je  regarde  comme 
étant  pour  ^IXvXviitj  w/fmpfi(ii.  On  y  peut  joindre  jSafxêa/i/a», 
avec  sa  forme  secondaire  ^apL&ÙM  (comparez  baUms). 


'  V<^ex  S  1 09  ',  1 . 

*  L^a,  qui  esl  déjà  la  plus  pesante  des  voyelles  (S  6),  se  trouverait  encore  long 
par  position,  â  cause  d&il,  jpr, 

^  Compares  le  gothique  gongu  «je  vaisn,  où  la  syllabe  principale  a  perdu  sa 
nasale. 
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S  &83.  Effet  du  poids  des  dësiiiences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  classe. 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n'ont  pas  à  porter 
la  charge  d*une  syllabe  réduplicative  ^  ;  elles  peuvent  donc  gar- 
der un  â  final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  Taccent  (S  â8i). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à  l'effet  du  poids  des  désinences.  Il  fait  suivre  à  (pii (li  [dorieu 
^âfjU)  l'analogie  de  taltifit.  On  peut  comparer  : 


BIRflDUM. 

1 

BUEL. 

PLURUL. 

SS-mi~ 

^^r^ 

Bâ-wU" 

Bd-mâT 

"     Çà-fiéç 

M-*i 

ÇnH 

Bd-lU 

^-T<^ 

Bd4à 

(fià-^ 

hS-ti 

<^arti 

Bâniâs 

^-T<^ 

bà-tui 

(përWCi 

âjvt-m 

K?à-v 

dbâ-ma 

é(^'Heç 

dS^ 

é^s 

dBâ'tam 

é^-TOV 

dBâ-ta 

^-T5 

àSA-t 

é^(T) 

dBâ-tâm 

èÇà-rrfP 

oBàHi 

éf^-tr. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Bami, 
on  peut  citer  yâ  «aller».  Le  grec  Ufii,  littéralement  «(faire 
aller»,  a  pris  le  sens  causatif  ^.  Tandis  que  ïiifii  fait  au  pluriel 
h-(u^y  Sf«-*Te,  le  sanscrit  yâ  fait  yâ-mas,  yâ-ià. 

De  la  racine  yâ,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  Uftau^. 

»  VoycïS  109',  3. 

^  A  regard  du  sens,  ^fii  est  avec  VSnà  «je  bnUe"  dans  le  même  rapport  qu  ea 
sanscrit  écki  v parier»  avec  éakA$  «briller»,  dont  il  est  la  contraction.  La  parole  est 
présentée  comme  an  ëdaircissement.  Voyei  Glossaire  sanscrit,  éd.  18&7,  p.  116. 

s  Le  sens  causatif  vient  du  redoublement,  comme  dans  le  latin  tiato^  dont  le  pri- 
mitif est  «to.  Au  contraire,  le  veri^  redoublé  l(r7i?fAi  (=  d<j7nfu)  joint  le  sens  de  «se 
tenir  debout»  à  celui  de  «faire  tenir  debout^.  Dans  Miifu^  Tesprit  rude  occupe  (et 
c^est  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d^un  «  :  il  n*en  est  pas  de  même  dans  t-n^u , 
où  Tesprit  rude  représente  Tanciennc  semi-voyelle  j  (jVnfu,  S  19).  Nous  trouvons 
au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  H-ao^  =  yâ-iyâmi. 

*  Ce  rapprochement  a  été  fait  d^abord  par  Potl  (Recherches  étymologiques,  1" 
édition,  t.  I,  p.  aoi). 


Digitized  by  VjOOQIC 


POIDS  DES  DESINENCES.  S  U8à.  89 

qui  a  vocalisé  le  y  en  i  et  amiDci  Va  en  e.  La  grammaire  grecque 
considère  hfiai  comme  le  moyen  de  elfit  ;  mais  ce  dernier  vert>e 
dérive  de  la  racine  1[  t  «aller»  qui  fait  en  sanscrit,  au  moyen, 
^-^'(pour  t-fné),  i^',  ir4f;  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient Ifiioi,  1(701,  frai. 

On  vient  de  voir  que  l'effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu'en 
sanscrit  :  on  a  vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s'étonner  de 
ce  que  riiuai  et  xuyLcu  conservent  partout  la  longue  n  et  la  diph- 
thongue  ei.  Il  sera  traité  plus  loin  de  tuiy^ai  (S  ^87);  quant  à 
ii~pm^  ce  verbe  a  conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne ,  à  savoir  un  s  :  H^-rai 
répond  au  sanscrit  ^ïT%  às-tê,  Ijcr^o  à  ^RT^  âs-ta,  de  la  racine 
as  «s'asseoir 79 ^  Si  le  composé  KdÛrifjtai  fait,  d'une  part,  xaBîia'" 
To  et,  de  l'autre,  éxcLBri-TQ^  je  crois  que  c'est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à  la  loi  d'équilibre  :  surchargé  de  l'augment, 
le  verbe  n'était  plus  assez  fort  pour  porter  le  <7. 

S  &86.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  — Le  verbe  sAê  <r commander». 

La  racine  sanscrite  ip^aa^  «commander,  régner?)  se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  A  long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c'est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  A  en  t 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

'  Âo  contraire,  d-aa  et  les  formes  analogues  appartiennent  à  la  racine  ^,  qui  a 
donné  le  substantif  H^pa  «siège».  La  racine  correspondaote,  en  sanscrit,  est  $ad 
«is^aaseoirn.  Yoyes  Pott,  ouvrage  cité,  p.  978,  et  Kûhner,  Grammaire  grecque, 
p.  sAa.  L'e^Hrit  rude  de  ^fioi  est  inorganique  (c'est-àniire  qu'il  n'est  pas  sorti  d'un 
a)  :  il  en  est  de  même,  par  exemple ,  pour  l'esprit  rude  de  Cf^o^p,  en  sanscrit  3^  uday 
en  ialin  tinda. 
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Nous  avons,  par  exemple,  éâs-^vàs  «nous  commandons  tous 
deux>),  iàê-mds  (tnous  commandons  99 ,  mais  iiilà  ccvous  com- 
mandez». Devant  les  désinences  légères,  Yâ  reste  toujours  : 
iék-^  «tu  commandes»,  iSt-ti  «il  commande».  Ce  changement 
de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
jugaison germanique,  où  nous  avons  hixida  «je  lie»,  bindam 
«nous  lions»,  hundum  «nous  liâmes»,  en  regard  des  formes 
monosyllabiques  h<md  «je  liai»,  han9^  «tu  lias». 

Rkhabqub.  —  La  racine  éà»  en  ancien  slave.  —  On  peut  regarder  comme 
étant  de  la  même  Deimille  que  éàê  «r  commander  7)  la  racine  çt^  sont  crdire* 
qui,  à  l*origine,  était  peut-être  également  de  la  deuxième  classe  et  devait 
fiure  alors,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  éahê-H.  Je  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  iaks  Tancien  slave  CATN  sm^  ff  il  dit  9»;  le  «  fînd  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Cette  forme  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  la 
seule  qui  ait  conservé,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  th  ti  '. 

S  &85.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  dasse  : 
affaiblissement  de  lul  en  ni,  devant  les  désinences  pesantes.  —  Affidbiis- 
semoit,  en  grec,  de  vd  en  s^. 

Les  verbes  de  la  neuvième  classe  ^  suivent  l'analogie  des  ra- 
cines y  et  mil  (S  &8 9  ),  en  ce  sens  qu'elles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  nâ  en  nî,  là  où  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  â  radical  en  î.  De  son  côté,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
Yn  (dorien  â)  en  à'. 

^  La  forme  ioMK  est  d'ailleurs  usitée  (Miklosicb,  Théorie  des  formes,  i'  édition, 
S  a64 ,  et  Radiées,  p*  91)-  Miklosicb  et  Scbleicher  proposent  pour  soi^'  une  étymo- 
iogie  différente  :  ik  le  rattachent  à  la  racine  sanscrite  ^ôp^  tvan  «  résonner  1,  que  je 
croîs,  au  contraire,  retrouver  dans  3BkN'feTN  fvMU  (S  99^). 

*  VoyeiS  109%  5. 

^  Quelquefois  le  sanscrit,  au  lieu  de  changer  lUl  en  nf,  le  change  en  nà,  comme 
le  grec  Nous  trouYons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhârata ,  mat-na-iham  (deuxième 
personne  du  plurid  de  Timpératif  ),  au  lieu  de  mal-fil-^om ,  et  praty-agr^-^nthlê , 
au  lieu  de  praly-agfli'ni'ta.  Voyez  Grammaire  sanscrite,  S  3/i5  **. 
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On  peut  comparer  : 


kri^-mi*    ^mép'Vôhiit     kri-nt-vàs* krt-nt-mds  "oép^à-fus 

krSnSm       'mép-vôts       kn-ni-lds      "oép-và-rov    kri-nî-ià      -orip-rà-re 
kri-nSnti      «^p-vâ-ri      kn-ni-tàs     urip-và-rov   kri-na-tUp    ('oép-và'vrt) 

àkn-nA-m    èvép^â-p     alert^nt-ha     âkri-ni-ma    èvép^à-ixes 

dkri-nâ^      èvép-^âs      àkrt-mt-iam  èvéfMfà-rov  àkrt-nUa      èvép^à-re 
dkn-^â-t      éisép^Sr(r)    dM-^-tâm  èTF^p^-rrfv  dkri-iMr4i     (iirip-^â'^). 

S  686.  Verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  dasse  :  renforce- 
ment de  la  voyelle  radicale  devant  les  d^inences  Infères.  —  Fait 
analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d'une  façon  contraire,  c'est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna^  :  cette  voyelle  prend  le 

'  Avec  n  au  lieu  de  n,  à  cause  de  r  (S  17  **).  Le  grec  véppôfu  pje  vends»  a  chai^ 
la  gutturale  eu  labiale  :  de  là  vient  Tair  de  parente  avec  vtpé»  «je  traverse^) 
(es  sanscrit  pérdyàmi) ,  où  le  «  est  primitif. 

*  Yoyes,  an  aojet  de  Tacoenl ,  S  &91 ,  et  Système  comparatif  d'accentuation ,  S  6B, 

'  Si,  au  lien  de  diviser  de  celte  façon,  on  divise  ainsi  :  hi-n'-ânti,  àM^'-im 
(comparez  S  â58),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caracténstique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  conmiençanl  par  une  voyelle.  G^est 
aÎBSÎ  que  nous  avons  au  moyen  M-m'-/,  venant  de  krt-iU^.  Au  point  de  vue  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite,  cette  règle  peut  continuer  à  être  maintenue.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  du  développement  historique  de  ces  formes,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  Taltération  graduelle  de  la  langue,  il  faut 
admettre  une  autre  explication.  Je  crois  que  devant  tUi  et  n  (pour  lU),  la  syllabe  nâ 
est  devenue  nà;  la  langue  a  évité  de  placer  td,  syllabe  déjà  longue  par  elle-même, 
devant  deox  consonnes.  Devant  ilitf,  éUé,  âlâm,  âtém,  désinences  du  duel  moyen, 
nâ  pouvait  être  maintenu,  parce  qu'il  donnait  un  son  homogène,  et,  par  conséquent, 
plus  léger  que  si  Ton  avait  eu  ni  h-  été,  qui  aurait  foit  mf-éié, 

«  Dans  la  conjugaison  sanscrite,  les  voyelles  brèves  ne  peuvent  prendre  le  gonna 


Digitized  by  VjOOQIC 


92  DÉSIINEINCES  PERSONNELLES. 

gouna  (S  q6,  i)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe;  mais,  excepté  eifUy  il  ny  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  h  voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 


ê^mi 

û^pLi 

i-vàt' 

.... 

t-mif     i-\us 

«t 

d't 

lAàB 

/-TOV 

i'k        r-re 

é^H 

ef-Ti 

i'tài 

/-TOI» 

y-dnti    t-ëm  (de  (^ant) 

On  a  déjà  fait  observer  (S  &83)  que  le  moyen  kftau  appartient 
à  une  autre  racine. 

S  487.  Exceptiou  au  principe  précédent  —  Le  verbe  H 
(T  être  couché ,  dormir  «. 

La  racine  éî  «être  couché,  dormir»,  qui  appartient  à  la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ^99),  sont  pesantes,  elle  a  partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xetiiou^  en  grec.  Nous  avons  donc  xel-aat  ^étm, 
xeT-^ai  =  éé'tê,  et  au  pluriel  xet-fuOa  »  i^mahè.  De  même  qu'en 
grec  xei  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre iê  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  iu  II  n'y  a  pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à  admettre  une  racine  ii  plutôt  que  se, 

que  quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne  ;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  à  la  fin  de  la  racine.  Une  voydle  longue,  soit  par  nature, 
soit  par  position,  ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  racine. 

'  Remarques  le  dJplacenient  de  Taccent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  personnelles  (S  Aqs).  Vuyet  Système  comparatif  d^accentuation,  S  €€4 
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à  moins  qu*on  ne  rapporte  ici  le  mot  éîtd  ^  froid  v ,  en  tant  que 
<( engourdi,  immobile 99. 

Dans  l'ancien  slave  noKoii  po^koj  «  repos  »,  la  diphthongue 
s'est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xoim^  noi- 
pLeùtf.  Au  contraire,  dans  mnm  éijuh  c^quiesco^'^  il  y  a  eu  un 
double  affaiblissement  :  le  k  s'est  amolli  en  ^  é  sous  l'influence 
euphonique  de  l't,  et  la  diphthongue  amincie  n'a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n'est  faspokoj,  mais  bien  fo^ajo,  qui  a  dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  957). 
Le  Ùkhme  fokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  iayà,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  c^ couché,  dormant 77,  et,  comme  substantif, 
t(  sommeil". 

S  &88.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  :  ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  h,  devant  les  désinences  légères.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
fttf  et  tt  en  n^  et  en  6.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u  exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  d'élargir  t;  en  et»,  il  allonge  l't;.  On  peut  comparer  : 


fff'-fi^^'*    alàp-vO-fH    str-nu^ds^    ttr-nu-mâs    alôp-vv-fiss 

str-ifff-ii      alàfHifii'^      str^u-ids     a16(Mfii^ov   stM^d       alôp^ifii^e 
jlfHyM       alàfhvihTi     ttf'-nu-tds      alàp-vi^op   ttr-^tHoUi    alà^-mMnt 

*  Yoyei  Kopitar,  GlagoUta,  p.  86. 

*  Les  graiiiDMirieiis  iudiens  admeUent  une  racine  ^  itr  (cinquième  daise)  et 
une  racine  ^  itf  (neufième  classe),  qui  ngoifient  toutes  les  deux  e répandre».  La 
▼raie  racine  est  êUo'  (=  grec  dop,  latin  iter).  Voyez  Vocalisme,  p.  167  et  1 79. 

'  Voyez,  au  sujet  du  déplacement  de  Tacceni,  S  699,  et  Système  comparatif  d'ac- 
centuation, S  66. 
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SIRGULIBB. 


dstr-ww-am  i&làp-wj^     astr-nv-va     dstr-nurma  èdàp-pî^-fief 

âstp^nâ-s       èalàp-vÇ-s     aêtr-ifU'tam  éàlôp-vi^jop    dstir-nu-ta     èalàp-vih'rs 
dêtr-nâ-t       ia1àp^ifij'{r)  astr-nu-tâm  Mop-v<h^v   dstr-tw-im    (è(/J6(Hifij^). 

S  /iSg.  Renforcement  de  la  voyeHe  radicale,  dans  les  fonnes  monosylla- 
biqnes  du  prëtërit  redouble ,  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  sanscrit,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères ,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques ,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  eiïet  qui  est  dû  en  sanscrit  à  Taugmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  boit, 
le  vieux  haut-allemand  beiz  c^je  mordis,  il  mordit?),  en  regard 
du  sanscrit  btBé'da  <^je  fendis,  il  fendit  )).  A  la  deuxième  personne, 
le  gothique  fait  bats-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  biz-i  (et  non  batz-i)^  parce  que  le  verbe  s'est  allongé 
d'une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t  est  plus 
pesante  que  l't  du  vieux  haut-allemand  :  néanmoins  bats-t  a 
conservé  l'ancien  gouna  et  biz-i  en  a  été  privé,  parce  que  l'un 
est  monosyllabique  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit*;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  «nous  mordîmes»  en  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
zumêê  (même  sens)  et  du  sanscrit  biHid-i-md  c^nous  fendtmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  bùjau  (et  non  bai^'au);  en  vieux 
haut-allemand,  bizt{ei  non  beizi). 

'  Les  deux  premiers  idiomes  le  suppriment  à  cause  de  TaugmenUtion  du  nombre 
des  syllabes  «  le  sanscrit  à  cause  de  Taugmentalion  du  poids  des  désioences. 
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S  ^90.  Prétërits  germaniques  affaiblissant  un  a  radical  en  u  dans  les  formes 
polysyllabiques.  —  Changement  de  la  en  u  dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  Teffet  exercé  sur  la  voyeUe 
radicale  par  l'accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d'une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a  en  u  dans  les  formes  polysyllabiques  ^ 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  bant  «je  liai,  il 
lia";  mais  la  deuxième  fait  bunti  (S  7),  et  non  banti.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n'a  qu'une  syl- 
labe, nous  avons  ban$^.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  u,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d'une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  «nous 
liâmes 79,  bundjttu  «que  je  liasse?),  et  le  vieux  haut-allemand 
buntumis,  bunli. 

Si  l'tt  ne  se  trouvait  qu'à  l'indicatif,  on  pourrait  penser* 
qu'il  est  dû,  par  une  sorte  d'assimilation,  à  l'influence  de  la 
syllabe  suivante  [bund^iMn,  bund-u-th,  etc.).  Mais  à  cette  expli- 
cation s'oppose,  outre  le  subjonctif  bundjau,  le  participe  passif 
bund-an-^  «lié». 

De  son  côté^  le  sanscrit  nous  présente  l'exemple,  d'ailleurs 
unique,  d'un  verbe  qui  emploie  tour  à  tour  a  et  u,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c'est  le  verbe  kar^  «faire». 
Il  n'emploie  l'a,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

*  Gomparei  Vocalisme,  p.  997  et  tmy, 

*  (Test  TopinioD  que  f  avais  exprimée  autrefois.  Annales  de  critique  arientifique, 
1897,  p.  970,  et  Vocalisme,  p.  99. 

»  Ou  Ifcr  (Si). 
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nences  légères  (8  Ag*^);  il  l'affaiblit  en  u  devant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif  :  kar-inni,  kar-tm,  kar-4-ti, 
mais  au  duel  kur-vdi^  kur-u-ids,  kur-u^tàê,  et  au  pluriel  leur- 
mdê^j  kur-'U-ld,  kur-iMinti.  De  même,  au  potentiel  :  kur-^éam, 
kur-yâs,  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  dit  d'abord 
kur-Ur-yâm,  kur^u^éls,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  u  soit  dû 
à  l'influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-u-yâm,  au  lieu  de  tan-Uryàm.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  :  au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu'un  u  soit  sorti  d'un  a  par  affaiblissement  (S  7); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  éaticur  eipamptd,  où 
Ya  des  racines  car  <t aller?)  et  pal  «s'ouvrira'  s'est  affaibli  en  u 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Rkhaequb  1 .  —  Le  chaDgemenl  de  Va  en  u  peut-il  s'expliquer  par  TId- 
flaence  de  la  liquide  suivante?  —  Gomme  tous  les  Terbes  gothiques  qui, 
au  prétérit,  suivent  TaDalogie  de  bond,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  u,  je  ne  veux  pas  nier  que  Tu  ne  soit  dû  en  partie  à  leur 
influence.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  a  et  11  ^  la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d'une  part,  band,  et,  de  l'autre,  bundmn,  bundjam, 
bundans.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  batîd  aurait-il 
conservé  Taocien  af  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  (lu  gothique  ban$t 
(rtu  Uas)) ,  le  vieux  haut-allemand  bunti  (même  sens)  *,  quand,  au  contraire, 
Ya  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  bant  «je  liai,  il  lia»? 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  kar  en  kw,  attribuer 

'  La  suppression  de  la  voyelle  caractéristiqoe  tt  à  la  première  personne  du  duel 
et  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrdgularité  parlicuKère  à  ce 
verbe. 

*  Sur  Torigine  de  cet  1,  voyez  S  606. 
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une  certaine  pari  (rinfluence  à  la  liquide;  mais  si  nous  avons,  dans  le  même 
^erbe,  des  formes  avec  kar  et  d'autres  avec  kwr,  c'est  le  poids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spë- 
dani ,  la  racine  kar  supprime  entièrement  la  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  all^fement,  et  le  r  se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
exemple,  kr-4d  frfait»  à  c6të  de  kàr-tum  trîairei),  La  forme  kf^,  qui  résulte  de 
cette  mutflation ,  est  donnée  par  les  grammairiais  indiens,  suivant  leur  pra- 
tique constante,  coinme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j  ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits  '. 

Rbharqcb  3.  —  Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs,  en  gothique,  n'affai- 
blissent-ils pas  la  voyelle  radicale?  —  On  peut  se  demander  pourquoi  Va 
radical  n'a  pas  été  également  changé  en  u  au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  Fancien  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  haihald  trje 
tins»  fait  au  pluriel  haihaldum  trnous  tinmes«,  et  non  kaihuldum.  Ici, 
comme  dans  hmdum,  la  racine  a  une  liquide  pour  avant-dernière  lettre,  et 
Ion  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fôt  une 
raison  de  plus  pour  allier  la  voyeHe  radicale.  G*est  ainsi  qu'on  a  vu  (S  68 1) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplieatives  (troisième  dasse)  finissant  par  â 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  au 
liai  que  les  racines  non  réduplieatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  à 
d'autres  lois  :  ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  à  le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  :  i**  ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphthongue,  comme  haihait  tr j'appelai»  (prient  :  haita), 
oMo-^iauk  «rfl  augmenta»  (présent  :  ana-nukith);  q**  les  racines  renfermant 
on  a  (c'est-è-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  ifaifabk  iril  plia»  (présent  ifaltkith)*.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a  éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
tonte  sa  force  à  la  racine,  et  elle  a  préservé  Va  de  l'affaiblissement  en  u. 

S  &91.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  i  radical. 
—  Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  —  Le  parfait  oUa. 

Les  verbes  grecs  ayant  un  1  radical  prennent  ei  ou  oi  dans 

'  Voycï  $  I ,  et  Vocalisme,  remarque  1 . 

^  Faifah,  de  la  racine/aA  ((prendre»,  el  haihah,  de  la  racine  hak  «pendre»,  fout 

111.  7 
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les  formes  frappées  du  gouna  '.  C*csl  la  diphthongue  oi,  comme 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfaite  La  racine  Xiv  [ëXi- 
Tiov)  fait  donc  Xeha>  au  présent  et  XéXonra  au  parfait;  ^§6 
{^ëTTiOov)  fait  ^eiOa)  au  présent  et  ^énoiOa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  :  oi  correspond 
au  gouna  par  a,  ei  au  gouna  par  i  (S  517).  Il  y  a  le  même  rap- 
port entre  ure/flû)  el  igé-rrotOa  qu'entre  beita  ',  présent  du  verbe 
hil  çi mordre»,  el  son  prétérit  ftaû*.  Il  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à  renforcer  la  syllabe  radicale,  quand  elle  a  à  porter 
le  redoublement. 

A  la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  esl  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s*y  montre 
encore  sensible,  c'est  olSa^  qui  répond  au  sanscrit  vé'da  «je  sais» 
et  au  gothique  vait  (même  scns)^;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signification,  a  perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  ot  de  oISa 
(pour  FoîSa)  esl  simplement  le  gouna  de  Ti  de  la  racine  iS 
{FiSy  On  peut  comparer  : 

Sansrril.  Gothique.  Grec. 

véd-a  vait  oî^^ 

vet4a  vais-t       oïa-âa  (S  /i53) 

vê3ra  vait  oîh-e 

exception;  mais,  comme  le  moDtreot  les  diaiecles  congénères,  ils  paraissenl  aroir 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne •/ongcm,  hangen.  —  Tr.J 

*  On  ne  trouve  tu  que  dans  le  seul  verbe  al6»,  où  le  gouna  reste  à  tous  les 
temps  (S  96,9). 

*  Pour  la  même  raison,  beaucoup  de  verbes  qui  ont  un  s  au  présent  prennent  un 
a  au  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  AiAoïiro  et  AWvw  est  analogue  à  celui  de 
rixpo^  et  ipé^. 

'  Beita  (prononcez  bUa)  est  rorlhographe  gothique  pour  biita  (S  97). 

*  Il  y  a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  rpéÇcù  et  rérpo^  quVntre  Usa  «je  re- 
cueille v»  et  son  prétérit  la»  ($  6). 

*  Encore  en  allemand  moderne  on  dit  au  singulier  :  iek  tDeii$  «je  saisi»,  mais  au 
pluriel,  wir  wit$0n  «nous  savons n. 
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Sanscrit. 

(iuthiqoo.                   Grce. 

vid-vd 

vit-û         

tid-â-hu 

vit-u-ts     Ur-^w 

wd-à-ttu 

id-rov 

1)1) 


vid-md  vil-u-m    ih^fiev 

vid-ù-^ia)  vit-U'th     h-re 

vid'ûs  {%  ti^-y)    vit-u-n      HtT-fli-cTi. 

RsMÀRQUB.  —  Le  duel  et  le  pluriel  de  oïha-  appartienueni-ils  an  présent 
ou  au  parfait?  —  I^a  racine  sanscrite  vid  a,  eo  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  védmi,  dont  le  pluriel  vid-mâs,  vit-ld,  vid-^anti  aurait  ^^alement  fait 
en  grec  ^3-fiet>,  ia-re^  h-aai  (pour  i'^vri,  S  /ii58);  de  son  côté,  le  duel 
vit-lds,  vii-tàê  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  h-rov,  ta^rov.  Il 
est  mAme  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
k  cdles  du  présent  sanscrit  qu'à  ceHes  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  olla  doivent  être  rapportés  au  présent  :  ce 
qui  donne  è  tl^uv  l'apparence  de  ce  temps  (comparez  ia-^iév)^  c'est  la 
perte  de  la  voyelle  a  qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a  pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu'il  n'est  pas  un  élé- 
ment essentid  du  parfait.  Il  manque,  entre  autres  eiemples,  dans  éâc-tov, 
qui  est  k  éotH9  ce  que  talov  est  à  0B9  '. 

S  499.  Énuméralion  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 
et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a  été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  k  peine 
nécessaire  d'eiposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A  l'actif  transitif,  on  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
génëraiement  plus  de  corps  ou  plus  d'étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  :  il  est  visible,  en  effet,  que  (laiy  arat, 
TOI,  ont  plus  d'ampleur  que  fxi,  (7(1),  t/;  et  de  même,  dans 

*  On  voit  que  éixxop  a  rétabli  la  >oyellc  pure,  en  opposition  avec  ëotne  où  nous 
avons  ia  voyelle  frappôc  du  gouna. 

7       • 
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les  formes  secondaires,  fitiv,  <n,  to  sont  plus  pesants  que  v, 

''(^)- 

H  faut  du  reste  considérer  que  plus  d*une  désinence  primi- 
tivement pesante  s'est  mutilée  dans  le  cours  du  temps ,  sans 
que  pour  cela  l'effet  qu'elle  avait  d'abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d'exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à  l'imparfait,  la  désinence  du  moyen  dWfir-t  (8  4 71)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  dbiBar^m,  et  si  l'on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s'attendre  à  avoir  dhiBar-i  et 
dbiBr-am.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a  perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  :  il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vidd  «vous  savez 79  en  regard 
du  singulier  vé'da  (cje  sais,  il  saiti^. 

A  la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  la,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  &&4),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  $i,  car  l'a  est  plus  lourd  que  l't^  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à  l'oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie -d'un  h  (S  la). 

Le  grec  a  fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c'est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  conune  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  quelle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d'après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  comme  légères.  La  seule  exception  qu'on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  re  à  6a  y  par  exemple  dans 
?<7-Te  et  ola^a^. 

On  peut  comparer  : 

*  L^auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  l^effel  eierré 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyei  S  5i  1,  re> 
marque  a.  —  Tr. 
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Désinences  pcMnlM. 

mi   (u 

las 

mas   (tes   ê      fiai    mhé  fiedov 
la      r€     se    aat    âiê    a$ov 

mahê  (isâct 
dvê     aOe 

TOT 

If        T< 

tOM 

TOP 

nd     vri    te     vat    âté     aâov 

Hté      vrai 

m     V 

va 
tam 

ma     fief  a,i^fiifv  vaki  {lbSov 
ta      rs     ids  <T0     <lUm  <r6ov 

mahi  fieda 
dham  trOs 

9         Ç 

V09 

'     « 

iâm 

nfv, 

TÛW 

n{t)    v{v)  ta     TO     âtâm  aSvfv^  aStav 

tUa     vro. 

DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  CARACTERISTIQUES. 

$  h^3.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 
principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  >aYant  la  séparation  des  idiomes,  et  c'est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l'Europe.  Elle 
comprend  la,  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à  savoir  les 
classes  i,  &,  6  et  i  o.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à  la  racine  la  voyelle  a  (classes  i 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  U 
et  lo).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  déhominatifs,  suivent  cette  conjugaison^. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  <».  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  ai,  opposé  au  (li 
des  verbes  conmie  tlOrtyn^  le  principal  critérium  de  cette  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  &3A)  que  (pépoa  a  dû  être 
anciennement  (pépcayn  (=  sanscrit  iar-d-mt),  et  que  ^épetç,  (pépet 


'  Pour  mâm,  grec  finv  ($  671), 
*  Voyex  S  109'. 
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ont  été  précédés,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  ^^p-c-o-i, 
(pép-e-Tt,  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  comme 
(péfxkf  des  verbes  comme  riOtiixt,  c'est  que  les  premiers  insèrent 
(levant  les  désinences  personnelles  un  o  ou  un  t,  on  une  syl- 
labe terminée  par  Tune  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

1^  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  2 ,  3  et  7);  exemples  :  S-mi^elfu; 
dddârmi  -  SiSaH(jLt;  yundg-mi  «je  joins  ?),  pluriel  ywi^-mdê  te  nous 
joignons 97  ^  (il  n'y  a  pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

;)"  Verbes  avec  nu  ou  u,  en  grec  tn/  ou  v,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5  et  8); 

3*  Verbes  insérant  la  syllabe  nâ  (forme  faible  ni),  en  grec 
vâ{vfi)^  va  (classe  9)^. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
eu  grec,  à  reiïet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exempte.  Il  sera 
question  plus  loin  d'autres  particularités  qui  appartiennent  à  la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

S  696.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  a>. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Gomme  on  conjugue  pé^ 
p-o-jsov',  se  conjuguent  aussi  Tvw-ro-^y,  Sàbi-»(hiÈ9v,  l^-dÉrofn», 

VoyesS  109',  3. 
*Voyei  S  1 09  ',  5. 

Nous  mettons  le  pluriel  ^épofiev  plulùl  que  le  sii)|;iiliei  ^^ép'j\  paire  que  h-> 
ëlôineols  consUlulif»  de  Çéfoiiev  soni  plus  fiuilrs  ù  rcroiinnîtie. 
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XofiS-'dvo-fAev^  ^pàuT''(To-lÂev,  Saft-d^o-fiev,  à)0^lifi-\uv.  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  sim[)le- 
ment  la  voyelle  e  ou  o^  ou  qu'elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  Tune  de  ces  voyelles.  11  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  ya  et  aya  sont  fléchis  d'une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  qu'il  faille  dire,  par  exemple,  que  riirlo- 
ixsp  a  pris  d'une  part  un  t  et  de  l'autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  tvtt  s'est  ck)mbinée  avec  la  syl- 
labe T«  ou  To,  comme  Sax  avec  ve  ou  vo,  et  XaSavec  ave  ou  oofo. 
L'adjonction  d'une  consonne  nue  ou  d'une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-diiïicile  :  jamais  il  n'a  pu  y  avoir 
une  forme  Ti/w-T-ptev  ou  Sax-v^fiev.  Si  l'on  a  raison  de  diviser 
S^pvptep  en  Seùt-w^fuv,  sans  faire  de  v  l'élément  formatif  et  de 
Yv  la  voyelle  de  liaison,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  décomposer 
•rivioyue»  d'après  on  autre  principe;  ce  qu'est  la  syllabe  w  dans 
Ssùewuptsp^  la  syllabe  to  l'est  dans  nMopLev,  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  «  verbes  à  voyelle  de  liaison  n 
qu'on  a  proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  ûj  de  la  con- 
jugaison en  (u;  car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  w,  va  daQs  Setx'Pv-fisv^  Sclfi-va-fiev, 

S  &9&.  Origine  des  caractéristiques  nâ,nu,  u  ei  âna. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l'origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d'attacher  h  une  personne 
ou  à  une  chose  l'action  ou  la  qualité  marquée  in  absiracto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  Fidée 

*  La  voyeBe  o  remplace  l'e  df.vanl  une  nasale. 
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d'aimer  :  par  radjonction  d'une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne,  à  son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c'est  moi,  toi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication,  on  peut  considérer  ia  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  nâ^  (=  grec  va,  pti^ 
va)  comme  un  allongement  du  thème  probominal  ^  na  (S  869); 
nu  (s  grec  w)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  à 
c6té  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  ku  et  là. 
Uu  de  la  huitième  classe  est  lui-même  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à  reconnaître,  car  les 
racines,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à  cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  :  ian-u^-indSf  pour  tan- 
nu-moê.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  «(faire 9»;  mais  le  vé- 
dique kr-nS-mi  et  le  zend  kërë-nau-mi  nous  autorisent  à  croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n  devant  son  u. 

De  iR  n4  parait  être  venu,  par  métathèse,  an  :  cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a  de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d'ailleurs  ana  qu'à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l'impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  classe; 
exemple  :  ai-ând  c^  mange  j^^,  qu'on  peut  comparer  à  la  première 
personne  ai-nàlni  et  à  la  troisième  aé-natu.  D'après  cette  forme 
ai-Anà,  on  devrait  s'attendre  à  avoir  un  présent  ai-^nâ-m, 
ai-âna-^,  aé-âna-ti^.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a  pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  affir- 
mer qu'elles  n'aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique  ,  mal- 
gré son  caractère  général  d'archaïsme ,  est  loin  pourtant  d'avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

*  VoyexS  109',  5.  - . 

'  Il  n*y  a  pas  de  désinence  personnelle  :  toute  la  première  conjugaison  principale 
est  dénuée  de  flexion  à  la  deuxième  personne  du  singulier  de  Timpératif  transitif. 
'  Au  lieu  des  formes  usitées  ainX-mi,  aé-nd-ity  aé-nà-tù 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mê  déjà 
mutilée  en  S.  Si  toutefois,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  le  sanscrit 
a  créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l'impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a  étendu  et  généralisé  l'usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
ai-^nd  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  Sf^-ot^e, 
SdpO-ope.  L'accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  Yà  grec  représente  plus  souvent  Yâ  long  que 
Y  à  bref  sanscrit.  Au  reste,  l'ancienne  longue  s'est  conservée  dans 

S  696.  Les  caractéristiques  âna,  nâ,  nu  ei  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l'impératif  sanscrit  en  âna  et  les  verbes  grecs  en 
avcû;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n'insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  :  ^py- 
ÊÊtblnr  harzHme-m  t( j'interroge >}  (racine  sanscrite  frac  «(inter- 
roger»), aoriste  harzi;  bek-^ane-m  «je  brise»  (sanscrit  BoA^ 
«briser»),  aoriste  beki;  bu^-ane-m  «je  nourris»  (sanscrit  6t^ 
«manger»,  présent  Bund^i,  septième  classe),  aoriste  (u^t. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c'est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  nâ  sanscrit,  le  i>i7,  wà  grec.  On 
peut  citer  pituniMlrir  Kar-ne-m  «je  mêle»^,  en  grec  xlp-vthyn, 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  tn;, 
est  régulièrement  et   fréquemment   employée   en   arménien; 

'  On  peut  rapprocher  Ikâ»,  Ixdpù),  Uvéoftat  do  sanscrit  vii^fmi  (pour  wkdmi)  : 
ridée  commune  est  celle  de  moovanent  Yoyei  Pott,  Recherches  étymologiques  (i** 
édition,  1. 1,  p.  a68.) 

'  La  racine  correspondante  en  sanfcrit,  kar  {kf)^  signifie  «tuen»  quand  elle  est 
conjuguée  d*aprèsla  neuvième  classe  (fcè-rfill^-im,  venant  de  kar-nârmi),  «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  diaprés  la  sixième  classe  {hir-^C-mi),  et  elle  signifie  aussi 
t mêler 7)  quand  elle  est  combinée  avec  la  préposition  tam  {tah-kiràmi). 
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exemple  :  at-nu-m  «je  reçois»  (aoriste  ah)  =  sanscrit  r^nS-mi 
(pour  ar-«tf-mt).  La  racine  sanscrite  est  ar,  r  (^ aller,  se  mouvoir, 
obtenir»*;  le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  ipwpu. 

Il  est  difficile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u  (comme 
io^m  ttje  quitte»),  appartiennent  à  la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  n  arménien  est 
l'affaiblissement  d'un  a  (S  l83^  i).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite^ se  serait  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e  et  u.  Ve  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  :  ber-e-m,  ber-e-s 
=  Bàr-â-mi,  Bàr^x-^,  Va  s'est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison :  pulnx-m  «je  me  hâte»  =  sanscrit ;?fit-d-mt  «je  vais^^. 
Enfin  Vu,  par  exemple,  dans  sen-u-m  «j*abals  [des  bestiaux]» 
(aoriste  sent);  comparez  le  sanscrit  hàn-mi  «je  tue»  (deuxième 
classe  )\ 

5/197.  La  caractéristique  na,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  ielto-slaves.  —  Verbes  grecs  en  attw. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième» 
classe  sanscrite  a  la  forme  na  devant  les  désinences  légères  et  w 
devant  les  désinences  pesantes*;  la  racine  ftV/  «fendre»  fait,  par 
exemple,  K-ni-<f-mt  «je  fends»  et  ft-n-rf-nufe  «nous  fendons». 

*  CeUe  radDO  se  conjugue  d'après  la  première,  la  troisième  el  la  cinquième 
daase.  Pour  le  «ens  nobtem'ryi,  voyei  le  Dictionnaire  Ranscril  de  Pëlersboui^,  mm 
le  mot  ar. 

*  VoyeiS  109  •,  1. 

'  En  arménien ,  Tadjonction  inomédiatc  des  désinences  personnelles  à  une  racine 
Gnissanl  par  une  consonne  est  impossible  :  il  fallait  donc  que  fen  =  sanscrit  htm  pas- 
sât dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j^ai  peine  à  croire  que  nous  ayons  id  un  reste 
de  la  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  verbes;  il  osl  plus 
probable  que  cVsl  uno  variété  de  la  première  dnsso,  qui  est  liè'i-uonibrous*', 

*  VoyeiS  109',  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  CARACTÉRISTIQUES.  S  497.  1()7' 

Si  la  forme  na  est  la  plus  ancienne,  je  serais  très-disposé  à 
croire  que  cette  syllabe  n'est  pas  autre  chose  que  le  nâ  de  la 
neuvième  classe,  qui  s'est  abrégé  et  qui  a  pénétré  dans  Tinté- 
rieur  de  la  racine  ^ 

Dans  les  verbes  grecs  comme  XoLiiSdlvcû,  {uivOdva)^  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d'abord 
la  syllabe  av  (pour  rui,  S  ^96),  et  de  plus  la  nasale  s*est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  :  on  peut  comparer  cette 
sorte  d'épenthèse  à  celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  4i), 
où  Vi  ou  le  y  est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a  déjà  fait  remarquer  (S109',  5)  que  certains  verbes 
comme  Sax-vo-fiev,  réfi-vo-fiev  affaiblissent  Va  de  la  syllabe  va 
(comparez  SdfjL-và-pLev)  en  e  ou  en  0,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  w.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  nt^;  exemples  :  «ter-wt-mtw,  cer-ni-mus, 
sper-ni-^muê,  li-ni-mus,  si-ni-mus.  On  peut  comparer  notamment 
êter^'-mus  avec  ^duH^^  Btr^ni-màs  :  mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  nï  latin  une  abréviation  du  ni  sanscrit  (S  485); 
l'i  latin  est  ici  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  comme  dans 
veh-^muê  (pour  veh-à-mus)^. 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  HJh  nu-h,  né^,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l'aoriste;  exemple  :  rikEHJh gûth-nu^h  «pereo?),  deuxième  personne 
gith-ne-ii,  aoriste  guth-o-chû. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
na^wke;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  Gnit  tou- 
jours par  une  voyelle^;  exemple  :  gdu^nu  t^j'obtiensjf,  pluriel 
gau-na-me,  diOfisie  gawaû,  futur  g^iwtii. 

'  Comparez  hnàdm  «je  fends»  avec  le  grec  erxi^-vn-fM. 

^  Devant  uu  r,  ni  do\ienl  ne  ;  exoniplo  :  gter-ne-re, 

'  Voyei  8  109',  1. 

*  SrhMchpr,  Oraminain*  lilliuuiiioiine,  p.  2A0. 
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On  peut  comparer  : 

Grec  Ancien  tlav«.         Lithnanim.  Latin.  Stnicrit. 

S4x-«w-'        gûb-mirn       gâu-n'-M^  ster-no-'  str-nX-m  Uar-ne-m 

hàx-v9t-ç       gûh^ne-H       gànHn'-i  sler-ni^  str-nU-si  Kar-ne^ 

Zàx-ve'{r)t    gûb-ne-tl       gàu-na-'  ster^-t  str-nX-H  kar-ni-' 

gûb-ne-vé      gdu-na-wa  êtr-nt-vâs*  

Six-yf •rot'    gûb-ne^ta      gâu^na-ta  str-ni-ids  

^éot-ps-rop    gub-ne-ta      gâu-na-'  str^-tàê  

hàH-^po-lisv    gûb-ne-mû     gàu-na-me  êter^ni-mus  $tr-ni-tnds  Kar-iie-mj 

héot-ve-Tê      gub-ne-te      gàu-na-te  êler-ni-ùê  slr-tU-ld  Kar-ni^ 

Zétx-po-vTi     gûb-nu-nti      gàu-na-  ster-nu-nt  slr-nd-nti  Uar-ne-n. 


S  h^S,  Caractéristique  re,  ro  en  grec.  —  Verbes  de  même  formation 

en  latin. 

Gomment  faut^ii  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  re,  ro  (niv- 
To-fievy  Tuw-re-re),  qui,  hormis  dans  t/xtû>,  âwrcii,  iptJr&i,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  t  est-il  i'aitë- 
ration  d'un  v  :  nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  jSpor^;,  venant  de 
(iporSfy  dans  le  lithuanien  dewynï  «neufT»,  pour  newyni,  et  le 
slave  devahU  (même  sens),  pour  nevahU  (S  317).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c'est,  en  grec,  le  suffixe  fonnatif  /xar,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-vofiœr  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nâmin,  le  gothique  naman  et  le  slave  tmen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d'un  n  en  t  :  de  la  ra- 
cine han  t^tuer?)  vient  le  causatif  ^t-ay^-mt  (pour  hân-dyâ-mi). 

Si  donc  le  t  de  rvir-ro-iiev,  xpiTr-ro^iiev  tient  la  place  d'un  v, 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo-iiev,  i/e-xe,  à 

•  VoyexS/i36,i. 

■  Au  8ujel  de  Taccent,  voyez  S  /19a ,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  S  66. 
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la  neuvième  classe  ^  Mais  si  ce  t  ne  provient  pas  d'une  altéra- 
tion ,  il  ^faudra ,  conformément  à  Texplication  donnée  plus  haut 
(S  &95),  rapporter  les  syllabes  re,  to  au  thème  pronominal 
70  =  sanscrit  1T  to  (S  3&3). 

Gomme  analogues  de  rùi-rej ,  le  latin  nous  présente  les  verbes 
nec-to,  pec-to,  flec-to,  fiec^-to. 

S  699.  Caractâistique  ta,  ea  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui,  aux  formes 
spéciales,  insèrent,  conmie  tM<m>  en  grec,  un  i  suivi  d'une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
khj9'tu  ((j'erre)'  (par  euphonie  pour  klijàr4u,  S  io3),  pluriel 
kljè-ta-me,  aoriste  kljdrau,  futur  kl^siu;  plus-iu  [pour  plud-tu) 
«je  nage»,  pluriel  plus^ta-me,  aoriste /?/ui-a«;  loi^u  «lascivio», 
pluriel  loi-ta-me,  aoriste  loi-au;  mni-tù  «j'oublie»,  pluriel  mlri- 
ta-me,  aoriste  mirinm;  ih-tù  «je  me  fatigue»,  pluriel  U9-to-m6, 
aoriste  ils-aû,  futur  ll-siu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s  euphonique  devant  le  t^; 
exemples  :  àlk-$tu  «j'ai  faim  » ,  aoriste  àlkniu;  djgstu  «je  germe  »» 
aoriste  d^g-au;  Mp^tu  «je  m'affaiblis»,  aoriste  $ilfh-au;  pra-kaHh' 
stu  «je  commence  à  parler»,  aoriste  fra-koUnau;  pormil-êtu  «je 
commence  à  aimer»,  aoriste  pa-mil-au;  rim-^tu  «je  me  calme», 
aoriste  rîm-ati;  por-twihr'Stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-twin-au; 
mir4tu  «je  meurs»,  aoriste  mtriaû. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  s  euphonique 
devant  un  t  radical;  exemples  :  kaistù  «je  m'échauffe»,  aoriste 
kaitaû,  de  la  racine  kait;  geUiù  «je  jaunis»,  de  la  racine  geU. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  (  à  la  racine ,  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  9  de 
kaistù  soit  la  transformation  euphonique  du  (  radical. 

*  Voyex  S  1 09  ',  5. 
Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  9 68. 
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S  5oo.  Origine  de  la  caraclërislique  a. 

Je  crois  qu'il  faut  également  attribuer  une  origine  prononii- 
naie  à  cette  voyelle  a  qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  ile 
la  première  et  de  la  siiième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  ^^p-o-juei»,  Ç^p-c-rc. 

Cest  à  tort,  selon  moi,  qu'on  l'appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à  un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a  qui  fait  a-^smai 
au  datif,  a^smàt  à  l'ablatif,  a-syd  au  génitif  et  a-^smin  au  locatif 
(S  366).  L'a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, c'est  la  moins  propre  h  servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'on  doive  rapporter  l'origine^ 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s'étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c'est  dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques,  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  ^  a  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  :  en  gothique,  nous  avons  a  ou  t,  en  grec 
0  ou  e,  en  ancien  slave  €  e,  en  lithuanien  a  et  en  latin  t  *.  On 
peut  comparer  le  sanscrit  ^Tf^^  m/i-a-tt»  (tvous  transportez  tous 
deux  y)  au  gothique  vig-a-ts,  au  grec  ëx-e-rov,  à  l'ancien  slave 
KCBCTd  vef-e-ta,  au  lithuanien  wéz-^-ta;  et  le  sanscrit  ^|fW  vdk- 
a-ia  au  grec  ëx-e-tSy  à  l'ancien  slave  K€3€T€  v«-e-te,  au  lithua- 
nien wéi-a-'te,  au  latin  veh-i-tisy  au  gothique  vig-n-th. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
l't^  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s'insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  :  mais  cet  t  ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend,  nous  voyons  certaines 

*  Voyei  S  109%  1. 
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voyelles  de  liaison  nattre  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  :  on 
les  voit  s'introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à  une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n'est  jamais  un  a,  c'est  un  { éf  (S  3o)  ou  un  t  qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  ué^-h%$ta  ou  ui-i-hista  (^  lève- 
toi»,  une  voyelle  de  liaison  éf  ou  t  a  été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à  cette 
insertion. 

S  Soi.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  aya.  —  La  caractéristique  ya 
en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  Hya  (quatrième  classe)  et  ^n  aya 
(dixième  classe),  je  crois  qu'il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires'. 
La  caractéristique  H  ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  ^\ 

11  a  déjà  été  question  '  de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin ,  quand  deux  t  se  ren- 
contrent, supprime  l'un  des  deux;  il  fait  cup-i-^,  pour  eti/Mt-#, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-s  =  sanscrit  kûp^a^fi.  De  même, 
il  contracte  deux  t  dans  cup-t-t,  cup-t-mus,  eup^-iis.  Mais  il  n'y 
a  pas  contraction  dans  cup-io  =  sanscrit  kûp-yâ-mt,  dans  cwp-iurnt 
=  kup^a-nû. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d'entre  les  verbes  en  ju  ou  en  im 
qui,  à  la  première  personne  de  l'aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement au  h  la  racine.  11  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu'au  présent  ils  ont  dz  (par  euphonie  pour  dj).  Un  exemple 

*  Voyei  S  739  et  suiv. 

*  Voyez  S  788  cl  suiv. 

*  Voyez  S  109',  a. 
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de  racine  finissant  par  un  b  est  gn^bju  c(je  pince')  (aoriste 
knijbau^). 

On  peut  comparer  : 

Suiterit.  Lithoanito.  Gothiqiw.  Iulte. 

hilhyânmi^    gnfjlhju         krf-ja-^       et^ith-' 
luB-ya-n       gnyh-i  haf-ji-s         eap-i^ 

lulhyorti        ff^h-ja-'       haf-ji-tk        cap-i-t 

luthyârvas     gwjh-ja-wa    haf-jéê  ^         

tûb-yorhi      gHyb-ja-ta     haf-ja-U        

lùB-yarta*      gf^^b-ja-'       

Ulhyâ-mas    gnyb-ja-me    haf-ja-tn       eti^i-mus 
tûB-^fOria       gnyb-ja-te     haf-ji-tk        ca^i-tiê 
lûB-ya-nU      gnjb-ja-'      hqf-ja-nd      c^tW-fK. 

S  5oa.  Du/  dans  les  vert>es  comme  b^uh,  en  ancien  slave. 

L'ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  yhjurn,  je-ii,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ($109%!)),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosich  ^,  au  con- 
traire, regarde  le  y  comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l'hiatus;  il  divise  ainsi  :  bi-j-uh  «je  frappe»,  bi-j-eit,  etc. 
L'opinion  qui  me  paratt  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c'est 
que  le  j  appartient  à  la  racine;  je  divise  :  bij-Urh,  bij-e^,  by- 
e-H^y  d'après  l'analogie  des  racines  sanscrites  en  »,  comme  ri 

*  Voyez  Kurschai,  Mémoires  pour  servir  à  la  conoaissance  de  la  langue  Kthua- 
nienoe,  II,  p.  tU6, 

*  «Je  désire».  Comparez  le  lalio  lubet,  libet,  le  gothique  Uubi  ncher?). 

'  Le  gothique  haf-ja,  en  allemand  moderne  htbe  «je  soulève n,  a  la  même  radne 
que  le  latin  capio.  L^aspect  différent  des  deux  mots  est  dû  à  la  substitution  des  con- 
sonnes (S  87,  1). 

^  Venant  de  haf-ja^coê  {%hk\). 

*  Théorie  des  formes,  S  i63. 

*  Comparez  Schleicber,  Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  73  et  998. 
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ît aller??,  pi  (même  sens),  qui  font  riy-d-ti,  fuy-d-ùK  D'après  le 
même  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  thrt  et  du 
thème  pronominal  t  les  pluriels  neutres  thrij-a,  ij-a  (S  qSs)  et 
le  génitif  thrij-ê.  Le  pâli  met  partout  jyj^iy,  au  lieu  d'un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  309).  L'ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
gosty-tt  (génitif-locatif  duel),  gostij^  (nominatif  pluriel),  pour 
goê^'U,  gastj-e  (S  374).  11  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  bijuh,  bijeit,  le  j  représente  ¥i  radical,  et  que  Yi  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  à  aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-^,  bij-e-siy  bij-e-tï  sont, 
à  ce  qu'il  paratt,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à  affirmer  leur 
existence  ^.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  «  aller  w,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l'ancien  slave  bi  «frapper»*  : 


SIRGULIU. 


PLUIIIL. 


Sanierit.    Aneieu  «teve. 

ny-H-mi   bij-u-h 
rty-àsi     bij-e-èi , 
riy-àr-ti     bij-e-H 


SaoKrit.  Ancien  slave. 

riy-H'Vas  bij-e-vê 

riy^'tas  bij-e-la 

riy-chtas  bij-e-la 


SaDMiit.  Ancien  slave. 

riy-à-mas  bij-e-mû 

riy-à'ia  bij-e-te 

riy-â-nli  bij-u-hti. 


^  Ces  racines  appartiennent  à  la  sixième  classe  :  c'est  un  principe  général ,  en 
sanscrit,  que  les  formes  monosyllabiques  finissant  part,  S,  u,  û,  changent  cette 
voyelle  en  ty,  uv,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  suffixe  commençant 
par  une  voyelle.  Ainsi  ht  «peur»  fait  à  Paccusatif  £»i^-am ,  M  fxterveyt  fait  ImiHtm, 
La  racine  nu  «  célébrer  n  (sixième  classe)  fait  à  la  troisième  personne  du  présent 
«uv-àrti. 

*  Noos  avons,  par  exemple,  en  russe  (5bfo  btj-u  «je  frappe?),  tij-u  njc  tourne», 
tij-u  «je verse»  (=  sanscrit  /f  «couler»),  %-m  «je  couds»  (=  sanscrit  tiv  «coudre»), 
gnij-M  «je  pourrisn,  vo-pij-u  «je  crie» ,  po-éij-u  «je  repose»  (=  sanscrit  il,  pour  W, 
?  être  couché ,  dormir»  ). 

'  VoYezMiklosich,$  ii}li. 

m.  8 
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S  5o3.  Racines  slaves  en  u,  en  m  et  en  e. 

Les  racines  slaves  en  u  ^  suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorte  que  Vu 
devient  ov,  qui  répond  au  sanscrit  a».  De  même  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  (S  ^7^)  êûnov-e,  en  regard  du  sanscrit 
sûmihas  t^filii??^,  de  même  nous  avons  slov-u-n  «j'entends  9, 
slav-e-ii  «tu  entends»;  la  racine  sanscrite  ^  sru  «entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe,  ferait  irav^-mi,  irâiha-si.  En 
grec ,  le  verbe  congénère  xXvaj  est  de  la  sixième  classe  :  d'après 
la  première,  il  ferait  kkécj  (pour  KXéFej),  comme  nous  avons 
pécif  (pour  péFù>)  en  regard  du  sanscrit  sràv-â-mi  (racine  sru 
«couler»).  La  racine  sanscrite  ru  «résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rdv^f  ravisé,  et  d'où  dérive  le  substantif  rdms  «bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  rju  «mugir»,  qui  fait  r^Eâk  rep-u-n  \ 
rethe-ii,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  rev-e^. 

Il  y  a  des  racines  en  21  û  qui  font  au  présent  ûjuh,  ûjeit,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  ùKziyh  mûjuh  «je  lave  » ,  msicuiH  fntg-es-i 
«tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  %\  est  pour  ui  :  Yi 
contenu  dans  cette  voyelle  s'est  élargi  en  y ,  de  sorte  que  mûj'U-n, 
mûi-e-H,  mûj-e-ti  s'accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-a-mi,  ny-à^si,  rty-d-ti.  11  en  est  probablement  de  même 
pour  le  j  des  racines  en  t  6,  telles  que  sêj-U'-h  «t  je  sème  » ,  séj-e-H, 
sêj-e-n'^.  Cet  ê  est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  93*)  :  on  peut  donc  supposer  que  l't  renfermé  dans 
les  formes  comme  s^-u-h  (plus  anciennement  My-tt-n)  a  donné 
naissance  auj.  Si  pourtant  ce  y  était  une  insertion  euphonique, 

'  Ces  racines  sont  en  petit  nombre. 
'  Thème  tiki». 

^  Le  j  iusm*  devant  la  voyelle  a  amené  le  changement  de  To  en  t  (S  9a  ^). 
*  1.0  t  e'de  la  racine  xé  tient  la  plate  d*un  ancien  a  (S  ga  *) ,  et  répond  à  IV  de  la 
racine  gothique  iô  (prétérit  saisé)  et  à  IV du  latin  xê-vi,  *é-men  (S  5). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y  qui  est  inséré,  en  saoscrit,  entre 
Vi  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Ley  de  3Hâi/h  snajun  «tje  sais»  est  dû  peut-être  à  l'ana- 
logie des  verbes  en  aju-h,  aje-ii,  qui  correspondent  aux  vérités 
sanscrits  en  ayà-mi,  mfa-$i  (dixième  classe). 

S  5o/i.  Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  ^  à  laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  $*est 
scindée  dans  l'ancien  slave  en  cinq  groupes ''.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  o/^w-à,  (ye-ii,  aje^ft,  en  regard  du  sans- 
crit ayA-mi,  aya-si,  aychù^.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à  l'a  final  de  la  caractéristique  aya;  le  slave  a  simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  rûd-a-tû  en 
regard  de  l'infinitif  sanscrit  rdrf-ay-i-tum *  «faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  a  avec  l'a,  Ytt  et  l'w  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  olù) ,  eoj ,  ock)  (pour  ajœ,  eja>,  ojojy  : 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  psiAdTG  rûd- 
a-^ekê  des  aoristes  grecs  comme  é^dp-â^fra^  è(pi\-fMTa^ , 

Le  deuxième  groupe "^  a  changé,  dans  les  formes  spéciales, 
le  1R9  a!ya  sanscrit  en  xx.  éje^\  il  contracte  le  ^I^^  des  formes 
générales  en  %  i  [^  ai).  Cet  ê  répond  donc  à  1'^  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  à  1'^  vieux  haut-allemand  et  à  Vai  gothique 

*  Voyei  S  1 09  ",  6. 

^  Nous  rdsoDS  abstraction  ici  des  verbes  à  conjugaison  mixte  (S  5o5). 
•^  Voyez  la  conjugaison  complète  du  présent,  S  109%  6. 

*  L^t  est  une  voyelle  de  liaison ,  comme  dans  rôd-ay-i-iyà-nU. 

*  Voyez  S  1 09  ",  6.. 

*  Au  sujet  du  X  ch  slave  tenant  la  place  d'un  «,  voyez  S  92  '. 
^  Voyez  Miklosich,  S  193  etsuiv. 

^  Au  lieu  d'un  0,  nona  trouvons  toujours  un  u  devant  la  nasale  feiblc  li,  è  la  pre- 
mière personne  du  nngu^r  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  ;  et  un  a  au  participe 
présent ,  en  admettant  que  A  soit  vraiment  =  afî  (S  911  '^  ).  Pour  le^  de  feUju-à,  ^lêJ94if 
voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  baut  (S  5o3)  de  iêjtm,  téjeif. 
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de  la  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à  Vê  pràcrit  de  la 
dixième  classe  et  de  la  forme  caasalive  K  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  éint-ê-dun  (=  sanscrit  éint-dy-t-tum)  répondent  aux  supins 
slaves  comme  ^kcaiits  iel-i-tu. 

Le  troisième  groupe^  a  contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
aya  en  t.  Il  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  Vhju-h  (=  sanscrit  £ry4-mt),  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  atw  ah(t  (pour  jahd  -  sanscrit  ayanti)^  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a  ah 
(pour  jan*» sanscrit  ayan).  Le  verbe  ropi*  gor-ju-^h  t^ardeo?}, 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  ^^ir-ayd-mi,  venant  de  la  racine  ^ar, gr  «briller»'.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 

Siofulier.  Doel.  Pluriel. 

gor-ju'h        gor-î-vê         gor-i-mû 
gW'ÙH         gor-i'ta         gor-i-te 
gor-i-H         gor-i^         gar-^-iUÎ. 

La  contraction  de  aya  en  i  peut  se  comparer  à  la  contraction 
latine  en  t,  i,  dans  aud-is,  aud-i-t,  aud-Umus,  aud-i-tis,  ou  à  la 
contraction  deja  en  t  dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  sat-i-da  «je  plaçai  t),  littéralement 
«je  fis  asseoiras  sat^Ûis  (thème  sat-i-da)  «placé».  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s'est  contracté  en  ii  ê,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  raori$tegt)r-^Aà, 
l'infinitif  gor^-ti,  le  supin  gor^tû. 

Le  quatrième  groupe*  contracte  en  i  le  aya  sanscrit  des  formes 

'  Vo^eiî  109',  6. 
*  Yoyei  Miklosich,  S  198  elsuiv. 

^  La  ridne^or  •yailsans  doute  auMi,  à  Torigioe,  le  sens  de  «rbnilerff.  La  fonu« 
géràjfâmi  appartient  à  la  dixième  dasae  :  peut-être  est-ce  un  causatif. 
'  VoycsS6t3. 
'  Voyes  Miklosich,  S  107  «t  soiv^ 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  :  on  a  donc  XKdAUk 
ehml^u-h  «je  loue»^  chvaUi-ii,  chml-'i-d,  dwalrOrM;  aoriste 
chvalr-i-^hû;  infinitif  chmlri-ti;  supin  cAtvi^i-tô. 

Le  cinquième  groupe  présente  k  je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient  ju  ouja),  et  a  dans  les  formes  générales  ^ 
On  a  donc  opMi  or-jurii  te  je  laboure  9)  (en  latin  aro,  en  grec 
dp(5cii),  or-je-H,  or-je-tl;  au  participe  présent,  opiA  or^'a-h;  à 
l'aoriste,  opdxs  ùt-chM;  à  l'infinitif,  or-onti;  au  supin,  ùr-Ort^. 
Cette  classe  de  conjugaison  s'accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  veii)es  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
nas-ja,  noè-ji^,  nat-ji-th,  noê-ja-nd,  participe  présent  noê^a-ndi^ 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle  ^  comme  plju  tespuere}»  »  sanscrit /?/u  te  couler  t»^  Plju 
a  inséré  devant  son  u  radical  unj  inorganique^;  il  devient /^fte^ 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  |?ÔtMi-cA-û,  l'infinitif  |?fttv-a-<i;  au  contraire^ 
le  présent  est  plju-ju-n,  flj^je-i%,fljvrje-ti{iii  non  plft^j-uh,  etc.). 
Quand  la  racine  A'^dé^  faire  v  est  conjuguée  d'après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  di-jurn,  dè-j&Ht,  dê-je^,  mais  à  l'ao- 
riste dij-a-chû. 

^  Ce  verbe  se  rapporte  probablement  à  la  racbe  aanacrite  ifxur  «briller»  (oom- 
parex  le  subetaotir iv^  «ciel»),  qui  s'est  contractée  en  sur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue ,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  hof-ja  «je  loue» ,  qui  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  kâi  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

*  Le j  des  formes  spéciales  disparaît  dans  certaines  positions,  en  vertu  des  loi 
phoniques  de  Tancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple,  piiûn  (pour  pi^uA)  «j'écris» 
de  la  racine  pis.  En  sanscrit,  pii  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute ,  le  sens  de 
«graver»  :  le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  pU-éyâ-^i.  L'expression  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à  la  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

^  Ces  verbes  forment,  chez  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  934). 

*  Celle  racine  a  pris  en  slave,  dans  celte  conjugaison,  le  sens  cauealif  «  faire 
couler». 

^  Comparez  plus  haut  (S  5o3)  rju  «=  sanscrit  m. 
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S  5o5.  Verbes  slaves  h  mëtathèse  ou  à  conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à  racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métathèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  e  ou  u  (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique ^  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d'un  a,  du  milieu  à  la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  :  ber^u^-h 
fTJ'assemble  » ,  ber-e-H,  her-e-û,  ber-e-vê,  etc.  («  sanscrit  Bér-à'-mi, 
iâr^-orêi,  fôr-a-to,  Bar-^-^va»,  etc.);  et,  d'autre  part,  l'aoriste  hra- 
chû,  l'infinitif  bra-H,  le  supin  bra-tu.  Des  métatbèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin ,  et  Ye  cède  pareillement  la  place  à 
l'ancien  a;  exemples  :  en  grec  iSpamro^v^  Spax£^  à  côté  de  Sépnàf, 
Sép5off^\  en  latin  $êrâ^,  itrâ-tum,  à  côté  de  ster-no  (sanscrit  $iar, 
$ir  (t répandre  9»).  Gomme  ber-Ur^  se  conjuguent,  en  ancien  slare , 
der-u^  (tje  fends»,  ier^^,  etc.  («sanscrit  dàr-à-mi,  dér^a^n, 
grec  Sip^^  gothique  ga-taira,  ga-tairn-^y  aoriste  dra-^û;  per-^-n 
^ie  foule V,  per-^,  etc.  aoriste  pra-^û;  iet^k-h^  «je  pousse», 
ieHr-e-ii,  etc.  aoriste  gna^hû. 

Mais  si  cette  explication  n'est  pas  fondée  et  si  les  rerbe^  en 
question  n'ont  pas  opéré  de  métathèse,  les  formes  comme  brachû, 
brati,  braiû  devront  se  diYiser  de  cette  façon  :  br-a^hû,  br-a-ti, 
6r-a-tô  (pour  berni-chû,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L'a  de  br^-^hû  devra  alors  être  identifié  avec  la 
caractéristique  sanscrite  a^\  et,  par  conséquent,  aussi  avec  VA 

>  L'tidevtotM. 

^  En  sauflcrit,  U  racine  dmri,  éré  (venant  de  dÊirk)  itvoin»  opère  Renient  U 
cnéUtbète  de  or  en  m;  par  eienple,  au  futur,  drakàyêmi  pour  d&rkijfêmL  H  en  est 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  ar  ou  un  r  médian.  Voyei 
Abrégé  de  la  granomaire  sanacrile ,  S  36  ^ 

'  Le  ^  est  le  remplaçant  euphonique  d^un  g  (S  99  ')• 

*  i4y  est  la  caractéristique  des  temps  généraux  «  aifa  celle  des  temps  spéciaux. 
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(le  la  première  conjagaison  latine  {am-â-ê,  am-â^)  et  avec  Vô 
gothique  de  êoUhé,  préiërit  saUnd-da.  Il  est  certain  que  pour 
quelques  rerbes  daves  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  sûê-ur^  «je  tette»  (#û«-Wi, 
sû$-e-à)  a  dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  ^  ;  mais  par  son  aoriste 
sûê-a-^hû  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à  la  dixième  I 
classe.  On  peut  comparer,  à  cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à  la  conjugaison 
forte  (c'est-à-dire  à  la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à  la  conjugaison  faible  :  ainsi  le  présent  gothique 
bringa  «j'apporte ?>  (racine  hrang)  devrait  faire  au  prétérit, 
d'après  la  conjugaison  forte,  bnmg;  mais  il  fait  hrah-ta,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  690  et  suiv.)  signifiant  t' faire  jj^. 

S  5o6.  Verbes  liCfauaniens  à  conjugaison  mixte.  —  Verbes  litfauanieDs 
de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y  a  beaucoup  de  verbes  à  ccvrjugaison  mixte, 
c'est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à  la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à  la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l'allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u  après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-me,  niais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  ia-n,  pluriel  ë^me,  soit  en  ëja-u, 
pluriel  êjë^me,  soit  en  ôja-u,  pluriel  Ujù-me.  Exemples  :  mal-ù 
'çje  mouds  99,  aoriste  mal-ia-ûy  pluriel  mal-e-me;  iad-ù  '^je  pro- 

'  VoYcxS  109',  1. 

^  Reinaitpiei  pourtant  qu'à  la  différence  des  verbes  faibles  ordinaires,  il  joint 
Tauxiliaire  imnitHlintenient  à  la  rarinc. 
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mets?)',  aoriste  zad-éja-^,  pluriel  zad-ejô-mef  inùnitiî  zad^-ù; 
géd-u  «je  chante  [des  cantiques]  "  ^  aoriste  gëd-oja-u,  pluriel 
gsJr-ojô-me ,  futur  g^(/-o-«tt.  L'aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  tu,  ëju,  ôju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à  conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causative  s*est  scindée  en  sept  groupes  an  moios. 
*  Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-oj-u,  pluriel  raud^ja-^me^,  aoriste  raud-oja-u,  futur 
raud-o-iiu,  infinitif  rfli«/-4-(i*.  En  lelte,  Va  qui  précède  lej»  reste 
bref  :  raud~aj~u  «je  pleure  w  ^,  pluriel  raud-aja-m,  prétérit  raui- 
aja,  pluriel  raud^aja-m,  futur  raud-^-iu,  infinitif  raud-^-l^.  Va 
des  deux  dernières  formes  et  Yô  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  W^ay  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a  partout  un  ë,  qui  est  probablement 
l'altération  d'un  à  long"^.  Comme  exemple,  nous  citerons  klyd- 
éju  «j'erre »  *,  aoriste  klydejau^,  futur  klyd-4^u,  infinitif  klyd-4'ti. 
Le  troisième  groupe  ne  s'éloigne  du  deuxième  qu'au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  :  il  y  contracte  aya  en  t.  Exemple  : 
mjUu  «j'aime»,  duel  rajl-t-wa,  m^l-i-ta,  pluriel  mjl-i-me,  mjf/- 
î-te,  aoriste  ftijl-eja-u,  futur  m^l-ésiu,  infinitif  mjl'4-ii, 

'  En  sanscrit,  racine  gad  r parier v»,  causatif  gâdàydmL 
'  G4iu  se  rattache  comme  {4iék  au  causatif  précité  gddàyâmi, 
'  VoyexS  109',  6. 

^  Comparez ,  en  slave,  les  verbes  en  a)«Hi  (S  5oA ).  Au  sujet  de  la  longue  »,  en 
lithuanien,  voyei  ci-dessus,  L  I,  p.  967,  note  a. 

^  En  sanscrit  rôd-éyà-im  (pour  raud-àyd-mi)  eje  fois  pleurer^. 

*  On  écrit  raudaht;  ak  est  pour  d. 

''  G*est  ainsi  que  Vi  de  la  racine  di  «  coucher  ^  (première  personne  dé-mi)  répond 
évidemment  à  Vd  du  sanscrit  (TT  dâ  «poser». 

*  Le  tithnanien  a  aussi  le  verbe  kijstu  (venant  de  klifd-tu,  S  1  o3) ,  qui  a  le  même 
sens  :  aoriste  kl^dau.  Khfdéju  est  donc,  en  qiielque  sorte,  la  forme  causative  de 
klyêtu. 

*  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  Uyd-éjei  au  lieu  de  klyd-ijai,  à  cause  du 7 
(S  99  ^).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  ijau  se  conjuguent  comme  ceux  en 
ôjau. 
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Le  quatrième  groupe  a  au  présent  ju  ou  tu,  au  pluriel  ya-m« 
ou  ia-me,  à  l'aoriste  jo-u  ou  tau  ^  au  pluriel  jô-me  ou  ùhme;  mais 
il  forme  le  futur  et  l'infinitif  immédiatement  de  la  racine,  peut- 
être  par  suite  d'une  mutilation.  Exemples  :  lêfHJà  ^  «je  com- 
mande», pluriel  léfhja-me,  aoriste  lëp-ja^-û,  pluriel  lép^ô-me, 
futur  lép^u,  infinitif  2^-tt.  Rem-jà  ce  je  soutiens  "  ^  pluriel  rèm- 
ja-^me,  aoriste  rem-ja-u,  futur  rèmsxuy  infinitif  rim-ù.  Baudziù 
«je  châtie»'  (par  euphonie  pour  baudju),  aoriste  baadiiaû,  futur 
baû-^u,  infinitif  baûs-ti.  Pldurju  «je  lave»*,  aoriste  pléw-iau, 
futur  pldu-siu,  infinitif  pldt^ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  ijau, 
futur  i-»iu,  infinitif  i-ti  ^.  Je  regarde  cet  i,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l'a  initial  de  1R9  aya,  ^l^oy.  A  ce  groupe  appartiennent 
z^w-yu  «je  rafraîchis »  =  sanscrit  githàyâ-mi  «je  fais  vivre»;' 
zwan-iju  «je  sonne  [les  cloches]  »  =  sanscrit  svan^iyâ-mi  «je  fais 
résonner»;  lûb-iju  «j'aime»^  =  sanscrit  fôMy(}-mi  (racine  IttS) 
«j'invite  à  l'amour,  j'excite». 

Le  sixième  groupe''  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  :  a^  à  la  première  eti  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

*  Saoscril  k^  «parler» ,  causatif  lâp^â-mi. 

*  Compare!  le  sanscrit  4-raifi-i^4-mt  «je  fais  reposer».  A  la  racine  ^  ram  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rimstu  «je  me  calme»  (S  A 99).  Au  composé  ^omse 
rapporte  le  grec  ifpifta,  Hptitos.  Voyei  Glossaire  sanscrit,  p.  987. 

'  Signifie  aussi,  diaprés  Nesselmann  (Dictionnaire,  p.  396),  «avertir,  stimuler». 
Il  répond  bien  au  causatif  sanscrit  bôd&yâmi  (racine  6tMf  «savoir»)  «je  fois  saToir». 

*  Compares  le  sanscrit  plâthàyd-mi  «je  fais  couler»,  causatif  de  la  racine  plu 
«r couler»,  à  laquelle  appartient,  entre  autres,  le  grec  «Atî-w.  Voyez  Glossaire  sans- 
crit, p.  936. 

*  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  199. 

*  Pour  la  signification ,  voyez  le  Dictionnaire  de  Nesselmann. 
^  G^est  la  deuxième  conjugaison  de  Mielcke. 

*  Ainsi  Ton  a  /ai/Sr^i<  «  je  tiens»,  /ot/f-a-i  (S  436,  1),  làtk-a;  laik-n-ns  tt  tenant'*. 
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en  dérive;  ô  dans  les  aaires  personnes  do  présent  [Idik-ô-wa, 
Ui4p-^Ma;  Idik-^Hme,  Unk-ô-te);  ta  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'aoriste  (Imk-Hehé  «je  tinsv);  »0^  à  la  deuxième  et  ê 
à  toutes  les  autres  {Idik-^ê^wa,  Idik-é-ta,  2itX^-4-m«,  Idik-^ley. 
On  peut  comparer  Yô  de  iot^-d-tra,  Idik^-ô'-me  avec  Yô  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  {sallh^,  Mi^-^-m)  et  avec  la 
latin  de  am-^-mt»  (S  109*,  6).  Rapprochez  aussi: 

Lithnaniên.  Gothique.  Saosorit. 

Singulier.     laiiHi-4  irje  lècbe»      laig-6  lêhnàyA-mi^ 

Duel. .  . .     idii-ô-wa  hûg-ô-t        lèh-àyà-wu 

Piuriei.  .     Idizr-ô^me  laig-à-m      lék-dyi-mas. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  ay  sanscrit  par  y  (prononcez  f);  exemple  : 
Jatf-3f-MU  s  sanscrit  lêh^iy^-iyâmi^.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
l'î  du  latin  aud4^,  aud4-muêy  aud-t-tiê,  aud-Utum  (8  109%  6): 
j'y  vois  la  vocalisation  de  la  semi- voyelle  sanscrite  ^y. 

Le  septième  groupe^  s'accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l'ana- 
logie de  raudSju  ^.  Exemple  :  rj^m-a-«  «je  reste  appuyé  » ,  aoriste 
f^-0/a-«,  pluriel  rjfm^a-m^'',  futur  rjffiM^ti,  infinitif  rjfm-(Mi. 

'  Lmk-iê^fxUi  tinsn.  De  même,  dans  tous  les  antres  groupes,  nous  troavons  à 
l^aoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deaxième  personne  :  en  regard  de  Va 
de  la  diphtbongue  a»  vient  se  placer  un  e,  lequel  provient  prolwblement  de  Va  par 
rinfluence  euphonique  de  Vi  précédent  (S  93^). 

'  D*après  Panalogie  des  verbes  en  9j*^  (voyei  ci-dessus,  p.  i  ao). 

^  «Je  fais  lécher»,  de  la  racine  U^,  qui  fait  au  présent  UK-mi  «je  lèche»,  duel 
li^véi,  plnriel  lî/MiHb . 

*  Nons  citons  le  futur,  parce  que  Taoriste,  dans  les  verbes  lithuaniens  de  b 
dixième  daase,  n^appartient  pas  aux  temps  généraux. 

*  (Test  la  quatrième  conjugaison  de  Mieicke,  avecy^lMw  «je  cherche»  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

*  Voyex  ci-dessus,  p.  iqo. 

^  Compares  Timparfait  sanscrit  â'^râm-nyâ-ma  cmous  llmos  reposer^  (pour 
à-aràmaydma) y  de  la  racine  ram  v reposer '^  pn5ccdée  du  pr^xê  rf. 
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PRIENT. 

S  507.  Formation  du  présent. 

Le  langage  n'a  pas  besoin  d'un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  :  celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu'il  n*y  a  point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d'unir  les  désinences  personnelles  à  la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  à  l'aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  différentes  classes  de  conjugaison  \  On  peut 
comparer,  comme  exemple  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale (S  &93),  le  sanscrit  vdhâmi  <cje  transporte?'  avec  les  formes 
qui  Y  correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes^  : 

SINGUUit. 


Sautent. 

ZeDë. 

Aménieii. 

Gfec. 

Latin. 

vdUmi' 

vas-d-mi 

was-e-m 

iX:^' 

veh'O-' 

voê-a-hi 

wof-e^ 

iX^t-t' 

veh-i'S  ' 

véU-H 

v(»-ai-ti 

wm4-' 

iX-e-{r), 

veh-i-t 

*  VoyetSSio9'et/i93. 

'  Uarmémeo  ^^êriT  wof-e-m  «je  eoursT)  me  paraît  être  le  congénère  du  sanscrit 
imM-*">.Tou8  deux  impUquent  Tidée  du  mouvement.  Le  ^;  est,  comme  lej  f  zend, 
le  représentant  ordinaire  du  $  ^  sanscrit.  Botticher  rapproche  wa$  de  la  racine  sans- 
crite ôT^  vag  «aller»  (Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  S69  )  :  on 
a  TU ,  en  effet  (S  1 83  ^  9  ) ,  que  le  ^  sanscrit  est  quelquefois  représenté  en  arménien 
par  un  f.  Mais  il  serait  surprenant  que  rarmënien  eût  perdu  la  racine  Sl^  vo^,  qu^n 
retrouye  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

^  Sur  rallongement  de  Va,  voyez  S  43A. 

*  Voyez  S  /iû8. 

^  En  latin,  Faffaiblissement  de  la  caractéristique  a  on  t  est  presque  consUml;  en 
golbiqup,  il  n*a  lieu  que  devant  t  et  <A.  Voyez  $$  67  et  1 09*,  1. 
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Golhiqae. 

Lilhotnieo. 

vig-a-' 

wei-ii' 

ves-u-n 

vig^s 

weW 

ves-t-H 

vig-i'tk 

ODIL. 

t^es-e-tï 

Sanscnl. 

Zend. 

Arm^ien. 

Grec. 

Ulin. 

vdh-â'VOê 

vdh-^'ioi 

VM-a-lâ? 



ix^-ov^ 

vdh-a-tas 

voê-a-té 

éx^s-rov 

Gothique. 

LiUnuoien. 

Ancien  fUre. 

vig-âê^ 

wei-a-wa 

vig-OrU 

tes-e-ta 

.•••••.    * 

ves-e-ta 

Sanscrit. 

Z«od. 

Arménien. 

Gwe. 

Latin. 

vàhrà-mas 

woê-e-mj^ 

éx-o-fus 

veh-i-mus 

vâh'a4a 

vM-ûAa 

WOfé^' 

éx-e-t9 

veh-^-tU 

vdhniHnti* 

was-e-n 

éx-o^i 

vek'U'tu 

Gothkiiie. 

Lithnanien. 

ABdensUtr«. 

vig-a-m 

wêi^-me 

vig-i-tk 

tvii-a-te 

vet-e-te 

vig^a-nd 

vet-M-na, 

8  5o8.  Présent  des  verbes  slâ  «rètre  debout» ,  ^  «sentirn. 
Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 

'  VeDant  dewezm(S  636,  i). 

*  WeiA  pour  wei-a-i ,  venant  de  weia-ti  (  S  /j  6  8  )• 
•^  Pour  ix^-^ot  ($97). 

*  Pourr^-o-tHM  (S  û/ii). 

^  Est  remplacé  par  le  singulier. 

*  Vofdmahi,  comme  dans  le  dialecte  védique:  vâhàmtui  (S  63(j), 
'  Voyei  $  hho. 

*  VoyeïS  4/19. 

*  Vov<»i  S  458. 
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cipale,  fîrerf^  Usiâmi  ce  je  suis  debout  t?  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  slâ  et  appartient  proprement  à  la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement  ^  Mais  il  s'en  éloigne 
en  ce  qu'il  abrège  son  â  radical  dans  les  temps  spéciaux  ^,  et  en 
ce  qu'il  prend  un  t^  au  lieu  d'un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  tiila-^  c(tu  es  debout»,  tiiia-H  «il  est 
debout»,  au  lieu  de  taslâ-gi,  tasiâr-ti,  ainsi  qu'on  devrait  s'y  at- 
tendre d'après  l'analogie  de  dddâ-gi,  dddâ-ti.  Gomme  l'a  (devenu 
bref)  de  iiâ  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a  de  la  première  classe,  comme  d'ailleurs  l'accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale^,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  siâ  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  :  tlii-a-ti,  Hii-a-ù,  en  disant  pour  toute  explication 
que  tiii  s'est  substitué  à  slâ.  Us  expliquent  de  même  le  présent 
^i^âmi  «je  sens  »  de  la  racine  ^â. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tUia-si, 
^l^a^  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  siâ,  ^;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  excès- 
sive,  ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  histahifxta  es  debout»,  histaiti  t^il  est  debout/» 
obéit  au  même  principe.,  A  cause  de  la  surcharge  produite  pai* 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  mus,  sistit,  tistimus,  sistitU  a 
également  affaibli  Yâ  radical  de  stâ-re  en  1.  Il  en  résulte  que 
stêlU  a  l'air  d'appartenir  à  la  troisième  conjugaison;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  apparence,  car  l't  de  sisti-^s  représente  l'a  radical 
de  Hsia-si,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison, c'est  l'insertion  d'un  /  non  radical  entre  la  racine  et  la 

»  VoyeiS  109',  3. 

*  Cet  a  redevient  long  a  la  premiiTe  personne,  d'après  la  règle  exposée  S  43^. 

*  Voyez  S  109*,  1. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ii6  FORMATION  DES  TEMPS. 

désinence  personnelle.  Le  grec  ïaltf-^  s'est  mieux  conservé,  sous 
un  rapport,  que  les  formes  corre^ndantes  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  latin;  malgré  la  syllabe  réduplicatire  et  les  deux  cowoiioes 
de  la  racine,  il  a  maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s'il 
Tabrége  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c'est  en  vertu  d'une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plus 
haut  (8  48o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  Hiiâmi  est  d'un  genre  particulier  :  il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  699).  Contentons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  lestiê,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notre 


S  609.  Les  rncincs  Bû  et  a$  frétre».  —  Autres  racines  remplissant  le  rAle 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L'une  esii^Bû,  en  zendM  bû. 
Elle  appartient  à  la  première  conjugaison  principale  (classe  t)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a  dans  les''temp6 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L'autre  est  k 
racine  '%(^a8,  qui  appartient  à  la  deuxième  conjugaison  princi- 
pale (classe  â).  En  sanscrit  et  en  zend,  a»  ne  s'est  conservé, 
conmie  vérité,  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  j^i,  qui  a  gardé  sa  con- 
jugaison complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  Hei  as  sont  défec- 
tifs  et  se  complètent  l'un  l'autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant à  0$  n'est  usitée  qu'au  présent  de  l'indicatif  et  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  tire 
de  as,  dont  il  affaiblit  l'a  en  i ,  tout  son  présent  de  l'indicatif  et 

>  r«fftif  aertit  celui  qui  se  tient  debout,  qui  se  lève  pour  qiielqu*un  ou  quelque 
cliose.  Dans  ttoli,  le  rapport  des  deux  premières  syllabes  est  renversé. 
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(lu  subjonclif;  sij,  qui  est  la  racine  apparente  d'un  certain 
nombre  de  formes  S  dérive  lui-même  de  'H^  a$.  La  racine  Su, 
dans  le  sens  de  «étreiy,  manque  tout  à  fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l'acception  de  «demeurer)»^.  Au  con- 
traire, le  haut-allemand  a  gardé  des  restes  de  la  racipe  ikBû 
avec  le  sens  «être»  :  ce  sont  A>-m  «  je  suis»,  &t-«ou  M-^tctu  es», 
btr-u-mê»  «nous  sommes»,  Atr-ti-^  «vous  êtes».  D'autre  part, 
i$'t  «il  est»  et  9-^nt  «ils  sont»  '  répondent  à  irfïir  dsH  et  ^^fi^T 
Mnû.  De  ^i^  as  vient  aussi  le  subjonctif  ri  «que  je  sois»  (en 
sanscrit  T^gffj^syâm)  et  l'infinitif  itn  «être». 

Outre  les  racines  as  et  Kû,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurer». Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  vêsjau^^  l'infinitif 
moH  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines^. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l'office  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à  la  radne  siâ  ^se  tenir  debout»  le  sens  abstrait  «être»;  il 
a  donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à  l'aide  des  trois  racines  sta,  es  eijula  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
^  être  assis  »  employé  dans  l'acception  abstraite  «  être  ».  Exemples  : 
galêsattvâ^s)  ivâ  **sati^  «démentes  quasi  sunt»;  âynsman  âstâm 


*  Voyez  S  5ii,  remarque  i. 

'  Li  troiôème  personne  Imu-i-lk  «il  demeurer  représente  le  sanscrit  Béo-tk-ii 
(pour  Bâ-a-ti,  venant  de  (Vni-a-li)  «il  estr.  Yoyei  Grimm,  Grammaire  allemande, 
H'»milion,  t  I,p.  101. 

^  C'est  par  abus  qu'en  allemand  moderne  cette  forme  iint  a  fini  par  s'introduiru 
aussi  à  la  première  personne  (mr  iind), 

*  De  là  rallemand  moderne  ich  war  «j'ëtaisi»,  ieh  wàre  «que  je  fusse». 

^  An  contraire,  le  présent  visa  a  conserve  le  sens  «je  reste ">.  Sur  Tafifaiblissenienl 
de  Ta  en  i ,  dans  tfisa,  vtfon,  vitandê,  voyez  S  1 09*,  1 . 
'  Nalas,  XVI,  vers  3o.  [La  double  apostrophe  placée  devant  **$cte  indique,  sui- 
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ayant  «ilongœvus  eslo  iHe»^  Peul-ôire  le  verbe  as  n'est-il  lui- 
même  qu'une  abréviation  de  la  racine  as.  li  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  Fidëe  abstraite  ^tétre"  n'a  jamais  été  dans  aucune 
langae  le  sens  primitif  d'un  verbe.  L'abréviation  de  as  en  as, 
qui  lui-même  se  réduit  à  un  simple  s  devant  les  désinences  pe- 
santes (S  &8o),  s'expliquerait  aisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  :  il  est  naturel  qu'on  cherche  à  alléger  un  mot 
dont  on  a  besoin  à  tout  instant. 

La  fréquence  de  l'emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D'une  part,  le  mot  s'use,  il  se  simplifie  le  plus  qu'il  est 
possible;  maL<i,  d'un  autre  c6té,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion,  en  s'imposant  à  la  mémoire,  échappe  à  la  des- 
truction. L'un  et  l'autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  sum  est  en  latin,  avec  inquam,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m  au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l'an- 
glais et  dans  l'allemand  d'aujourd'hui.  Je  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  cle  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  im,  am^  bitt  (venant  de 
bim)  c(je  suis»  et  dans  gind  ci  ils  sont)). 

S  5io.  Présent  du  verbe  Ifû  ffétre»». 

La  racine  sanscrite  6û  appartient  à  la  première  classe  :  elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personneUe^.  A  cause  de  cet  a,  Bâ  (=  Bau) 
devient  Bav,  et  c'est  sous  celte  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  Bav,  du 
zend  bav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  pir), 
dans  bir-u-més,  bir-u-l,  bxr-UHt  :  nous  avons  déjà  fait  observer 

vaol  le  système  de  transcripUon  adopté  par  l*auleur,  qu  une  voyelle  longue  s'est  com- 
binée avec  la  voyelle  (inalo  du  root  précédent,  hâ  "tate  est  pour  ira  éUaié,  —  Tr.l 

'  Urvasl,  édition  Lenz,  page  99,  ligne  8. 

*  VoyciS  109',  1. 
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que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  v  se  change  volontiers  en  r  ou  en  /  ^  L'a  de  htr-u^ 
mis,  hir-Urt  est  un  affaiblissement  pour  a  (S  7),  et  lï  de  la  s^yl- 
labe  radicale  hir  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D'après  l'analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  hirum,  birus,  birut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a  été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  Bdvâmi  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  nudo  avec  son  primitif  mavolo. 

Les  subjonctifs  archaïques  ]diimsjuam,fuas,  fu(U,fuant  sup- 
posent un  indicatif yiio  y  yîiis^  fait,  qui  sans  doute  a  existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  Sdvâmi,  Bdvasi,  hdvaii  ce  que  veho, 
vekU,  vehtt  est  à  vdhâmi,  vdhasi,  vdhaH,  D'un  autre  c6té,  le  par- 
fait archaïque yùrt  suppose  un  présentyuvo^  qui  ressemble  encore 
plus  h  Bdvâmu  Je  regarde  le  v  àejuvi  comme  étant  sorti  de  Yu, 
par  un  développement  analogue  à  celui  qui  nous  a  donné  en 
sanscrit  le  parfait  baBé)a,  l'aoriste  dBûvam,  et  en  lithuanien 
l'aoriste  buwaû^. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
Su,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

SIRODLIBR. 
Sanicrit.  Zend.        Vieux  haut-allenrand.     Grec. 

Bâv-â-mi       bav-â-m        bt-m  ^-cû-' 

Bdv-a-^i         bav^'hi         W-#'  ^v-ei-^ 

Bàv-a-d         bMMÙ'ti         ^^«-(t)! 

DUIL. 

Bdv-â-i>as       

Bàv-onioê       baiMi'iéf       ^ù^-top 

Biv-a-tas      bav-a-tô         ^^-rov 

'  Voyes  S  to.  Compares  anasi  Graff,  Dicdonnaire  du  vieux  haut-^emand,  II, 
coloone  3i5. 

*  Je  ne  crois  donc  paa  qa*il  faille  identifier  ta  syllabe  «t  dejuvi  avec  celle  de  amavi. 
>  OuhiMt{$hhB). 

lu.  9 
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Sinscrit.  Zend.        Vieux  hauUaHemand.      Grée. 

Bâv-A-moi     bav-â-mahi      btr-u-mis      ^^-o-fcfff 
Bàv-^ia         bav-a-ia          bir-u^t  ^-€-t« 

&^Mi-iKi       bav-ai-nU        *       ^xh-o-m. 

S  5i  1.  Présent  du  verbe  as  «rètre». 

Il  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  pu  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  SS  /i8o  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à  plusieurs  observations  en  go- 
thique. C'est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à  la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit, zend  et  arménien  du  même  verbe  ^. 


81H6DLI». 

SaoMrit. 

Zend. 

krmémm. 

Gothique. 

<fa-mi 

oA-ffU 

e-f» 

i-JH 

érSi 

a-At 

e-* 

i-i 

dê-ti 

ad-H 

1 

é 

PUJllIL. 

iê^ 

ê^mas 

h-maki 

e-mj 

êg-u-m 

s-ia 

i-ta 

H 

sg-u-th 

ê-à-nti 

h'ë-nH 

e^i 

i-i-ni. 

Remabqub  1.  —  Le  présent  du  verbe  auxiliaire  trètrei)  en  gothique.  ^ 
On  voit  sans  peine  que  les  formes  plurielles  $ij-U'm,  nj-u-tk  ne  joignent 

*  Les  formes  birmt,  birmt,  binU  et  bhu,  que  Notker  emploie  à  la  deuxième  pei^ 
sonne  du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  elles 
appartiennent  à  la  troisième,  où  birint  correspond  trè84)ien  au  sanscrit  Kironfi.  La 
forme  bmt  a  éprouvé  la  même  mutilation  que  le  singulier  6tm,  bi».  Au  sujet  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s^est  passé  en  afiemand  moderne, 
où  tind  «ils  sont»  a  pris  aussi  le  sens  de  «nous  sommes». 

*  Comparez  S  /i8o. 
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pas  iinniëdialeiuent  les  dësioeDces  persoDuelles  à  la  racine  :  ces  fonnes  ne 
devraient  donc  pas,  à  la  rignenr,  figurer  ici.  On  eu  pent  probablement  dirci 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemfde, 
mais  qui  serait  sans  doute  sij-u-tê.  La  première  personne  du  duel  est  tijû  '. 
Quant  à  la  syllabe  #{f  *,  je  ne  crois  pas  qu'il  faiUe  lui  attribuer  une  aolre 
origine  qu'à  im  (qui  a  perdu  son  «  radical)  et  k  êind.  Il  y  a  accord  mire 
sij  et  md,  en  eeque  tbns  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à  la 
tête  du  mot  Je  rattache  sij  au  potentiel  sanscrit  sydm  {=  $jim)  :  le  go« 
thique  difière  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu'il  a  insërë  un  t  devant  \ej\  Il 
semble,  en  effet,  que  le  gothique  ne  suppcnle  pas  un  y  précédé  d'une  con- 
sonne im'tiale  :  c'est  ainsi  que  le  th^e  numâtd  tkri  «r  trois  9  fait  au  génitif 
thrij-i  et  au  nominatif^accusatif  neutre  tkr^  {%  3i  o).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sijan  et  non  êjan  en  regard  du  potentid  ^EïïT^  syâm  Jqae  je 
soisD.  D'après  cette  explication ,  le  «  seul  serait  radical  et  y  serait  Texpression 
d'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  tdie  qu'elle  nous  est  parvenue,  n'a 
phis  conscience  de  Twigine  de  la  syllabe  $ij,  qu'elle  traite  comme  une  ra- 
cine :  au  subjonctif,  $ij  prend  la  caractéristique  a',  avec  laqâdle  vient  se 
combiner  un  nouvel  t  comme  expression  du  mode;  k  l'indicatif,  il  prend  la 
même  voydle  «  qui  s'insère  régulièrement  an  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Rbmabqdb  3.  —  Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  ToyeHe 
radicale,  dans  les  langues  romanes  *.  —  Les  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  h  l'effet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  Unans  et  tiem  s'explique 
par  le  même  principe  que  celui  qui  existe  en  grec  entre  Mo(a$p  et  MvfAt  *. 
La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l'analogie  du  singulier,  ^  ce  qui 
concerne  la  voyelle  radicale,  parce  qu'elle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  Infère  que  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  à  tenons  et  tenez. 

»  Pour  tij-H-^w.  Voyex  %  itht. 

*  Oq  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  <t)-aii,  tt/-atf ,  etc. 

*  VoyeiS  109%  1. 

*  n  fout  rapprocher  celle  remarque  du  S  A 99.  —  Tr. 

^  J'ai  déjà  indiqué  ces  faits  dans  les  Annales  de  critique  scienti6que ,  1 89  7,  p.  96 1  ; 
Vocalisme,  p.  16. 

9- 
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Diez,  dans  sa  Grammaire  des  laogues  romanes  \  propose  une  autre  expli- 
cation :  il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  liens  et  ienonê  vient  de  la 
différence  d'accentuation  que  présentent,  en  latin ,  les  formes  téneo  eitenémus. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  Taccent  ne  change  pas  de  place  :  néan- 
moins, l'espagnol  a  quiero  et  querimas  et  le  firançais  acquiers  et  aequérmu  *. 
U  se  peut  que  Yi  du  firançais  eais  soit  identique  avec  Yi  du  latin  Mpû»;  mais 
la  suppression  de  cet  t  dans  savom  n'en  devra  pas  moins  être  expliquée  par 
la  même  cause  qui  a  amené  dans  tenons  la  suppression  de  Yi  adventice  de 
tiens.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d'autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  :  3SR^  uémds  «rnous  voulons  9  est  avec  le 
singulier  ôrfsR  vdsmi  trje  veux^  dans  le  même  rapport  qn'^  firançais  sawms 
avec  sais. 

Remâbove  3.  —  Les  caractéristiques  des  classes  serventpelles  k  exprimer 
ridée  du  présent?  —  Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gouna  une  valeur  grammaticale'.  Il  sert  simplement,  selon  moi, 
à  renforcer  et  à  soutenir  les  voyelles  légères  t  et  «^  tandis  que  l'a  lui-même , 
étant  la  plus  pesante  des  voyelles,  na  pas  besoin  d'un  secours  étranger. 

Pott  r^rde  le  gouna,  au  présent  et  à  l'imparfait,  conmie  Texpression 
de  la  continuité  de  raction  *.  Mais  pourquoi  alors  y  a-t-il  des  verbes  avec 
un  t  ou  un  tf  radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanscrit, 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l'Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphthongues  résultant  du  gouna)  :  ainsi  les  racines  grecques 
Anr  et  ^vy,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Xelira)  et  ^siya)^  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison,  excepté  à  l'aoriste  éXtvov  et  é^yov*. 

Si  Taoriste  second  nous  présente  la  voyelle  radicale  pure,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signiûcation  de  ce  temps.  En 
effet,  l'aoriste  second  n'a  pas  d'autre  sens  que  l'aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est,  selon  moi,  que  l'aoriste  second  aime  générale- 

'  I,  page  168.  [Comparez  la  deuxième  édition,  1,  page  8j,  note.  —  Tr.] 

•  Celte  remarque  se  trouve  déjà  dans  Texcelleot  écrit  de  Fuchs,  Mémoires  peur 
servir  à  Fétade  des  langues  romanes,  p.  1 8. 

•  En  d'autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.  -   Tr. 

•  Recherches  étymologiques,  1  **  édition,  1. 1 ,  p.  (îo. 

•  Au  parfail  X^>oiir«,  le  gouna  siihsisle,  avec  o  au  lieu  de  Ye  (S  aG,  a). 
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ment  à  conserver  la  fonne  primitive  de  la  racine  :  aussi  la  voyelle  qu  il 
noos  présente  est-elle  tantôt  plus  lëgère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  érpairov,  quand,  au  contraire,  l'aoriste 
premier  et  Timparfait  font  frprf'x  et  érpsirop.  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  éXmov,  é^vyov,  érvxov  en  regard  des  imparfaits  éXeiiroVy  é^evyov, 
érevxpv,  on  ne  peut  pas  dire ,  pour  expliquer  cette  différence ,  que  laoriste 
indique  l'action  momentanée  et  Timparfait  Faction  continue ,  et  que  le  gouna 
est  Texpression  symbolique  de  la  durée. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  lanffue  ait  besoin 
d'exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d'une  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  repos, 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  <ril  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis»,  on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  même  quand  je  dis  «til  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action] ?).  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  h  cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  *  prennent,  h 
l'exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu'ils 
ont  à  exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
inveiité  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison  ^,  y  en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu, dans  l'origine,  à  tous  les  temps,  et  qu'à  une  époque  plus  récente, 
({uoique  antérieure  k  la  séparation  des  idiomes,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  h  leur  maintien.  Ainsi 
l'aoriste  '  et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu'ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a  dit,  en  conséquence,  ddsyiimi  et  S^û?,  au  lieu  de  daddsyâmt 
et  hlfixTùû.  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination;  on  a  préféré,  par  exemple,  Metyfiat  à  une  forme  Meixwfiat, 
La  orainte  de  surcharger  le  verbe  a  été  jusqu'à  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  personnelle;  ainsi  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a  ^^  dadréâ  «rvous  avez  vu» ,  en  regard  du  grec  ^e&^px-a-re. 

S  5iâ.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 
Il  a  déjà  été  question  (S  /i66  et  suiv.)  des  désinences  du 

*  G^est-à-dire  le  présent  et  Timparfait,  avec  les  modes  qui  en  dépendent 

'  Voyci  S  1 09  '. 

^  Nous  parlons  ici  de  Taoriste  premier,  qui  est  k  plus  généralement  usité. 
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moyen.  Nous  avons  vu,  à  ce  sujet,  que  le  présent  moyen  sert 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Comme  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  tt porter»  (classe  i);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  ton  «étendre»  (classe  8)  : 

SIIIGUU». 
Suiscrit.  ZeoJ,  Grec.  GoUik|oe. 

Bâr-i^  bair-^*  ^ép-o-ynu  * 

Ur-a-êé  bar-a-hê  (^ép-e-Krat)  bavr-^-ta^ 

hàr-a-ti  bar-m-tc  ^ép-e-rai  bair-iiF-da 

DUBL. 

hâr-â-vaU         ^çh-à-fueSov      

6ar-iU*  ^p-«-<r^ov*      

Bàr-êU  (péf^-e-irSov        


Bâr^maki^      bar-^maidê      ^ep-d-fu^a       

Ur-a-^M'        bar-ordmi?'     (fiép-e-frOe         

Bàr-armti  bar-M^ntê  ^p-o-rrai        bavr^-nda. 

»  Venant  de  Bofr-A^  (S$  Û67  et  478). 

•  Sur  le  ot  de  la  racine,  voyez  $  4 1,  et  sur  le  «  du  gothique  hairafa,  S  81. 
'  Est  remplacé  par  la  trmBième  personne. 

•  Leadéaiiienoeafa,  <ia,  tula  sont  des  formes  mutilées  pour  ^',  dai,  a^'(S  &66). 
Remarqnet  que  dans  baùr-thfa,  6a«rwhia  la  caractéristique  s'est  consenrée  sous  n 
forme  primitÎYe. 

B  Les  formes  hàrM  et  BMié  sont  pour  Kor-anfî^,  Bar^-âté,  qui  régutièremeot 
auraient  dû  faire  BMié,  Bérdté.  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale, 
cet  d  s^est  affaibli  en  tf  (»  a  +  t) ,  ou  bien  Va  de  U  désinence  s'est  changé  en  i  ou  1, 
et  a  donné  un  ^  en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  —  Sur  rorigine  probable 
des  désinences  âié,  été,  voyei  SS  676  et  676. 

•  VoyeiSS&7&et675. 

''  Venant  de  Bar-d-madlS  (S  471).  Avec  la  désinence  xende  maidé  s'accorde  d'une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  maid  ou  nMoid,  par  exemple  dans 
da^^-crmaid  ou  da^^-ik^iuuiii  «nous  brûlons^  =  sanscrit  dâh-â-mahèy  venant  de 
dàly-d-madê. 

•  Probablement  pour  har-a-dd^(îS  h^k  et  675  ). 

•  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  désinence  (/«^;  mais  on  peut  la  8up|)oser 
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SIHOULIBR. 

Stoacrit. 

Grac 

tanrv-é'(de  tan-u-mê) 

ràv-V'fioi 

tatMh4e 

ràp-v^at 

tan-iHé 

ràv-v-rcu 

MIL. 

tolMMH^M 

roMhJÙ'fiedov 

tttn-v-âU 

ràv-v-^ov 

Um^v^tt 

râv-v-tTdov 

PLBBIVL. 

ttm^u-miki  (de  te»  u  mafé)     rat^^ftc^a 

Umr9^(Ui  (de  tan-iMmU)  ^        rdaMMnat. 

Rkhaiqub  1.  —  Le  prës^t  moyen  en  zend.  —  En  zend,  tan,  s'il  est 
coDJQgiië  d  après  h  même  dasse,  doit  faire  à  la  deuxième  et  i  la  troisième 
penoone  da  singidier  tim-éh-U  (SS  Ui  et  Sa),  tan-Û9r4i*,  et  à  ia  première 
et  a  la  deuxième  penMume  da  pluriel  tan-u^mûdi,  tonr^unibi.  La  troisième 
persoone  da  plariei  serait  sans  doate  tém^^ti  oa  tanr^MÙnii,  suivant  qae  le 
lend  conserve  oo  rqette  la  nasde.  Il  y  a  des  exemples  qui  montrent  que  le 
xeod  peut  supprimer  la  nasale,  eonmie  le  sanscrit  An  sanscrit  uiimIh  éà$iti 
oorreqpond  le  zend  «^««ly^»  éiiihaiti  irib  enseignent» ,  et  an  moyen  uii^^ 
Uiiti  correspond  f^^f^s^m  iënj/kaiti^.  D'un  autre  cAtë,  le  sanscrit,  an 
moyen,  conserve  queiquebis  la  nasale  dans  la  deuuème  conjugaison  prin* 
cipale;  exemple  :  àcimxaUa,  pour  la  forme  plus  usitée  àéitwata.  —  A  la  pre^ 
mière  personne  du  singulier,  le  tend  a  tan-uy-i,  avec  un  y  euphonique 
($43). 

RiMiRQUB  3.  —  La  forme  moyenne  védi,  en  ancien  slave.  • —  Autres  dé- 

é'iprès  Tamlogie  de  la  forme  secondaire  (Avim.  Voyez  Bamouf,  taçna,  notes,  p.  38. 

^  Voyei  SS  &&8  et  ASg.  Noos  avons  donuë  plus  haut  (S  688)  un  tableau  de  la 
conjugaison  de  Tactif  pour  un  Tert>e  de  la  même  dasse  ou  d^une  classe  très-voisine. 
—  Au  sujet  de  Taccentuation ,  voyez  S  Ags  et  Système  comparatif  d'accentualion, 
S  66. 

'  D'après  le  modèle  de  kêrë-nùi'té  «il  fait». 

*  Voyez  Boraouf,  Yaçna,  p.  &8o. 
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bris  da  moyen  dans  cette  langue.  —  D  y  a,  en  ancien  siaTe,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  gmre,  savoir  E'tx%  vtâri,  qui  est  fréquemment 
employée ,  selon  Mikkmdi',  oonmie  forme  secondaire  de  viwi  (pour  vtàwA) 
ffje  saisv.  C'est  ce  savant  qui  a  d'abord  reconnu  dans  vidi  un  moyen.  Si 
Ton  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s'agit,  différent 
en  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  an  moyen,  ainsi  qnan  dud  et  au  plu- 
riel de  l'actif*,  KtAt  ^-i  répond  très-bien  au  sanscrit  M-ii  Gxmne  le 
sanscrit,  le  slave  a  perdu  le  m  de  la  pranière  personne.  Cest  U,  avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment',  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s'est  détaché  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  t\x\  vtdi  était,  comme  l'admet  Miklosich,  la  saife  traee  que 
le  moyen  eât  laissée  en  dave,  on  serait  autorisé  à  douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  vide^.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  enc(Mie  d'autres 
formes  de  moyen,  notanmient  dans  la  coiqugaison  qui  joint,  au  [M^ésent, 
les  désinences  personndies  immédiatement  à  la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple,  comme  appartenant  au  moyen,  la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste,  comme  ia-êAà  crtu  donnas,  il  donnai,  /«-«-{fi  <rta 
mangeas,  il  mangeav,  hm-^-H  «rtu  (us,  il  (ut».  A  la  deuxième  personne,  b 
désinence  tSi  répond,  sdon  moi,  à  la  désinence  sanscrite  ià$  (S  &70)  :  en 
effet,  le  l  sanscrit  (S  1 9)  est  représenté  en  slave  par  t  t;  c'est  ainsi  qu'au 
sanscrit  la  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  f^*.  Si 
l'on  remplace  la  désinence  moyenne  jdt  par  sa  forme  abr^pée  hu^  on  ar- 
rive très-aisément  à  la  forme  slave  tû  (S  &ai).  A  la  troisième  personne  do 
singulier.  T2  tik  répond  au  ta  sanscrit,  au  to  grec;  on  peut  comparer  A4CT3 
da-ê'ti  iril  donna»  aux  aoristes  sanscrits  comme  i-yàrê-ta  (radoe  ^ 
«aller»)*. 

*  Théorie  des  formes  de  TaDcien  slave,  s*  éditic^,  S  a5s. 

*  Par  eiemple  dans  v4-vé  «  nous  savons  tous  deux^) ,  vê-mû  «  nous  savons» ,  M^iA 
«ils  savent^).  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  vid-^,  viànmài,  tid-émtL 

'  Voyex  ci-dessus,  1. 1,  p.  17. 

*  11  n*y  a  pas  d'exemple  du  sanscrit  vidf;  mais  le  moyen  a  eu  autrefois  une  pins 
grande  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  les  verbes  avaient-ils  à  Toiigine  un  moyen. 

'  Exemple  :  doê-te  «vous  donnes n  (par  euphonie  pour  dad-tê)  =  sanscrit  daHi 
(Sio3). 

*  Dans  la  seconde  édition  de  sa  Théorie  des  formes  de  Tanden  slave  (page  87), 
Miklosich  suppose  que  les  troisièmes  personnes  du  singulier  en  tû  dérivent  des  formes 
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A  la  troisième  personne  du  plurid,  il  s'est  ^[dément  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  i  l'aoriste,  mais  encore  plus 
fréqn^nment  à  Timparfait.  Ce  sont  les  formes  en  ntû,  qui  correspondent 
très-bien  aux  formes  sanscrites  en  nta  et  aux  formes  grecques  en  vto.  On 
peut  comparer  MoroiUA'H  mog-o^iahtû*^  «rils  pouvaient  n  avec  les  aoristes 
moyens  comme  ddik-êanta,  en  sanscrit,  et  comme  éZeix-^avro  en  grec.  Le 
rapport  entre  mogHhiaiUii  et  Factif  mc^-o-Jon  est  le  même  qu'entre  âdik- 
kaUa,  èishfroavTO  et  idih-êan,  Aêin-aw  *. 

LES  TROIS  PRÉTÉRITS. 

S  5i3.  Emploi  des  trots  prétérits  en  sanscrit.  —  Manières 
d'exprimer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l'imparfait,  de  i'aoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n'y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  :  il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  Taoriste,  soit 
dans  celui  de  l'imparfait  grec. 

adirés  en  I,  par  Tadjonction  d'une  voyelle  :  il  rappelle  Tadjonction  d*im  a  dans  les 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (»  sanscrit  ta-t) ,  en  gothique.  Mais  ce  fait  n'est 
pas  isolé  en  gothique  (S  18),  au  lieu  qu'il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  celte 
langue  eût  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finde,  en  lui  ad* 
joignant  une  voyelle.  On  sait,  en  effet  (S  9s  ") ,  qu'une  loi  phonique  de  l'ancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à  la  fin 
d\in  mot.  En  regard  du  génitif  sanscrit  nàiku-at  «du  nuage»,  nous  avons  nebeê^  «du 
dd«  (S  969);  en  regard  du  nominatif  plurid  Mbufo-as,  nous  avons  nmov-4  (S  376); 
en  regard  de  l'instnmiental  pluriel  Kt,  nous  avons  mi  (en  lithuanien  rm$).  Pourquoi 
le  slave  n'a-t-il  pas  fait  nebeê-eiû,  tûnov-etû  î  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
l'adjonction  d'un  û  pour  la  seule  désinence  tû,  d'autant  plus  qu'dle  s'explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  ta,  —  Quant  au  tû  de  da-ê-tû  «tu  donnas», 
Miklosich  suppeise  que  c'est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
ici  par  abus  Jaos  la  deuxième.  Il  y  a,  en  effet,  des  exemples  de  cette  sorte  de  confu- 
sion ;  mais  je  n'en  connais  pas  en  slave,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'ad  mettra  que  nous 
ayons  ici  une  anomalie  de  cette  espèce. 

*  Voyez  Bliklosich,  S  101,  p.  87. 

*  Sur  l'aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyez  S  56i  et  suiv. 
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Le  prétérit  redoublé,  qui  répond,  quant  à  la  forme,  au  par- 
fait grec,  a  le  plus  souvent  le  sens  de  l'aoriste  ^  II  n'existe  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l'achèvement  de  l'action.  Pour  exprimer  qu'un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a  d'ordinaire  recours  à  un  tour  particu- 
lier :  il  reviplace  l'actif  par  le  passif,  c'est-à-dire  qu'il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  (iM^  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantif^. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l'épisode 
de  Sâvitrt^  un  personnage  dit  :  «(Tu  es  allée  aussi  loin  qu'il 
fallait  79,  yâvad  gamyatn  gatan  tvayâ,  littéralement  (tquoad  eun- 
dum  [erat],  itum  [est]  a  te».  Dans  l'épisode  de  Nalas*  :  «As-tu 
vu  Natas?»,  kaccit  driUu  tvayâ  nalâ  tcan  visus  a  te  Nalus?». 
Dans  rUrvas!  de  Kâlidâsa  ^  :  «  Tu  as  pris  sa  marche  9  gatir  asyâs 
tuayâ  krti  «ineessus  ejus  a  te  surreptus». 

Il  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l'achèvement 
de  l'action ,  celui  qui  l'a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  ^THRIT^lrf^  uktavân  asmi signifie  «j'ai  dit», 
littéralement  «dicto-prœditus  sum»^.  Dans  Urvasi^  la  question: 
«as-tu  vu  ma  bien-aimée?»  est  rendue  par  api  dritavân  asi  marna 
priyâm,  c'est-à-dire  «  an  viso-praeditus  es  met  amicam  ?  ». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l'achèvement  de 

'  L^aoteur  etten  plus  loin  des  exemples  tirés  des  Vëdas,  où  Ton  trouve  le  prétérit 
redoublé  employa  dans  le  sens  du  parfait  grec.  Voyes  S  588.  —  Tr. 

*  Ce  dernier  verbe  est  fréqueouBent  sous-entendu,  car  le  sanscrit  Tomct  le  pkis 
souvent  qu*il  peut 

*  DHwfimn  eum  tribui  aim  MMbharati  êpiêodiiê,  Sâvitrt,  V,  19. 

*  XII.  19. 

*  Édition  Lens,  p.  66.  ^ 

*  Uktà  est  le  participe  passé  du  verbe  vaé  «parier».  Dans  Teiemple  suivant, 
érilavém  se  compose  du  suffixe  vont  (nominatif  roascuKn  9àn)  et  de  drilà,  |»arti- 
cipe  passé  du  verbe  <^«voirn.  Priydm  est  le  régime  à  Taccnsatif  du  verbe  renferma 
dans  driynâH,  —  Tr. 

»  Page  73. 
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roctîon,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir»,  n'emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  :  car  le  suffixe  vant  (dans  les 
ras  faibles,  vat)  sert  à  former  des  possessifs,  et  uktdmnt  signifie 
<K ayant  parlé»  c^mme  virdvant  trayant  des  héros »^  Au  reste,  les 
formes  en  (avant,  quoiqu'elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l'im- 
parfait ou  de  l'aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l'avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  :  kva  nu  râgan  gatê  'si  (par  eu- 
phonie pour  gâtas  ttsi)  «quone^  rexl  profectus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre,  la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles ,  telles  que 
l'exemple  précité  gatan  tvayâ  «itum  [est]  a  te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

S  61  &.  Manières  d'exprimer  le  plos-que-parfait  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d'une  forme  pour  le 
plus-que^parfait.  Là  oik  l'on  poumit  s'attendre  à  le  trouver,  la 
langue  se  sert  d'un  gérondif,  qui  a  pour  rôle  d'exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l'épisode  de  Nalas^  :• 
âkrandamânâh  sahirutya  ^avênâ  'Bisasâra  ha  ^  flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocitate  advenil  igitur».  La  traduction  littérale 
serait  t^post-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s'agit  de  l'avenir,  à 

'  Les  gramaiairiens  indiens  supposent  ua  suffixe  primilif  tawmt,  servant  à  former 
des  participes  passes  actifs. 
«  XI,  96. 
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exprimer  le  futur  passé.  Exemple  :  kalam  buddvâ  Bavtsyaii  ^  «  que 
deviendra-i-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?)?,  littéralement 
«  après  le  réveil  ». 

Pour  marquer  ie  plus-que-parfait,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  Apakrântê  nalê  râgan  damayantt 

abuctyata^  «postquam-profectus-erat  Nalus,  ô  rex!  Damayantt... 
expergefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

t  5i5.  Les  trois  prétérits  sanscrils  avaient-ils  à  l'orig^iDe 
des  significations  diiïérenles? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  aotiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y  attacher  aucune  diflférence  de  signification?  Faut- il 
croire  qu'il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à  l'origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s'émousse  et  s'use  à  la  longue,  le 
sens  n'est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
,  de  verbes  signifiant  «aller»?  Ils  devaient  désigner  à  l'origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l'on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit sdrpâmi  «je  vais»  a  dû  avoir  le  sens  de  «rampent,  comme 
serpo,  Ifmcây  car  c'est  d'après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  [sarpd-^,  êerpens,  comparez 
le  grec  épmrév)  '. 

*  Nalas,  X,  as. 

»  Nalas,  XI,i. 

^  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  U  même  famille  la  racine  germanique  iUp,  ilij 
«traîner,  gliner».  En  vieui  haut- allemand,  nous  avons  fU/u,  ikif,  sUJumé$;  en 
anglais,  /  iUp,  La  forme  gothique  serait  sans  doute  «letpa,  ilaipt  iUpum  (le  p  pri- 
mitif  conservé  invariable  comme  dans  tlépa  =^  nâpimi  «je  dorsn).  La  forme  sUp 
suppose  une  mélathèse  de  tarp  en  $rap  et  le  changement  de  r  en  I.  Comme  les  semi- 
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Si  les  trois  prétérits  sanscrits  se  distinguaient  d'abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec;  c'esl-à-dire  qu'il  marquait  l'action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n'étant  pas  autre  chose  à  l'origine  qu'une  manière  de  ren- 
forcer l'idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  h  la  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l'action  inachevée  et  en  voie  d'accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l'intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  ^ 

S  5i6.  Limpar&it  et  raoriste  sanscrits  avaient-ils  à  rorigine 
des  significations  distinctes? 

Il  nous  reste  h  examiner  s'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  à  augment,  qui  remplissent  en  grec  Toffice  d'im- 
parfait et  d'aoriste,  avaient  reçu  dès  l'origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à  le 
penser.  Le  seul  indice  qu'on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  ikmov^  êScjv^  comparés  aux  imparfaits  IXei- 
irovy  éSiSùfv^  et  les  aoristes  sanscrits  comme  dlipam^j  ddâm^  com- 
parés à  a'/impam,  ddaddm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelle»  permutent  fréqiiemmeDt  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine , 
en  s'altérani  diversement,  a  très-souvent  donné  naissance  à  plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tenté  de  rapporter  encore  à  la  même  origine  le  verbe  tw^,  9w\f 
«courir  çà  et  là 7),  en  moyen  haut-allemand  ta^e^  noeif^  $wifm. 

*  Pour  donner  à  la  syllabe  réduplicative  encore  plus  d^énergie,  Tinteosif  la  frappe 
du  gouna  (S  753  etsuiv.). 

'  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  Up  et  le  grec  Aur  soient  de  même  fa- 
mille :  la  racine  sanscrite  signiGe  «  oindrez  et  a  pour  dérivés,  en  grec,  A/voc,  iXei^. 
Mais  le  rapport  entre  dlipam  et  élimpam  est  jnsqu^à  un  certain  point  semblable  à 
celui  qui  existe  entre  iXtwov  et  iXuitop;  le  verbe  grec,  pour  s'alléger,  se  débarmssîi 
à  Taoriste  du  gouna,  comme  te  verbe  sanscrit,  au  même  temps,  élimine  ta  nasale. 
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clans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à  la  pesanteur  de 
rimparfait^Texpression  de  l'action  instantanée ^  L'aoriste,  pour- 
rait-on dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l'ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l'impératif  sanscrit  emploie,  à  la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  à  cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement  ^.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d'aoristes  comme  iXi- 
TTOVy  ëSoûVj  dlifitm,  ddâm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l'aoriste  n'est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  langue,  l'aoriste 
a  la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l'imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l'aoriste  sanscrit  ddikiam  (s£je«^) 
avec  l'imparfait  àâiiam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c'est 
l'imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  dlipam,  ddâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l'aoriste  premier  {ddik-iam,  iSetxraa) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ?  Mais  cette 
sifflante  appartient,  conune  on  le  verra  plus  tard  (S  5&a),  au 
verbe  substantif  :  ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à  la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  à  en  former 
plusieurs  n'ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n*implique 
une  différence  de  signification  entre  l'imparfait  et  l'aoriste.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idioiqes  indo-européens,  l'aoriste  et  l'imparfait 
n'aient  pu  adopter  des  sens  distincts  :  la  langue  a  pu  profiter 

'  Par  action  inatantanéc  j'entends  celle  qui  nous  semble  telle,  toit  parce  qu'elle 
vient  dans  le  récit  s'ajouter  à  d'autres  actions,  soit  pour  tout  autre  motif. 

^  Comparez,  par  exemple,  vid-dî  n saches  à  vé^t-tu  «qu'il  sache *) ,  yting-iK  vumûê* 
à  3ftm<il?fti  «qu'il  unisse n. 
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de  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  h  deux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  l'hi^oire  des 
langues' qu'une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d'entre  elles  soit  alors  affectée  à  un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  dâtâ'^j  par  exemple,  signifie 
k  la  fois  ((donateur 9»  et  «devant  donner 77;  mais  ie  latin,  de  cette 
forme  unique,  en  a  tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  ô  h  Tan- 
cien  thème.  Il  a  réservé  la  formation  nouvelle  [deOAruê)  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l'ancienne  (^dator)^  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
JoTi/p,  comme  nom  d'agent. 

IMPARFAIT. 

s  517.  Garaetères  de  Timparfait.  —  Tableau  comparatif  de  rîroparfait 
en  sanscrit  et  en  grec 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  saiis^ 
ente  j'ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l'autre  prétérit  à  augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes  2.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d'imparfait  et 
d'aoriste,  quoiqu'ils  éveillent  l'idée  d'une  différence  de  signifi- 
cation qui  n'existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à  la  forme,  à  l'imparfait 
grec ,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l'idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l'accent  tonique^;  il  a  la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

»  Thèmerfiterr(St46). 

*  Quatre  de  ces  formalions  répondent  plus  ou  moins,  en  grec,  à  Taoriste  pr^ 
mior;  tes  trois  antres  répondent  à  l'aoriste  second. 
^  D  en  est  de  même  à  Taoriste. 
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a  les  désinences  émoussées  ou  secondaires  (S  &3o),  probable- 
ment à  cause  de  la  surcharge  résultant  de  Taugment. 

Gomme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  àBar~a-m  «je  portais»^  avec  l^p-o^;  comme 
exemples  de  la  deuxième,  àdadâ-m  «je  donnais 79  avec  éS/Soj-v, 
dstr-nav-am^  «je  répandais  »  avec  è</l6p-vthv^  et  dJcrUnA-^  «j'ache- 
tais» avec  Mp-vBrv.  On  a  donné  plus  haut  (SS  &81,  /i85  et 
&88)  le  tableau  de  l'imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  ici  le  tableau  de  dBar^^m, 

miGULlUL  MJBL.  MUIIIL. 

SuKrit.              Grve.               Stotait.                Grec  SuMcrift.               Grac 

àBar-ûrm  *  i^p-o-v  iBar-A-ea  dBar^-ma  i^p-o-(tev 

oBar-a-ê  i^ê(h€-e  éBat-a-iam  i^é(h9-T0v  àBar-a-ta  i^ép-e-rs 

éBar-a^  ^ep-c-(T)*  dBar^-tâm  è^ep-é-rtfv  dBar-a-n  é^s^ho^. 

S  5 1 8.  L'imparfait  m  xend. — Imparbits  xends  ayant  conservé  Tangnient. 

A  l'imparfait  comme  à  l'aoriste,  le  zend  supprime  ordinaire- 
ment l'augment.  Il  n'y  a  pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  des  exemples  où  il  s'est  conservé  à  l'imparfait  :  apërëiad 
«  il  demandait  9  ^  abavad  «  il  était  7> ,  aianliad  (t  il  disait  n ,  fmti  ah- 
mai  adavala  «  il  lui  répondait  f> ,  paiti  ahmâi  avaiata^  (même  sens), 

>  Nous  tradaisons  ptr  «je  portais»,  quoiqu'on  puisM  traduire  auni  par  «je 
portai, f  ai  porté».  La  même  observation  s'appliqae  aux  formes  sanscritea  et  tendes 
citées  dans  les  paragraphes  suivants.  —  Tr. 

*  Voyex  S  437,  remarque. 
"'*  Voyei  S  687,  remarque. 
«  VoyeiSA6i. 

*  Vendidad,  chapitre  xtiii.  Mais  pèriéad  est  beaucoup  plus  fréquent 

*  Spiegel  (De  quelques  interpolations  dans  le  Vendidad,  page  68)  regarde  ce 
verbe  comme  nne  forme  secondaire  du  sanscrit  vaé.  Je  le  rapporte  au  sanscrit  sn^ 
mU «crier»,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui-même  comme  de  même  origine  que  vaé; 
en  effet,  é  eié  dérivent  Tun  et  Tautre  d'un  k  primitif.  Voyei  Glossaire  sanscrit, 
édition  de  1867,  page  317. 


Digitized  by  VjOOQIC 


IMPARFAIT.  S  519.  145 

adâonta  c(ils  pensaient t),  advaranta  ou  advarënta  «ils  couraient». 
Ce  dernier  vient  d'une  racine  dvar  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tmr  «se  hâter >>,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  ivar  et  dvar  marquant  l'une  et 
l'autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à  cette  der- 
nière le  sanscrit  dvâr  (féminin)  et  dvèra-m  (neutre)  «porte, 
entrée  79  '.  La  forme  précitée  adâonta  appartient  à  la  racine  sans- 
crite iyài  Rmeditari»^  qui  a  perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dâ  comme  étant  la  racine.  Il  faut  qu'elle  ait 
eu  aussi  l'acception  «voir?»,  car  le  mot  dâi-lra  «œil 99'  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  djfâ  ou  dj/âi  a  perdu  sa 
voyelle,  vocalisé  le  y  en  t  et  frappé  cet  t  du  gouna. 

S  519.  GoDJugaisoD  de  Timparfait  en  zend. 

Il  y  a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l'imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  —  Singulier.  Première  per^ 
sonne  :  ushar-ë-m  «je  faisais  soriiT7);Jrâlwarëi-4i'm  on  frâkoérëi^ 
ë-m^  «je  crésiis  7) ;frâdaiiaém  «je  montrais  99,  pour frâdaid-^yë-m 
s  sanscrit  prâdiéHxya-m  «je  faisais  montrer  99  (Sas). 

Deuxième  personne  :  frâdaH-ayô  «  tu  montrais  99  ;  kërè-nvô^  «  tu 
faisais  99. 

'  Voyex  Gloasaire  sanscrit,  page  179,  et  comparez  tSrana  (masculin  et  neutre) 
«porte'». 

*  ^  iyéi  (daflae  1) ,  ou  plutôt  dyd  (classe  k ).  Voyez  S  1 09 *,  9. 

^  Le  sufBxe  lend  ira,  co  sanscrit  Ira,  marque  rinslrument  a  Taide  duquel  en 
fait  Faction  exprimée  par  le  ?erbe  ($816). 

*  Comme  la  pre'posilion  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  zend  par^Wf 
avec  un  â  long,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  i^eJrtàwarU-ë-m  contienne  un 
augment.  Mais  je  crois  bien  reconnaître  Taugment  dans  la  forme  uf-ofayonha  «tu 
naissais»  (S  A69),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a  comme  une  simple 
voyelle  de  liaison.  Comparez  S  5oo. 

*  Au  lieu  de  kii'inaut.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  â  la  caractéristique  déjà  contenue 
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Troisième  personne  :  gaé-a-d  «  il  venait  »  =  sanscrit  dgacc-a-t 
(^il  allait». 

Pluriel.  Troisième  personne  :  ga^ën  «ils  venaient»;  barën  «(ils 
portaient». 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  :  dadahm  «s je  posais,  je  faisais» 
=  sanscrit  ddadâ-m,  grec  ériOn-v;  ntrau-m^  «je  parlais». 

Deuxième  personne  :  mra%hs  «tu  parlais». 

Troisième  personne  :  mrau-d^  «il  parlait»;  kërë-nau^  «il 
faisait». 

Au  pluriel,  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doute 
amrû-maj  amrû-ta  (=  sanscrit  âbrû-^ma,  dbrû^ta)  et  kërë-nu-ma^ 
hërë-nu'ta,  comme  en  grec  nous  avons  i&lép-w-fisvy  éalép-w-rs 
=  sanscrit  dstiMîu-ma,  dstr-nu-ta.  11  est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

S  590.  L'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'imparfait ,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c'est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propre  à  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  cette  réalité.  C'est  pour  une  raison  du  même 

d«D8  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  daase,  comme  â  nous 
avions  en  grec  ièeix-pv-es^  au  lieu  de  èètix-vn-s, 

*  La  forme  sanscrite  est  àbratham.  Compares  la  contraction  du  sanscrit  2!Tôr^  yi- 
poiM  «oryiam»  en  €^«ro  y^um.  Au  sujet  du  5  changé  en  tn,  voyex  S  63. 

^  Ces  deux  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  àbr&-i,  âbrô-l;  mais  nons 
avons,  avec  insertion  irrégulière  d'une  voyelle  de  liaison,  ((brav-i-t,  ubrav-i-L 
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ordre  que  le  zend,  là  mémo  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprioie 
bien  plus  souvent  Taclion  actuelle  k  l'aide  de  Timparfait  qu*à 
laide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  Taugment,  et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin ,  est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l'imparfait  de  l'indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  :  fraca  kërëntën  ^  ff.  qu'ils 
découpent 9»  s  sanscrit  dkrntan;  dva  vânara  anhënpanéa  va  «qu'ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq 99;  yiii  anhad  âlravâ^  t^si  c'est  un 
prêtre»;  yiti  anhad  raiaistâo  «si  c'est  un  guerrier»;  yisi  anhad 
ffàttryd  «si  c'est  un  laboureur?';  yen  anhad  épâ  ^si  c'est  un 
chien»';  yési  vaiën  masdayaina  êanm  raudayanm'^  «si  les  Mac- 
dayasniens  (adorateurs  d'Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yêsiy  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à  être  suivie  d'un  mode  autre  que  l'indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
Fimparfait  de  l'indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yéfi,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  :  yêsi  mât  yima  nâid  tA- 
w^*«si,  ô  Yima,  tu  ne  m'obéis  pas»;  yisi  tûtava  «s'il  peut» 
ou  (d'après  Anquetil)  «si  on  le  peut». 

$  Soi.  L'imparfait  après  la  particule  prohibitive  ma,  en  sanscrit.  — 
L'imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  constructions 


'  Veodidad-Sâdé ,  manuscrit  lithographie,  p.  933. 

*  Noos  reviendrons  plus  loin  (S  53a)  sur  la  désinence  de  anhad, 
^  Veodidad-Sàdé,  pages  aSo  etsSi. 

*  Ibidem  y  page  198.  Je  lis  raudayanm  au  lieu  de  raudyanm;  nous  trouvons  aiU 
lean(page  179)  la  leçon  raudayénf  qui  contient  deux  autres  fautes. 

*  Fargard  a. 
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zendes.  L'imparfait  et  l'aoriste ,  précédés  de  la  particule  prohi- 
bitive ma,  prennent  le  sens  de  l'impératif. 

On  a  vu  plus  haut  (S  ^^9)  que  l'impératif  prohibitif  armé- 
nien, c'est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  la 
place  de  l'impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  faugment.  Abstraction  faite  de  cette  construction,  l'ar- 
ménien ne  paraît  avoir  conservé  qu*un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  es  (rétre?'  '.  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es  \  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r  à  la 
troisième  personne  {êr)  et  s'est  perdue  partout  ailleurs  '.  Je  fais 
suivre  l'imparfait  de  berem  «je  porte  » ,  placé  en  regard  de  l'im- 
parfait du  verbe  substantif  : 

SUIOUlikM.  PLUKUL. 

I;f  Si        pJ^pkt  b^^        t*^  '^     F^fk—^  beréaj 
kh  ^r    F^P^h  berêir     kh  ^«V      F^P^t-^  herêij 
4-/»  èr       p^fkp  herèr        ^fh  Un      p^i'kfi'  berim, 

$  599.  Conjugaison  de  Timparfait  annënien. 

Vi  de  berêaq  <(  ferebamus  y)  appartient  à  la  fois  à  la  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  ia^  «nous  étions?»  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
âsAma;  par  l'insertion  de  la  voyelle,  ia^  se  trouve  plus  près 
du  latin  er-â-mus  que  du  sanscrit  iisma  ou  du  grec  Hiuv.  Je 
considère  l't  de  èiq  «vous  étiez >)  et  de  ^  «ils  étaient?»  comme  un 
affaiblissement  pour  l'a;  si  l'on  rétablit  cet  a,  ion  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
Usan  et  au  grec  fjferar.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

>  VoyclSl83^a. 

*  Sauf,  bien  enlenda,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnattrons  plus  loin  des 
aoristes. 

'  Le  9  de  la  radne  ta  s'esl  perdu  de  même,  en  grec,  à  Pimparfait  jh',  ^c,  i(. 
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gaisoo ,  le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  :  l'a  de  la 
deuxième  conjugaison,  en  s'unissant  avec  le  ^^  iÀu  verbe  auxi- 
liaire, donne  uy  ai;  on  a,  par  exemple,  apuuyft  orsaii  «ije  chas- 
sais?», pluriel  arsaia^.  Après  Yu  de  la  troisième  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparatt  complètement;  exemple  : 
afnvi  «accipiebam?»,  pluriel  arnua^.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  oii  le  r  final  ne  peut  appartenir  à  la  dési- 
nence personuelle,  mais  doit  être  sorti  de  l'ancien  s  radical  du 
verbe  substantif  (S  i83\  a). 

S  593.  L^aoriste  en  lithuanicD. 

L'aoriste  lithuanien  ^  a  une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  à  l'aoriste  sanscrit  (sixième  formation)'; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o6),  il  répond  à  l'imparfait'.  Je  fais  suivre  l'aoriste  lithua- 
nien raudo-jau  (ije  pleurai»,  que  je  mets  en  regard  de  l'impar- 
fait sanscrit  drâdayam  <c  je  faisais  pleurer  »  ^« 


Santeril.  LUboanieD.  Sanscrit.  LitbaanÛD. 

ârâdHn/a-m  raud-aj-u  drôd-ayA-va  roMi-^'ô-^a 

àrédroytk^  raud^je-i  àrod-ayortam  raud^'ô-ta 

wréd-aya-t  raud-^jô  drôd-ayortâm  Gomme  au  sing. 


Sanierit.  LUhuaniea. 

ér^rôdroyâHma    raud-éj^me 
drrâdr-aya^      raud^'ô-ie 
â-réd-aya-n       Comme  au  sing. 

*  D^aooord  avec  Karachat,  je  nomme  maintenant  ainsi  le  temps  que  Rubig  et 
lliekke  appellent  le  parfait. 

«  Voyei  S  575. 

*  Voyex  ci-deasus,  1. 1,  p.  ^08,  note  3. 

^  Voyez  le  présent  du  même  verbe,  S  109%  C 
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Rbnarqdb.  —  Explication  de  Vô  de  laoriste  lithuanien.  —  On  peut  so 
demander  d*où  provient  l'ô  qui,  à  Faoriste  lithuanien,  précède  immédiate- 
ment les  désinences  personnelles  ^  Il  faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  à  la  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a, 
par  exemple,  Itpô  cril  colla»,  llp-^te  «vous  collâtes».  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  llmp-a  «ril  colle'),  Ihnp-a-^e  <rvous  collez»  *.  Il  est  probable  qa*en 
allongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personnelle, 
la  langue  a  voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d^autant  plus  que  le 
lithuanien  a  perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  Taugment.  Je  n  hé- 
site donc  pas,  malgré  cet  allongement,  à  voir  dans  Hp-a-û,  llp-ô-me  le  re- 
présentant de  laoriste  sanscrit  âUp-a-m,  à-Hp-à-ma ,  de  même  que  Ump-i, 
lin^a-tne  représente  le  présent  sanscrit  Ump-U-^i,  Ump-thmas  '. 


S  596.  Origine  de  Timparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  —  La  racine  d'à 
ou  dâ  jointe  au  verbe,  en  Ulhuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  iilhuanienne  appelée  l'imparfait  d'habitude, 
comme  sik-^wan  «j'avais  l'habitude  de  tourner?),  dawau  est 
un  verbe  auxiliaire  anneie.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  dawjaà 
(présent  dû-mi)  c(je  donnais,  j'ai  donné 79,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu'il  est  fléchi  comme  lipaû  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  comme  il  y  a  en  sanscrit,  à  côté  de  dâ 
«donner 7»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dûmi,  une  racine 
\n  da  v(.  poser  j)  qui  est  également  représentée  en  lithuanien ,  et 
qui  fait  au  présent  demi  «je  pose",  on  peut  attribuer  k  cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  sùk-dawau. 
Il  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  dejau  et  non  dawjau 
ou  dawiau.  Mais  demi  est  pour  dami  (=  sanscrit  dddàmi^  grec 


^  A  la  troisièroe  personne  des  trois  nombres,  cet  ô  est  Bnal ,  parce  que  la  dénnence 
personnelle  est  tombée. 

^  En  sanscrit,  nous  avons  partout  un  a  bref  :  Ump-à-û^  limp-^-ia;  ài^^-a-t, 
àlip-ii-la,  Onavu(S63â)  que  rallongement  de  l'a  dans  imp-â-mi^  Ump^-mmi  est 
dû  À  une  loi  phonique  particulière  au  sanscrit. 

'  .\u  sujet  de  Vfi  de  vaudAjuj  raud4*au  el  des  formes  analogues,  voyez  S  109  \  6. 
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T^fii),  ce  qui  explique  Va  de  dawau;  quant  au  w,  nous  ie 
trouvons  également  au. prétérit  dawjau,  quoique  Tun  de  ces 
deux  verbes  n'y  eût  pas  plus  de  droit  que  l'autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  êùk-dawau,.  ap- 
partint à  une  époque  où  dâmi  f^je  donne»  et  demi  c(je  pose?» 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l'un  de  l'autre 
qu'en  sanscrit  dddâmi  et  ddJâmi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l'aspiration,  laquelle  n'existe-  pas  en 
lithuanien.  Comme  dddàmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion vi,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  (^  faire  7»,  et  qu'entend  il  a 
ce  sens  mémo  sans  préposition,  ce  verbe  paraît  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (S  636).  C'est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sâk-i-da  r  je  cherchais  » ,  sôk-i-dêdum  c(  nous  cherchions  t)  : 
j'ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a  donné  le  substantif  ^i»  «action 79;  le  sens 
littéral  de  sâk-i-^lidum  serait  donc  «nous  chercher  faisions 9)  ^ 

Il  reste  à  examiner  quelle  peut  être  l'origine  du  w  de  sùk- 
dawau;  je  crois  que  dans  ce  mot,  comme  dans  dawiaû  «je  don- 
nais 9  et  dans  it&wmi  «je  suis  debout'',  pluriel  stéuM-me,  le  tr 
est  l'amollissemeat  du  p  qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  â  ou  par  une  diphthongue  (S  7A7). 
Les  racines  slâ  «être  debout)?,  dld  «donner  t»,  dâ  «  poser  >?  forment 
les  causatifs  iiâjHdyâ-mi,  dàp-^ycHm,  dâjhdyâ-^.  Il  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daohîa-^  ^  avec  l'imparfait  sanscrit 
ddâpHtyorm,  9tAw-jcHk  avec  dslâp^ya^m,  et  le  dawau  de  mk-dawau 
avec  %HV\%^àiàpHiya'-m^.  En  ce  qui  concerne  l'amollissement 
du  f  en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  êavoir^  recevoir, 

>  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  i5i  et  saiv. 
'  Venant  de  dwBD-ia-my  S  636,  1. 

^  Il  est  probable  qoe  -dow-ia-H  s^est  affaibli  en  "dawau  à  cause  de  la  8urchaq;c 
résultant  de  la  composition. 
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neveu,  pauvre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  le  p  ouleb  latîa, 
placé  entre  deux  voyelles»  s'est  également  amolli  en  v.  Comparez 
aussi  l'anglais  seven  et  l'arménien  evU  (S  3 1 5 )  au  sanscrit  séptan, 
védique  êopidn^. 

S  5q5.  L'imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à  l'imparfait  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l'imparfait  latin  en  bam  (S  5 a 6)  :  il  se 
termine  en  achû.  On  a  vu  (S  9a  ')  que  le  x  ch  répond  à  un  < 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachû  (ije  donnais  représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1  et  suiv.),  il  s'ensuit  que 
les  imparfaits  conune  vesê-achû  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l'imparfait  de  la  racine  sanscrite 
0$^.  Cet  imparfait  n'est  plus  employé  seul;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  form^ 
composées.  L'a  de  as  est  resté  a  en  slave,  peut-être  parce  qu'il 
s'est  mêlé  avec  Va  de  l'augment.  A  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  a$te  et  le 
sanscrit  âs-ia  (en  grec  ifa-re),  A  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  duelles,  asta  représente  le  sanscrit  éls-tam  «vous  étiez 
tous  deux»  [Ha^op)  et  as-tâm  «ils  étaient  tous  deux»  (^-nn»); 
on  sait  (S  9^"")  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  s  t?  et  le  m  m  de  la  première  personne  duelle  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a  donc  :  ach-o^, 
ach-o^mû  pour  le  sanscrit  éu-va,  il»-ma.  A  la  troisième  personne, 
achuh  (pour  a$un)  répond  au  sanscrit  êlsan  et  au  grec  ^ooy. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  è  ou  en  a.  L'^ 

I  J*ai  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  5s5  ). 
Comparex  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

^  On  verra  plus  loin  (S  Sàa)  que  les  aoristes  sanscrits  en  «om  contiennent  le  «  du 
verbe  substantif  a<,  avec  les  désinences  de  Timparfait  —  Tr. 
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est  plus  fréquent;  la  ne  se  trouve  qu'après  uny^  après  ^  c 
(venant  de  k)  et  dans  les  verbes  appartenant  à  la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a  à  l'aoriste  et  à 
rinfinilif.  Gomme  exemples,  nous  citerons  :  NCCftdX^  neié-aehû 
«je  portais»;  vesi-ackû  «je  transportais 99;  peéa-achû  «je  cuisais?) 
(présent  :  pek-u-n,  pec-^-ii);  btj-achû  «je  frappais v  (présent  : 
byni'h,  bij-e-H,  S  Boa);  §elê^chû  «je  désirais)?  (présent  :  feUjunh, 
feléje-ii,  aoriste  feli-chû);  garènichû  «je  brûlais 99  (présent  : 
gar-juru,  gor-i4i,  aoriste  goré-chû,  S  ^oli);  chmlja-achà  «je 
louais )9  (présent  :  chvt^'u^,  chvalje~ii,  aoriste  chali-chû,  S  5o/i); 
dèla-chû  «je  travaillais 9  (présent  :  dèlaju-h,  dilaje-ii,  aoriste 

Je  regarde  partout  1'^  ou  l'a  qui  précède  l'a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o/i  et  suiv.),  et  j'admets  que  les  verbes  qui  n'appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mêmes  à  cette  classe,  y  ont  passé  à  l'imparfait  ^. 
Je  crois  donc  devoir  identifier  le  «b  é  de  ve/^nichû  «je  transpor- 
tais ?>  avec  celui  des  formes  comme  gar-ê^chû,  aoriste  gùré-<hû, 
et  le  premier  a  de  bij-anichû  avec  celui  de  rûdra-achû.  La  diffé- 
rence entre  l'imparfait  ckvalrja'ackû  et  l'aoriste  chval^hû  vient 
de  ce  qu'à  l'imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu'elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  le  -^  ê  (pour  ai)  de  chmtri-chû  nous  présente 
le  même  changement  de  ^l^ay  en  ê  que  nous  trouvons  en  prft- 
crit  et  en  latin  (S  109%  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  1'^  à  la  caractéristique  de  cette  classe;  exemples  : 
gûbtè^ê-achû  «je  périssais >?  (présent  gtî6-ntt-n,giîi-ne-it^  aoriste 
gûb-o-chû).  C'est  comme  si  du  sanscrit  krî-n£-4m  [$  /i85)  venait 

1  On  «vu  (S  376)  que  \ej  se  fail  aussi  suivre  de  Va  dans  la  décUnaison. 

'  Gomparex  S  5o5,  et  rapproche!  les  verbes  lithuameus  à  conjugaison  mixte  (S  5o6). 

•  Voyex  S  497. 
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un  verbe  dérivé  /.rtff^am. .  Il  y  a  aussi  en  grec  des  formes  de 
cette  sorte,  par  exemple  ^spvév,  qui  vient  de  'méppnpu. 

Vi  8*ajoute  enfin  à  Timparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à  la  racine  (S  &36,  s); 
exemple  :  jai-^-^chû  «cje  mangeais 99  ^  A  l'aoriste,  au  contraire, 
nous  avons  jW-o-cAâ  (avec  0  comme  voyelle  de  liaison),  è  Tin- 
finitif^fl^-ft,  au  supm/ot-tô  (par  euphonie  pour  jad4i,  jad-tû, 
S  io3).  Le  verbe  KUMk  vêmX  (ije  sais»  (en  sanscrit  viH-mi)  prend 
Yi  à  tous  les  temps,  excepté  à  l'impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l'imparfait  vAi-^-a^Au  «je 
savais»^,  raorivSie  vêd-é^hû,  les  participes  passés  actifs  tM-ê-vû 
et  vêd-i-lû,  l'infinitif  vêd-ê-ti,  le  supin  véd^tà. 

On  trouvera  plus  loin  (S  539 )  le  tableau  de  l'imparfait  en 
ancien  slave. 

S  5a 6.  Origine  de  Timporfait  latin.  —  Comparaison  avec  ie  celtique. 

J'ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l'idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  bo,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  Bû  «être» 
(S  509),  qui  a  donné  en  latin  le  parfait  yîft^  l'infinitif  yore  et 
le  subjonctif  archaïque  yùam'.  A  moins  de  nier  d'une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d'une 
composition,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  :  sa  place 
y  est  en  quelque  sorte  marquée  d'avance,  puisqu'il  sert  (de  là 

'  Ed  sanscrit,  le  causatif  de  ad  «  manger  n  fait  à  TimpaHisii  âd-aifo^n, 

*  Gomparet  à  cette  forme  «  après  en  avoir  retranché  le  verbe  substantif  annexe, 

rimparlait  du  causatif  sanscrit  :  àvéd-aifa'm, 

^  Ag.  Benary  est  donc  dans  Terreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 

(]ue  le  latin  bam  n*a  pas  encore  ët^  rapproché  du  sanscrit  éfiavam,  Voyei  mon  Système 

de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule),  à  unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  l'attribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  l'imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à  Taoriste  : 
seulement  Tun  se  sert  de  la  racine  Bû,  les  deux  autres  de  la 
racine  09,  is. 

La  même  racine  6û  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d'un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais ,  on  a  les  formes 
mealnfa-m,  ou  mealrfa-maid,  ou  mealrfa-maoid  t^nous  trompe- 
rons 99;  meal-fai-^lte  «vous  tromperez «;  meat-fm-d  «ils  trompe- 
ront'»; mealrfair'r  «tu  tromperas?»;  meal-fai-dli  «il  trompera»».  La 
forme  mutilée^om^  qui  marque  la  première  persoiftie du  pluriel, 
mais  qui  a  perdu  le  signe  de  la  pluralité ,  s'accorde  d'une  façon 
remarquable  avec  le  latin  bam.  Il  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l'ir- 
landais ^om  pour  l'avenir  :fam  est  pour^m  ou  btam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serai"  (littéralement  «sera 
moi»»),  biadh^maoid  «nous  serons»»^;  dans  ces  formes,  l't  est 
l'exposant  de  l'idée  de  futur  (comparez  le  latin  nma-hi$,  ama-^bit, 
eris,  mt).  Mais  en  composition,  cet  t  a  été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  6  a  été  affaibli  en/.  Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  iriandais  et  en  latin,  quoique,  à  l'égard  de  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  :  car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuam  qui  ont  le  /,  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l'euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a  déjà  vu  (S  18)  que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  B  sanscrit  par  un  /,  tandis  qu'à  l'inté- 
rieur des  mots  il  préfère  la  moyenne  à  l'aspirée. 

*  Dans  biad  me,  biadh-moùid,  le  signe  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  racine. 
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S  537.  Allongement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  hom, 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  i 
est  longue  dans  leg-ê-iam,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à  la  première  classe  sanscrite  \  dont  l'a  bref 
devient  en  latin  un  t  ou  (devant  un  r)  un  ë.  Agathon  Benary 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s'est  fondue  avec  la  voyelle 
de  Taugment^.  Il  serait  intéressant  de  voir  le  latin  »  qui  a  perdu 
l'augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé;  mais  quoique  j'aie  adopté  autrefois  cette  opinion  ',  je  ne 
voudrais  plus* aujourd'hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance, 
d'autant  plus  que  le  zend ,  dont  j'avais  cru  pouvoir  invoquer 
l'exemple,  et  oh  j'avais  cru  que  l'augment  ne  s'était  conservé 
qu'à  l'abri  d'une  préposition  précédente,  en  a,  comme  on  Fa 
vu,  conservé  d'autres  traces  (S  5 18). 

Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
eicplication.  Il  est  impossible  de  nier  qu'il  y  ait  des  allongements 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  a  s'al- 
longe toujours  devant  un  m  ou  un  t)  i^vdh-4^mi,  vdh-4'Va$,  vâh-â- 
moj)^,  et  qu'en  gothique  l't  et  l'ii  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ik  sont  suivis  d'un  r  ou  d'un  h  ^.  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  676); 
il  renforce  de  même,  à  quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  â83).   Un  renforcement 

»  VoyetS  109',  1. 

*  Phonologie  ronudiief  p.  19. 

*  Annales  berlinoiaes,  i838,  p.  i3. 
«  Voyet  S  UZà. 

*  Voyet  S  81. 
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pareil  a  lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(S  990).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu'en  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg-i-bam  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  '. 

^  SsS.     AlloDgement  de  Ye,  devant  la  désinence  bam,  dans  les  verbes 
de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine ,  1'^  de  auirti-bam  re- 
présente la  final  de  la  caractéristique  aya  ($109%  6);  il  est 
avec  cet  a  dans  le  même  rapport  que  Yi  de  vehrê-bam  avec  la 
caractéristique  a  de  âvah^a-m.  11  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  laug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique^.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c'est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  conune  audîbo,  venîbo,  dormtbo,  servtbo,  apperibar, 
amidbor,  demolihùr  ^,  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  dormiibo,  ve- 
niibo,  etc.  Ce  fait  n'a  rien  que  de  naturel,  si  l'on  admet  que 
aud-ii^am  est  pour  aud-të-ëbam;  en  effet,  le  futur  n'ayant  pas 
droit  à  l'augment,  il  n'y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
auMo,  qui  doivent  s'expliquer  comme  étant  pour  aud-ië-bo^. 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  :  exsugebo,  dictho, 
vwebo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

»  L'autear  revient  sur  celle  question  au  S  554.  —  Tr. 

*  Compare!  S  517. 

'  Ces  formes  sont  surtool  fréquentes  chei  Piaule.  (  Voyei  Struve,  De  la  déclinai- 
son et  de  la  conjugaison  latines,  p.  i5a  et  suiv.) 

*  Avec  a  «=  sanscril  oya;  c'est  la  caraclërislique  de  la  diiième  classe.  —  Les 
imparfaits  comme  tdbam ,  êc&tat ,  tuMant,  eustodSbantf  qu'on  trouve  dans  Piaule, 
Lucrèce  et  Catulle,  sont  évidemment  des  contractions  pour  ié. 
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conjugaison,  où  Yi  appurlirnl  à  la  caractéristique.  Conune  il  y 
a  à  rimparfait,  entre  mon-é^ham  et  leg-é-bam,  une  identité  aj>- 
parente  de  flexion,  la  ian^jue  a  pu  être  amenée  à  étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur'. 

L'imparfait  dâ-ham  et  le  futur  dà-ho  méritent  une  mention  à 
part.  La  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe 
correspondant  en  sanscrit;  on  devrait  donc  avoir  dâ-^,  et  non 
dà-$,  en  regard  du  sanscrit  dàdâ-si  et  du  grec  SlScas'^.  Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a  partout  abrégé  son  a,  on 
n'a  pas  plus  le  droit  de  s'étonner  des  formes  comme  dà-ham  que 
des  formes  comme  dà-mun,  dà-tiê. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'augment  à  l'intérieur  d'un  verbe  n'au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  cré-didi,  ven-didi,  et  en  gothique  les  formes 
comme  iâk-t-dêdum  «  nous  chercher  faisions  n  ^. 

$  599.  L  oagment  temporel  en  sanscrit  cl  en  grec.  —  Imparfait  du  verb:: 
substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l'augment  syllabique,  l'augment  temporel  s'est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C'est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l'augment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a  en  se  mêlant  forment  un  a 
long  :  de  même,  en  grec,  où  l'augment  est  un  e,  les  verbes 
commençant  par  un  $  prennent  ordinairement  un  n. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
H^flj  devient  '^rrç^rt*^  et  éi  devient  lis. 

*  Si  noua  appliquions  à  la  tangue  latine  la  terminologie  de  Grimm ,  nous  dirions 
que  ce  M>nt  des  verbes  à  fonnc  forte  qui  se  sont  introduits  au  futur  dans  la  conju- 
gaison des  verbes  faibles  (S  109*,  6). 

*  Compare!  ità-ê,  $ld-mui,  itd-bamy  $Ui-bo,  en  regard  de  la  racine  sanscrite  itd* 
^  Voyn  SS  6a  1  et  0a3. 
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On  peul  comparer,  à  Timparfait  : 

Stnichl.  Grtc. 

âê^ma      j)-pt«v  (pour  ^-fiiv)  * 

aê-4âin      iycf-ny 

La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  ââ-am,  ce 
qui  derrait  donner  en  grec  lla^-ctv.  Mais  le  grec  a  supprimé  une 
syllabe  entière  et  a  fait  H^p. 

Le  latin  eram  (pour  esamy  a  mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive :  en  général,  le  latin  a  su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  ot^  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue,  il  change  $  en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
11  est  très-probable  que  ëram  a  été  précédé  d'une  forme  pour- 
vue de  l'augment  éram;  on  peut  donc  dire  que  IV  de  ëram  ap- 
partient moitié  à  la  racine,  moitié  à  Taugment. 

L'arménien  4/^  ^  a  conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  1'^  de  Taugment  avec  1'^  de  la  racine  (S  i83\  a). 

S  53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  rimpar&it 
du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  m  et  les  signes  personnels  s  et  t 
un  { comme  voyelle  de  liaison  :  éls-t-^,  àth-Ut.  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  deux  consonnes  à  la  fin  d'un 

*  Le  <r  est  tombé  deraot  le  ft  ;  mais  il  est  resté  au  présent  i<Titép, 
>  Voyei  S  99. 

'  Excepté  peut-être  à  la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  rindiajtir 
($53o). 
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mot  :  on  trouve,  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
^rpR  <^  «il  est»;  on  en  peut  rapprocher  le  dorien  )|f(  «il  est»  et 
l'arménien  <:/»  êr.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kûhner  ', 
dans  le  $  de  ils  le  remplaçant  d'un  ancien  t,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l'expression  de  la  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale^.  La  forme  Us  n'en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ilç  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  îjfv, 
dont  l'identité  extérieure  avec  le  ifv  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A  la  première  personne,  ifv  est  pour  îf/x 
(moyen  if[iriv)f  au  lieu  qu'à  la  troisième,  le  v  est  l'altération 
d'un  s  :  ilv  est  avec  le  dorien  ifs  «il  est»  dans  le  même  rapport 
que  tMoiuv  avec  vinlofiesy  ou  le  duel  (péperov^  (péperov  avec 
Bàraias,  Bdratas  (S  97). 

S  53i .  Deuxième  et  troisièmflP  personnes  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  $. 

En  sanscrit,  cest  une  règle  établie  que  les  racines  en  s 
changent,  h  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait, 
leur«  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  as,  h  une  classe 
de  conjugaison  qui  n'insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  mémo  fait  a  lieu, 
mais  d'une  façon  facultative,  h  la  deuxième  personne  :  toute- 
fois, le  $  ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t^.  Ainsi  l^T^^dx  «gouverner»  fait  à  la  troisième  personne 
de  l'imparfait  dMt,  h  la  deuxième  ddas  (ou  (UâK)  et  (Udt.  En  ce 

^  Grammaire  grecque,  p.  âS/i. 

*  Nous  avons  expliqué  (S  i5a)  par  le  changement  du  t  fioal  en  t  les  neulres 
rrtvÇét,  tépat  (pour  tctv^t,  xipax)  et  la  préposition  «p<^  (pour  «por/ 
sanscrit  prdti). 
'  Voyei  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  agi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


IMPARFAIT.  S  532.  161 

qui  concerne  la  troisième  personne,  je  crois  quil  vaut  mieux 
regarder  le  t  comme  le  caractère  personnel  :  sinon,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t  se  serait  maintenu  de  préférence  à  la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
d$âs.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à  la  fin  du  mot ,  la  troisième 
personne  a  dû  être  sans  doute  déâê~t,  et  la  deuxième  dddl^  K 

S  53s.  Imparfait  do  verbe  substantif. 

A  côté  de  ^n4^  <&-<-*  «tu  étais >?,  m^Pl^^M  «il  était», 
ont  sans  doute  existé  d'abord  les  formes  àêni-ê,  Hi-^^t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  è  volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a  ou  (  comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  àrôdr-Us  «tu  pleurais», 
tirôd^t  «il  pleurait»,  ou  drddHt^,  àrôd-a-t  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  ot,  at  sont  \fi&  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  U,  U  proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  conmae 
dbâdU^  dhôdit  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  l'allon- 
gement de  l't  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  lettre 
ê,  qui  se  trouve  à  toutes  les  autres  personnes  :  âbdcP-i-^am, 
dbâd-t'iva,  dbâd-i-ima^. 

Le  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à  la 
troisième  personne  la  forme  #«i^  anhad  (avec  suppression  de 
Taugment  '  et  insertion  d'une  nasale^).  Je  ne  connais  pas 
d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  fait  anhd  (avec  éa  «et?),  anhaé~éa).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  ^-a  «il  était",  avec  suppression  du  signe 
personnel  (8  86,  a**). 

'  Pour  éédt'ê,  le  «  se  changeant  volontiers  en  I  devant  un  autre  «. 

*  Ce  «  appartient  au  verbe  auxiliaire  m  (S  S^s).  L*i  est  une  voyelle  de  liaison. 
^  Autrement  nous  aurions  donka^. 

*  Voyei  S  56  . 
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De  même,  eo  latin,  nous  avons  erat  :  Va  a  subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a  été  de  nouveau  abrégé  à  cause  du  t 
final.  Cet  allongement  s'est  étendu  à  toutes  les  personnes  \  même 
à  celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  zend 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine. 

En  arménien,  nous  trouvons  é-i  «j'étais»,  ê^-r  «tu  étais w 
(8  i83\  3),  ^-«  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  t  comme  l'affai- 
blissement relativement  récent  d'un  ancien  a.  11  en  est  de  même 
pour  Te  du  slave  diuc  aie  «tu  étais,  il  était "^  :  un  e  final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l'altération  d'un  a  primitif.  A  la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  âh-^ 
que  du  sanscrit  âs-4^t.  Quant  à  la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  âh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à  la  fin 
des  mots,  cette  langue  ne  souffre  pas  plus  le  $  que  le  I. 

Mentionnons  encore  l'albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l'ancien  slave,  s'en  rapproche  ici  d'assez 
près.  A  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
{txiijéa-e^jéâ'e;  à  la  troisième,  icr  (comparez  le  védique  <fa,  le 
dorien  ijç).  Comme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale'. 

Remarquons  enfin  qu'en  zend,  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  à  côté  de  anhad,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  mm  ai,  qui  s'accorde  avec  le  védique  as  *.  Burnouf  a 

1  A  la  première  personne  eram.  Va  redevient  bref  à  cause  de  m  final. 

*  N^est  employa  que  comme  encKtiqne  (S  595). 

^.  Voyez  mon  mémoire  Sur  Talbanais  et  ses  affînités,  p.  i4  et  suiv. 

*  Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Vendidad  (p.  95).  Bumouf  (Yaçma^ 
^.hZk)  cite  aussi  une  forme  *^m  ât ,  avec  â  long  :  il  rejette  avec  raison  \e*^s  comme 
fautif,  et  le  remplace  par  »  ».  Dans  le  m  d  sont  renfermées  à  la  fois  la  voyelle  di' 
Taugmeat  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  xend  (>eut  faire 
ai  ou  ai ^  puisque  cette  langue  change  en  V  ô  le. 9^  et  en  4o  le  ^^^^  éi  final  sans- 
crit. Mais  le  l,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a  probablement  préservé  la 
siOlanlo.  —  Spiegcl  mentionne  une  leçon  aitëm,  qui  est  sans  doute  un  duel,  car  le 
sanscrit  âitam  rvous  étiez  tous  deux»  doit  donner  en  zend  âitim  ou  aitèm. 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctif  ^  savoir  àonkâd  «  es- 
set  )?,  qui  se  rattache  à  l'imparfait  de  l'indicatif  anhad;  mais  il  a 
conservé  Taugment,  qui  s'est  perdu  à  l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  â$ât. 

Je  fais  suivre  l'imparfait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J'y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu'en  combinaison  avec  des 
verbes  attributifs  (8  Sa 5). 


SINGULIBR. 

Suttcril. 

AJUuis. 

Grec.             UtiD. 

Ancien  tlate. 

Arménien. 

aum 

jéor-^ 

17V              efam 

-aekû 

éi 

UsU 

jéàs 

)>«              erâs 

-ak 

«r 

^stt.âs' 

ta 

ifs,  9fv        evat 

DUEL. 

-ose 

ér 

Sgifa 

'Oekové 

a9tam 

^OV              

'OSla 

âêtâm 

*ï7);v         

PLUBIBL. 

-asta 

Sema 

jéàrefi 

^<T)fiev      erâmus 

-aekomà 

H 

àêta 

jéàsri 

if</ie          erâùs 

-oête 

Sj 

âsan 

làVi 

iftrav          eranl 

'Mhun 

iïn. 

Rbm\rqub.  —  Allongement  de  la,  à  Timparfoit  eram.  —  On  vient  de 
voir  que  ïa,  dans  eram,  eras,  est  simplement  une  voyelle  de  liaison  et 
qa*il  a  dû  être  bref  à  rorigine.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  ralloogement  inor« 
ganiqne  de  cette  voyelle,  c*est  Tanalogie  des  imparCaits  en  bam,  bas,  où  la 
longue  a  sa  raison  d'être,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit àSaoam,  d-Bavas  (S  596).  Après  la  suppression  du  v^  les  deux  a  brefs, 
se  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que,  dans  la  première  conjugaison  latine,  la  caractërislique  sanscrite  a^a 
(dixième  classe)  est  devenue  â,  après  la  suppression  du  y  (S  «09',  6)  : 

*   Vaçna,  Alphabet,  p.  118. 

'  Ai  est  la  fonne  védique;  en  leod,  amhad,  âé,  é$;  en  ancien  perse,  âha. 
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ainsi  amas,  amâtis  correspondent  au  sanscrit  kâmdifasi  tt  la  aimes  a,  Icâmd- 
yaia  «rvous  aimez». 

Le  besoin  de  modeler  eram,  erâs  le  plus  exactement  possible  sur  les 
formes  en  bam,  bas,  et  de  mettre  un  â  long  partout  où  le  permet  la  con- 
sonne finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu*au  futur  il  y 
a  accord  complet  entre  eri$,  erit,  erimuê,  erkis  et  bi$,  bit,  bimuê,  bùiê.  Il 
était  naturel  que  la  langue  cbercbât  à  établir  le  même  accord  à  Timparfait. 
Ajoutez  à  cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin,  toute  la  différeuj^  oitre 
Timparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  désinence  per- 
sonnelle :  le  contraste  entre  Yâ  long  de  Timparfait  et  Vi  bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contribuer  à  la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible,  si  Ton  se 
renferme  dans  la  langue  latine ,  de  voir  que  Vi  n*est  pas  une  simple  voyelle 
de  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  intur',  et  qu'au  contraire  Yâ 
n'est  pas  l'expression  du  passé,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S  533.  Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  t^  î,  u,  û  eir. 

Devant  les  racines  commençant  par  t^  V,  u,  û  ou  r,  l'augment 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les- 
quelles il  aurait  di\  donner  ^  (s  a  +  t  ou  a  +  j),  ()  (=  a  +  u  ou 
a  +  â)  et  ar  (s  a  +  r).  Au  lieu  d'un  i  nous  avons  ai,  au  lieu 
d'un  â  nous  avons  au,  et  au  lieu  de  ar  nous  avons  âr.  Ainsi  ic 
ce  désirer»^  fait  âicam  «je  désirais  t»,  uki  «  arroser  ?>  fait  âûkiam 
t( j'arrosais  9).  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
cette  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à  cause 
de  l'importance  que  l'augment  a  pour  la  signification  du  verbe, 
qu'ici  le  vriddhi  remplace  l'augment;  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  l'fl  restât  parfaitement  perceptible  à  l'oreille  et  ne  se 
confondit  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l'exemple 
des  verbes  de  la  première  classe  ',  qui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  entraîné  les  ra- 

'  En  sanscrit,  ya  (-yo-ft,  -ya-ti). 

*  La  racine  iê  est  remplacée  par  iS  dans  les  temps  spëcianx. 

'  C'est  la  classe  de  verbes  la  plus  nombreuse. 
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eues  n'ayant  pas  droit  au  gouna  :  âiSam  serait  alors  pour  a-iSam, 
quoique  comme  veri>e  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger sou  t  en  i,  et  âukiam  serait  pour  a-âkiamf  quoique  Vu, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  ^ 

S  53/1.  Effets  différents  de  Taugment  et  du  redoubl^nent  dans 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  t  et  u. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  Taugment  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  as  fs^  être  r>  un  a  comme 
augment  ou  comme  syllabe  réduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-Hii  s  as.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  £sa  c(je  fus,  il  fut 9.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  t  et  u  : 
a  «désirer»  et  us  «brûler»  (en  latin  uro)  font  avec  l'augment 
0»^  dus;  mais  avec  le  redoublement  ils  font  îi,  ûs,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i^,  Unus.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  l't  et  Vu  de  la  syllabe 
réduplicative  s'élargissent  en  iy  et  uv;  on  a  donc  iy^'sa  «je  dé- 
sirai», uo-tlia  «je  brûlai»,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouna  Umd,  ûsimd. 

S  535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  1,  v,  o,  ne  prennent  pas 
Taugment,  mais  le  redoublement. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle, 

'  Gomme  é  est  pour  a  -f- 1  et  4  pour  a-hu,\e  premier  élément  de  ces  diphtbongues 
se  fond  avee  Va  précédent  en  4,  ce  qui  donne  ai,  au.  Pour  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  les  grammairiens  indiens,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  âr  ne 
prônent  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  ar  dont  r  est  la  mutilation  (S  1).  G*est  ainsi 
qo^an  présent  bWârm  la  syllabe  réduplicative  n'est  pas  tirée,  craame  le  dit  la  gram- 
mire  indienne,  de  Ur,  mais  de  la  racine  véritable  Bar,  dont  Va  s'affaiblit  en  t  ;  Ta^hi- 
Uinement  en  question  n'a  pas  lieu  au  parfait  redoublé,  oà  Ton  a  hcifàra  ou  Mhâ^ 
«Je  portais. 

*  Aoriste  àiiiêêm.  L'imparfait  se  forme  de  tf. 
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Taugmeni  et  ie  redoublement  produisent  le  même  eflfet.  Ce  D*est 
pas  une  raison  pour  nier  l'existence  du  redoublement  :  on  vient 
de  voir  (S  5 3  A)  par  les  formes  comme  tUnui  «nous  désirAmesn, 
ûHmd  «nous  brûlâmes)»  (pour  i-iima,  u-uiima)^  que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  grecs 
qui  changent  un  i  bref  ou  un  v  bref  en  î,  û,  conune  ^heuo», 
%iérsuxa^  ^'vSpilovy  ^'vSpio'fiou  ^  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d'autres  termes  que  H  est  pour  i  +  1  et  l'v  pour  t#  +  v. 
Pourquoi,  en  eflet,  t  +  1  aurait-il  donné  î,  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  f  1 ,  et  que  cette  diphthongue  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  e  prennent  à 
Taugment  un  ei  au  lieu  d'un  9?  On  en  peut  dire  autant  pour  Vv, 
car  la  diphthongue  ev  est  très-usitée  en  grec.  De  même,  je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  Yo  initiai  en 
«,  car  f  +  0  devraient  donner  ou  et  non  al^ 

RiHABQDB.  *-  Examen  d'aoe  hypothèse  de  Kûhner  sur  l'angneni  teoi- 
pord.  —  Kûhner*  bit  consister  l'augment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  explication ,  ^  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
*ixérsw)p,  "û€pi{oy,  *  v^purfAoi ,  «bfui/Aeoy,  ùliftiXima,  est  d*accord  avec  eeHe 
qae  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  paraît  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  il  en  faudrait  conclure  que  les  veihes  commençant  par  une 
voyeUe  n'ont  jamais  de  véritable  angment  :  Q  faudrait  r^rder,  par  exanfde, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  ^aocp  et  le  sanscrit  Sêtm, 
car  ïâ  de  âion  se  compose  de  Taugment  (e  est-à-dire  d'un  élément  étranger 
à  la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  Vtf  de  ittroa»  contiaidrait 
la  voyeHe  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  Uêtm  et  de 
ii^av  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  fait  abstraction  du  sanscrit,  Texpiication  de 

'  Il  est  vrti  quVm  (ronre  dans  cartaines  formes  ditiectaks  on  *>  remplaçnat  m; 
ainsi  ie  dorien  fait  tA  p6($m,  vAf  MifMw.  Mais  oe  sont  le  des  eieeptions.  On  gommai 
dire  aussi,  à  la  rigueur,  ^ae  Vo  grec  étant  sorti  d*un  anden  a  et  Taugment  ayant 
li'abord  été  kti-méine  un  a,  ees  deux  voyelles  ont  donné  une  longue  f[in  est  repré- 
sentée par  r«. 

*  Grammaire  grecque  développée,  S  99. 
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Kùfaner  pourrai!  convenir  à  la  iaugue  grecque,  el  j'aimerais  mieux,  avec 
lui,  n'accorder  qae  le  redoublement  auy  verbes  commençant  par  une 
voyelle  que  de  voir  partout  Taugment,  conmie  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S  536.  Imparfait  moyen. 

Au  moyen,  l'accord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec,  à'  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  ^/p-e-ro,  i^ép-<Mno  avec  le  sanscrit  dBar-a-tn, 
oBar^k^ta,  et  le  lend  abar-^-ta,  abar-a-nta. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  éSeU-tfv-a'o  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  nrûrudu^a  «tu  grandis t)  ^  (S  ^69). 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  Taccord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  ikioins  évident,  parce  que  le  zend  a 
ehan^  la  désinence  primitive  sa  en  nha  (S  56*)  et  que  le  grée 
a  contracté  e^-oo  en  ov.  On  a  donc  i(pépov  (pour  é(pép'S-ao)  en 
regard  du  zend  âhar^éuê-ha  ou  bar^n-ha.  La  forme  sanscrite  est 
ér-Bat-ar-ih  (S  469).  A  la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  :  il  a  WlKàSarê  (pour  aftir-o-t) 
en  regard  de  i(p9p-^iivv^.  A  la  première  personne  du  pluriel^ 
étpe^ô-iuôa  est  plus  près  du  zend  btu^Hnaidè  que  du  sanscrit 
mBar-âf-maki  (S  67 s).  La  deuxième  personne  i^p^a^i^  répond 
au  sanscrit  dSar^Hlvam  (  pour  dbar^a-^dvam).  Au  duel ,  nous  avons 
en  greciipép-e-adovy  ^p-^94i;v(pour^p*e^oi',  i^p^e^ltivy, 
et  en  sanscrit  ofior^^,  dBarMâm  (pour  éBarHi'âiâm,dBar^'4iâmY. 

*  0  est  vrai  que  c'est  lé  un  aoriste  (S  687  ) ,  mus  on  en  peut  oonebire  avec  assez 
decertitade  la  fonve  de  Timparfait.  Ainsi  la  rsôpe  hu  (cinquième  classe)  «extrairen 
a  dû  fiiire  akumhia  (S  A 69).  La  Innsième  personne  hu-nû-ta  répond  aux  formes 
grecques  comme  iSeixwro ,  si  Ton  fait  abstraction  de  rallongenuml  inorganique  de  la 
caractéristique  et  de  la  perte  de  Taugment. 

*  On  s'attendrait  à  avoir  àHar-a-ma  (S  671). 
»  Pour^«p-c.T7e(S47A). 

*  VnyexS/i7/i. 

*  D'après  la  troisième  classe,  ébibfâiàm,  àhHhàUim, 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (S  A 7 A)  que  la  fonne  primitive  était 
sans  doute  dBar-a-iâiâm,  dBar-a-tâtâm, 


ORI6IIIB  DE  LMU6HEIIT. 

S  537.  Ideotitë  de  Taugment  et  de  Va  privatif. 

Je  regarde  l'augment  comme  originairement  identique  avec 
la  privatif  :  c'est  l'expression  de  la  négation  du  présent.  J'ai 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  S 
et  elle  a  été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary  ^  et  par  Hartung'. 
Elle  a  été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  \  Ce  savant  re- 
fuse, en  général,  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  :  il  doute,  par  exemple,  que  le  verbe 
substantif  joue  un  r61e  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à  certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m'étonner  que 
mon  explication  de  l'augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  ^agglutinatum.  Gomment  croire,  dit  M.  Lassen,  que  pour 
signifier  «j'ai  vu»,  l'homme  primitif  ait  dit  :  «je  ne  vois  pas»? 
Mais  l'honmie  primitif  n'a  point  dit  «je  ne  vois  pas  n  au  lieu  de 
«j'ai  vu  ».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l'action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d'une  manière  qui  peut  d'abord  paraître 
étrange,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  l'a  privatif,  placé  devant  l'adjectif  utktmds  «le  plus  haut», 
en  renforce  la  signification  :  anr^tUmas^y  loin  de  signifier  «le 

^  Londres,  1890. 

*  Anndes  de  critiqae  sdeiitifique,  i833,  p.  36  et  saiv. 
^  Théorie  des  paiiicalesgreoqaeB,  II,  p.  1 10. 

*  Bibliothèque  indienne  d''Augu8te-Gmllaiime  Schlegel,  111,  p.  78. 

'  Va  privatif  placé  devant  un  mot  coniroooçant  par  une  voyelle  se  fait  suivre, 
comme  en  grec,  d'une  nasale. 
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moins  haut»  ou  «le  plus  bas» ,  veut  dire  «le  plus  haut  de  tous». 
Gomment  expliquer  ce  fait?  c'est  que  onuttatM^  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abalor^  (de  a  privatif  et  bala 
«force»)  «n'ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anutUma-^  est  «qui  altissimum  non  habet»,  et»  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D'après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d'une 
façon  analogue,  et  que  (^[nmydtamas  ou  apunyatara-ê  signifie 
«le  plus  pur».  Mais  il  n'en  est  rien  :  la  langue  n'a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n'a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  fka  signifie  «  un  »  :  on  croit  peut-être 
que  anika  ou  nâika  (pour  na^-ika)  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l'augment,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l'idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l'acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  cm  on  na  n'afiectent  ni 
Fexistence,  ni  la  personnalité^,  ni  même  l'unité  de  fka  ^  mais 
seulement  l'idée  accessoire  de  la  limitation  h  l'unité.  Il  n'y  au- 
rait rien  de  surprenant  à  ce  que  anéka  et  nâika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  l'usage  en  a  décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  «beaucoup». 

L'usage  a  décidé  aussi  du  sens  de  l'augment  :  àrvêdam,  formé 
de  v&mi  «je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai» 
que  «je  savais».  C'est  pour  le  passé  que  l'usage  s'est  prononcé. 
11  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

*  On  a  Yu  (S  3o8)  que  fka  est  un  pronom. 

'  L*unitë  marquée  par  é'ka  subaiste  dans  les  composes  anéka  ou  nâika ,  comme  le 
nombre  un  est  compris  dans  les  nombres  sept ,  buit ,  neuf,  etc. 
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va  toujours  s*ëloignani,  au  lieu  que  le  futur,  qui  conslamment 
se  rapproche  de  nous,  (end  de  plus  en  plus  k  devenir  le  présent. 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  le  langage  :  aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  ie  sens  du  futur. 

RauBQVB.  «—  EKamcD  d*ane  objecUoo  de  Voriânder.  -^  Voriânder,  dans 
son  écrit  intitulé  Esquisse  d  une  science  organique  de  Tâme  humaine,  dit  : 
trLa  négation  du  présent  n'est  pas  encore  le  passé  \  r»  On  pourrait  dire  avec 
la  même  raison  :  la  négation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet.  la  négation  de  Tunité  pourrait  signifier  deux,  trois,  ou  encore  le 
néant  :  ce  qui  n  empêche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  exprimé  par  la  négation  de  Fnnité,  ou  du  moins  par  la  négation 
de  la  limitation  h  Tunité.  Ajoutons  que  si  la  ovation  du  présent  n^est  pas 
encore  le  passé ,  si  la  négation  de  Tunité  n'est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  négation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l'unité.  Voilà  pourquoi  Tune  et  l'autre 
idée  sont  exprimées  à  Taide  de  particules  n^atives. 

Inversement,  en  certains  cas,  la  négation  peut  être  marquée  par  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l'apprenti  sorcier,  Go^he  fait  dire 
au  magicien  s'adressant  k  ses  balais  transfi)rmés  en  porteurs  d'eau  : 

B«SMi,  BesAB, 

Seid*8  gewesen  ! 

«r Balais,  balais I  l'ayec  été!»,  c'est-à-dire  irne  le  soyez  plnsl». 

En  général,  le  langage  n'exprime  rien  d'une  façon  complète  :  en  toute 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  parait  tel.  G*est  la  tâche  de  fétymologie  de  retrouver  ce 
signe.  L'éléphant  s'appelle  en  sanscrit  «rie  dentur»  {danHn),le  Kon  s'appdie 
irie  chevehi*  (kiétn),  quoique  le  denta  ne  soit  pas  encore  un  âéphant,  ni 
ie  dievelu  un  lion.  A  son  tour,  le  mot  ddnta  ttàeoin  peut  donner  lieu  à  une 
observation  analogue  :  car,  qu'on  le  fisse  venir  de  ad  (rmanger^  (avec 
suppression  de  l'a)  ou  de  dané  (r mordre n  (avec  suppression  de  la  sifflante), 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n'est  pas  encore  pour  oda 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche).  Ainsi,  le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes,  marquant  incomplètement 

*  Page  317. 
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les  objets  à  Taide  (Tune  qualité  qui  elle-même  est  désignée  d'one  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  aUributa  da  passé,  te  plas  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c'est  de  n'être  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  nation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  Test,  par  exemple , 
appliqué  h  Tâéphant,  le  mot  datUm, 


$  538.  L'a  privatif  et  ïa  de  Taugment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle. 

Quand  Va  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c'est-à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  se  fait  suivre  d'un  n  eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  599)  qu'au  contraire  l'augment, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  :  ainsi  l'adjectif  $vàM  «doux?»  fait  à 
l'instrumental  féminin  svâdv-ài,  au  lieu  qu'au  maseulin  et  au 
neutre  il  évite  l'hiatus,  non  par  le  changement  de  l'ti  en  v, 
mais  par  l'insertion  d'un  n  euphonique  (S  i58).  C'est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l'augment  et  Ya  privatif  ordi- 
naire :  ik  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l'hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne ^  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l'un  et  l'autre,  doit  cependant 
appartenir  à  une  époque  ch  la  force  négative  de  l'augment 
n'élait  plus  perçue,  et  où  il  servait  déjà  d'exposant  au  passé, 
sans  qu'on  en  pût  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions granunaticales  deviennent  de  vraies  formes  grammaticales» 
c'est  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n'est  devenu  l'exposant 
d'une  relation  casuolle  déterminée  que  quand  le  sentiment  de 
son  identité  avec  le  thème  pronominal  sa  fut  éteint  (S  i3&). 
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S  539.  Le  M  des  parCieiiles  privatÎYes  m,  en  iatin ,  et  im^  en  aUemand, 
est-il  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  m,  en  latin,  et  vn, 
en  allemand  9  comme  de  même  famiilb  que  Ya  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n*en  voudrais  pas  conclure  qu'il  y  avait  originaire- 
ment une  nasale  à  côté  de  la.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l'opinion  commune,  savoir  que  le  n  est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l'allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s'y  étant  peu  à  peu  tellement 
habituée  qu'elle  n'a  plus  pu  s'en  passer.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à  prendre  un  n  inorganique,  même  là  où  l'euphonie  ne  l'erigeait 
pas  :  c'est  pour  cette  raison  qu'un  si  grand  nombre  de  mots  de 
la  déclinaison  à  voyeUe  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimm  la  déelinaiBan  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
viJiwâ  (c veuve»,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  tUdava  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvân  (génitif 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n  n'en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consoiines,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C'est 
une  règ^e  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  cette  consonne  au  commencement  d'un  composé  :  re^an 
«roii'  suivi  de  putra  ^  entant  n  fait  râ^a-futra  c(  enfant  de  roii»; 
suiri  de  indra  «prince»,  il  fait  râ^ndra^.  En  ce  qui  concerne 

'  Au  nominatif,  le  n  est  rejeté  (S  i4o),  ce  qui  donne  viduvâ. 

'  Après  la  suppression  de  n,  Va  de  rH^an,  en  se  combinant  avec  Pi,  fiiit^  (=a+t). 
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les  lok  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d'une  autre  manière  la  différence  qui  sW  établie» 
dans  la  suite  des  temps,  entre  Taugment  et  la  particule  néga- 
tive :  Taugment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n  devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n'aurait  supprimé  son  n  que  devant  les 
consonnes. 

S  5&0.  La  privatif  et  Ta  de  l'augmoit  peuvent  être  rapportés 
à  on  pronom  démonstratif. 

La  négation  n'étant  que  l'exclusion  ou  l'éloignement  d'une 
chose  ou  d'une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a  et  na  aux  thèmes  pronominaux  a  et  na, 
servant  à  désigner  les  objets  éloignés  (S  Syi).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  l'a  privatif  et  de  l'augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  m  and,  en 
lithuanien  anà-^  ou  anni,  en  slave  onû^  <t celui-là». 

Si  l'on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l'identité  de  l'augment  et  de  l'a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d'ailleurs  ne  s'écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a  devant  les  vérités,  n'a  pas  songé  à  l'a  négatif,  et  il 
n'a  pas  eu  l'intention  de  nier  le  présent  :  il  a  entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  <t celui-là 9,  et  il  a  voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l'action  dans  le  lointain»  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu'il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D'après  cette  hypothèse, 
l'augment  ne  serait  pas,  avec  l'a  privatif,  dans  un  rapport  de 

>  Thème  otio  (S  373). 
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filiation  :  ik  se  Iroaveraient  Tun  et  Tautre  sur  la  même  ligne. 
ToQS  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d'abord  du  pronom  à 
la  négation,  et  de  celle*ci  è  l'expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D'après  l'inteiprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rAle  de 
Taugment  pourrait  se  comparer  à  celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule  ^  tma  construite  avec  un  présent  :  cette  particule,  qui 
forme  alors  un  mot  à  part,  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
ostni'fL nous r) y  yuimé'  «vous»,  et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personnel  Em^oyé  conune  expression  du  passé, 
ima  doit  élre  entendu  dans  le  sens  de  «  celui-là ,  lè-bas ,  au  loin  »  '. 

G.  de  Humboldt  a  expliqué  d'après  le  même  principe  le  mot 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  fia,  et, 
par  conséquent,  d'une  manière  indirecte,  à  la  particule  néga- 
tive na^.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  l'expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse ,  peut  se  ramener  également  à  un  thème 
démonstratif  :  le  tonga  te  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta^ 
et  le  madécasse  ho  au  thème  ir  #a  (S  3&5)^ 

1 6&1 .  L  augment  peut-il  être  considère  comme  le  reste  dun  redoublement? 
—  Examen  des  opinions  de  Buttmann  et  de  Pott. 

Va  de  Tougment  est  devenu  en  grec  un  e;  au  contraire.  Va 

*  Voyez  S  1 65  et  mjîv.  et  S  333. 

*  11  est  d'ailleurs  employé  souvent  comme  particule  explétive. 

'  Vuyét  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo^ynënens  avec  leê 
langues  iodo-enropéennes,  p.  loo  et  suiv. 

*  En  nouveau-iéelaiidais  et  en  tahitien,  il  est  employé,  sous  la  forme  te,  comme 
article. 

*  En  touga,  he  est  employé  comme  article;  comparez  le  grec  ô. 
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de  ]a  particule  négative  est  reste  a  en  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  tuUfpa  ^  «tje  frappai ,  il  frappa»  est 
représente  à  la  première  personne  par  rérv^a^  k  la  troisième 
par  T^rvipt. 

Il  est  certain  qu'en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l'augment  et  de 
Va  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann^  fait  sortir 
l'augment  du  redoublement  :  hxmlov^  selon  lui,  serait  pour  t^ti/- 
vlov.  Mais  il  suffit  de  mettre  à  côté  de  l'imparfait  twn^op  le 
sanscrit  dtâpam,  et  à  côté  de  rérv^a  le  sanscrit  tujUfpa,  pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n'ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  :  celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  l'abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l'augment  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  cette 
sorte  ne  serait  possible  à  la  rigueur  que  si,  au  lieu  d'un  a,  l'aug- 
ment consistait  dans  un  i,  parce  que  les  syllabes  réduplicatives, 
pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  i  à  un  a^,  et 
quelquefois  même  à  un  u  ^. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques  ^  Polt  suppose  que  Taug- 

'  TuUSpay  qui  sert  à  la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  personne,  a  en  réalité 
perdu  tonte  désinence  personnelle  ;  Va  est  Tancienne  voyelle  de  liaison. 

*  Grammaire  grecque  développée,  S  Sa ,  3. 

'  G^est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  rédupUcative  des  verbes 
désidératifs.  Ainsi  Ton  a  pipâs  «vouloir  boire»,  pour  papâ$  ou  pàpâi  (racine  pA)\ 
pipa^  «vouloir  fendre»,  pour  papatii  (racine  pa^).  On  a,  de  même,  btBàrmi  «je 
porte»,  pour  haBarmi  (radne  Bar,  Hr)\  iû\àmi  «je  suis  debout»  (S  5o8),  pour 
Uuïdmi  (racine  sïâ).  Et,  en  grec,  èihi^  pour  èéèta^  (sanscrit  dàiâm)^  etc. 

^  Ce  dernier  fait  se  présente  à  Taoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 
voyelle,  qui  redoublent  la  racine  tout  entière;  exemple  :  «tf^HH^  âûmmm  (pour 
/{rmimain),  de  la  racine  un  «diminuer»  (S  58/i). 

*  Première  édition,  t.  Il,  p.  73. 
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luent  esl  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui,  la 
de  Taugment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à  représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  paraît  très- 
peu  vraisemblable  :  elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
verbes  qui  ont  affaibli  un  a  radical  en  u  ou  en  t  S  et  il  faudrait 
supposer  que  l'augment  appartient  à  une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  Ton  voulait»  malgré  tout,  voir  dans  Taugment 
une  sorte  de  redoublement,  j'aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  t^  i,u,û  ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  la 
du  gouna  est  seul  demeuré  :  "^l^l^jfj^dvêdafn,  par  exemple,  serait 
pour  ividam  (a  awaidam)^  qui  lui-même  serait  pour  vaivaidam, 

AORISTE. 

S  6&9.  Les  sept  formations  de  Taoriste  sanscrit.  —  Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j'ai  appelé  le  second  prêtent 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu'il  a  sept  formations 
différentes.  U  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5i3),  l'aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à  l'aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à  l'aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s'accordent  avec  l'aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  «  à  la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide 
de  la  voyelle  de  liaison  t.  Dans  ce  s  ^  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
rimparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  l'a  de 
êl$am,  êitU,  etc.  est  supprimé  et  qu'à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  {a^n,  nous  avons  {â)iu».  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  Y  A,  puisqu'il  contient  Taugment,  qui, 

^  Et  non  pour  les  racines  qui,  de  toute  antiquité,  ont  ^  un  m  ou  un  t.  —  Tr. 
*  Qui,  dans  certaines  positions,  devient  ^  i  (S  ai  ^). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal;  quant  à  Va  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  Faugment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d'autant 
plus  aisément  qu'au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(8  &8o).  Entre  le  présent  snuu  t^nous  sommes  97  et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dkiâipsma  «nous  jetâmes»  ^  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  s  final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à  l'aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  us,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  par  exemple  dans  dkiâifhsus  (pour  dkiâijhsan),  il  vient 
de  ce  que  U9  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à  l'imparfait  des  racines  réduplicatives; 
exemple  :  dhxBar-us  tiils  portaient»  (pour  dbiBar-an).  C'est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
SiBar-uêj  de  même  qu'on  a  dlciâip-suê  à  cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S  5 A3.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
/  ou  un  J,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
rejettent  le  s  du  verbe  substantif  :  celte  suppression  est  destinée 
à  éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a  donc 
dkiâip-ta  (cvous  jetâtes»  (pour  dkàâip-sta),  de  même  qu'au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  a  des  désinences  -^ov,  aOe;  exemples  :  T^nApôe,  tirax&t  (pour 
T^-inf/ôe,  Trra59e).  C'est  la  même  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cine siâ  tiêtre  debout»  perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut;  exemple  :  ut-lxta  ccUvé» 
(pour  ut'siiUi). 

'  Racine  kiip  «jeter». 

m.  la 
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S  5/16.  Imparfait  moyen  du  verbe  substanCif. 

Avant  de  passer  à  Taoriste  moyen,  il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  Timparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition,  ces  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
l'usage'. 


SmOOLlKl. 

DCIL. 

PLCBIIL. 

agi 

aêvaki 

lUmahi 

Usïâs 

SsâÙm 

Hddvam  ou  Udvam 

iista 

Hsâtàm 

iiêota. 

8  5Â5.  Tableau  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sanscrit. 

Gomme  modèle  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sam- 
crit,  nous  prenons  la  racine  finissant  par  une  voyelle  4^  ni  «con- 
duire», et  la  racine  finissant  par  une  consonne  f^A»^  (ijet(»'v. 
Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à  l'actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à  cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à  l'actif  également  le  vriddhi  ;  au  moyen ,  elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


ACTIF. 

Singulier.  Duel.  Pluriel. 

dnâiiam*    dkiiipêam      ânàiiva       àkidiptva  dnâiima         HMipÊm 

éU^U        àkkâipsu        ànâiitam     àkiâiptam^  énâiita  akêiufUL 

à$îdiMi         àkii^t        dndiè{âm     dks^9tâm  ànâiius  aké^tipttu 


*  L^auteur  donne  ici  ce  Uiileau ,  parce  que  ces  formes  vont  reparaître  en  oombi' 
naisoA  avec  les  verbes  attributifs.  —  Tr. 

*  Au  sujet  de  i  pour  « ,  voyez  S  9 1  **. 

^  Sur  la  suppression  de  f ,  voyez  S  543. 
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■OYBH. 

Singulier.  Duel.  Pluriel. 

ffnéft  àkètpti  ànihahi      dkUpsvaki        inêhnaki       àkèipstnahi 

ânUlâi       dki^âê         Mééiâm     Mipêâiâm       tmUdtxm^     àkàibdvam 
Mita        dkUpta  àniédiâm     àkkip$âiAiH       ànêiata*        âkHpsata. 

$  5&6.  Les  parfaits  latins  en  #f.  —  Le  parfait  latin  est  un  ancien  aoriste. 

Il  y  a  une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  dkiipsi 
et  les  parfaits  latins  comme  scripst  :  si  Ton  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  Yt  final ,  la  forme  latine  est  la  représentation  par- 
faite de  la  fonne  sanscrite. 

La  troisième  personne  Bcrip$it  s'accorde  mieux  avec  l'actif 
itiUpAt,  qui  sans  vriddhi  ferait  dkUpdt;  de  même  vexit  [vec^itt) 
avec  l^l^n^^ dvâkiît  «cil  transporta?».  Au  contraire,  la  première 
personne  veœi  ressemble  au  moyen  '^^f^  dvakii^. 

A  la  deuxième  personne,  nous  avons  veanitî,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  dkiip-ih^  (pour  dkiipsias);  le  s  final  est  tombé 
et  la  s'est  affaibli  en  t  ^ 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu'on  aurait  aussi  bien,  d'après  sa 
signification,  le  droit  d'appeler  un  aoriste,  n'a  rien  de  commun 

^  On  tnAive  aussi  âné^amy  car  t,  devant  le  (f  des  désinences  personnelles,  peut 
se cbanger  en  d  oa  être  supprimé.  Enfin,  on  a  encore  àtMvam  (probablement  pour 
une  ancienne  forme  dfvamy  qui  vient  elle-même  de  idvam). 

'  Sot  la  suppreision  de  la  lettre  n  qui  appartient  à  cette  désinence  personnelle, 
voyez  S  459. 

'  RadneMi  «  transportera,  en  latin  vêh.  L*un  et  Tautrc  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d^euphonie,  changé  le  k  en  la  ténue  (pilturale,  devant  le  «  du  verbe  substantif. 
En  sanscrit,  ce  « ,  après  un  Jlr,  doit  devenir  i  (S  ai**). 

*  Nons  avons  vu  qu'en  slave,  où  il  existe  un  mélange  analogue  du  moyen  avec 
i  actif,  le  sanscrit  ié*  devient  fâ  (  S  5 1  a ,  remarque  a). 

^  l'avais  autrefois  identifié  la  désinence  tH  du  parfait  latin  avec  la  désinence  ( 
àa  parfait  sanscrit.  Mais  j'nime  mieux  aujourd'hui  rapporter  toutes  les  formes  du 
l^ar&it  latin  à  un  seul  et  même  temps  sanscrit.  s 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrite  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes,  sans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
cucurri,  momordi,  cecini,  à  l'aoriste  sanscrit^.  Nous  avons ,  en 
effet,  des  aoristes  comme  déûéuram,  moyen  déûéurê  (racine  éur 
«voler»),  et  êné(ppaSov^  êne(pvov^.  Cucurri,  momordi,  cecini  ont 
donc  simplement  perdu  l'augment,  comme  lont  perdu  scripsi, 
vean,  manai,  et  comme  Ta  perdu  aussi  Timparfait;  c'est  cette  ab- 
sence de  l'augment  qui  leur  donne  l'aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S  5^7-  Cause  de  l'alloogemeDt  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits 
latins  comme  scâbi,  vîdi,  lêgi ,  fâgi ,  fâdi. 

Les  parfaits  latins  comme  scâbi,  vîdi,  légi,  fâgi,  fâdi,  pour- 
raient, si  l'on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés aux  aoristes  comme  dlipam  (moyen  dlipê)^  en  sanscrit,  et 
Skntovy  en  grec.  Mais  l'allongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s'oppose  à  ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à  la  septième  formation  sanscrite  (déû- 
éuram, déûéurê,  8  5 80)  :  ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  kieês  <t j'appe- 
lai, il  appela»  (=  vieux  haut-allemand  hiaz,  gothique  haihait). 
Je  reconnais  dans  ligi,  scâbi,  fàgi,  fôdi  des  contractions  pour 
le-egi,  sca-^bi,  fu-v^,  fo-odi,  qui  sont  eux-mêmes  pour  lelegi, 
scacabi,fufugi,fofodi.  Gomme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a  été  supprimée,  celle  de  la  première  n'a  plus  l'air  d'appartenir 

'  La  Iroinème  personne  icripnt  eéi  beanconp  plus  près  de  Taoriste  sanscrit  àkiéi- 
pdt  qne  du  parfait  tut/l^a,  rini^f.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  ioiflép,  en  gothique.  Il  est  donc 
très-probable  qu'avant  la  séparation  des  idiomes  il  n'y  avait  déjà  plus  de  désinence 
à  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

*  Les  parfaits  émise  font  reconnaître  à  première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qn'avec  le  grec. 

^  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  ($  579). 
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à  une  syllabe  rëduplicative  :  c'est  ainsi  que  dans  le  grec  ylvofÂCu 
(pour  yi~yéiM>-piai)  le  y  a  l'air  d'appartenir  à  la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v  seul,  dans  yivy  représente  la  racine ^^ 

S  5 68.  ChaDgement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 
comme  eépi,Jrig%,feci. 

Dans  les  formes  comme  cépi,  frégi,  fiei,  il  y  a  sans  aucun 
doute  un  redoublement^.  Si  c'étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  tépimd  «nous 
brûlâmes 77  (S  6o5).  Gomme  aoristes,  je  les  rapporte  à  la  s^ 
tième  formation  sanscrite  :  de  même  que  ^nh|^  ànêiam  «je 
succombai»  est  pour  ananiiam,  dont  le  deuxième  n  a  été  sup- 
primé', de  même  cèpi  est  une  contraction  pour  cadfi.  On  a  vu 
(S  5)  que  Vé  latin,  quand  il  est  pour  a  +  t\  correspond  parfois 
à  Xé  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  l'a  radical  est  affaibli  en 
t^  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  :  on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cadpi,  fafici  les  formes 
réellement  usitées  cecim,  teùgi.  Mais  la  contraction  de  cêpi,  fêcif 
frêgi  doit  remonter  à  une  époque  où  l'a  de  la  syllabe  réduplica- 
tive  n'était  pas  encore,  conmie  dans  ceàni^  tetigi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  cêpi,fêct  de  c€cipi,fejici, 

'  Du»  sa  Phonologie  romaine,  A.  Benary  explique  ^[dément  les  formes  comme 
fldi,fidi^  un  redoublement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  rëduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a  été  allongée;  je  ne  puis  souscrire  à 
cette  explication ,  car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d'une  partie  du  mot 
entraîne,  par  compensatiim,  rallongement  de  la  s^^labe  précédente,  je  n^ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

*  Pavais  déjà  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  formes  de 
véritables  parfaits.  Yoyes  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  (Annales 
de  critique  scientifique,  i8d8,  p.  lo).  Pott,  dans  une  recension  du  môme  ouvrage 
(Annales  de  Halle),  sW  prononcé  contre  mon  opinion ,  mais,  selon  moi ,  sans  motifs 
tuffisanis. 

'  Je  n^admets  pas  Texplication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  ànééam 
un  aoriste  irrégulier  de  la  sixième  formation. 
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par  les  formes  iotermédiaires  céipi,  féici;  la  première  foyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legÂs,  leqâmus,  pour  l^ts,  l^tmus. 

Le  parfait  igi  mérite  une  mention  spéciale  :  il  diffère  àefki, 
cépi,  en  ce  qu'il  n*a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  é,  c'est-à-dire  entre  ia  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  ;  êgi  est  la  contraction  de  a-igi 
ou  e-igi  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  iêi,  Am  (pour 
e-eJt,  e-emi).  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d'anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
igi,  idi,  êmi  un  reste  de  l'augment. 

S  569.  Les  désinences  sH,  sti$  {amavistt,  amavistis)  du  parfiiit  latin. 

Je  reviens  à  la  dé^sinence  stt  du  parfait  latin.  Dans  le  dde  smjh- 
êiitifVexiêti,  cticurrUti,  cèpUti,  nous  avons  cm  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  ids,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  serpiisti  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plutôt  que  de  la  première  ^  11  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne,  également  à  l'actif. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d'un  usage  aussi  restreint  :  à  côté  de  l'actif  ay^am  (racine 
yâ  f(  aller  99)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  dyârêiilâs;  c'est  à  cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  serp-n$H.  Le  sanscrit  sarp,  $rp  ti aller?),  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
dgrp-êiiiâs. 

A  l'égard  de  la  lettre  s  qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  {cipi^ii,  Upi^tU; 


^  La  promière  fonnalion  ajoute  à  la  seconde  peraonne  la  désinence  iiés  {à 
àkUpiât  pour  àkUptiéë);  la  quatrièroe  formation ,  si  die  était  usitée  au  moyen ,  aurait 
la  désinence  «iéjd<. 
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cueurn^Uf  cMeurri-^iU;  serpii^ti,  9erp$i^ii$)y  on  peat  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif  ^  moyen, 
qui  unit  également  à  la  racine  le  $  du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t),  fait  pré- 
céder (f  un  antre  s  les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  <  ou  un  /  :  ce  second  s,  qui  peut- être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  i  sous  l'influence  de  Yt  précédent.  Ainsi  la 
racine  sarp,  srp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
frpHsiâs,  irpMta  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
iffatyàsiâm,  srpstyâstâm  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  9rpitiiâ$  est  très-proche  du  latin  serp-B-i-êlIi,  bien 
qu  il  faille  faire  cette  distinction  que  Ti  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  Tf  sanscrit  est  l'expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d'ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  si£9ante  :  la 
première  personne  du  pluriel  est  srpst^maki  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  serpêimus  (et  non  êerpsismus)  en  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  im;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  h  la  troisième  formation  de  l'aoriste,  dbâ- 
aima  «  nous  sûmes  y> ,  moyen  âbôiiimahi. 

S  55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à  Tactif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n'a  plus  conscience  de  l'origine  de  cette  forme  et  elle  l'emploie 
comme  une  terminaison  de  l'actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a  également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l'impératif,  où  ^epévrcûv  répond  aussi 

^  Ccst  le  temps  qui  correspond  à  ropiatif  aoriste  grec  ( $  706 )• 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bdrantâm.  Dans  les  idiomes 
où  le  moyen  ne  s'est  conservé  que  par  fragments,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à  combler  des  lacunes 
de  l'actif;  d'autres  fois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
moyen  vient  prendre  place  à  côté  d'elle ,  comme  une  variante  à 
signification  identique. 

S  65i.  La  syllabe  si  dans  les  formes  latines  comme  veesi-mm,  dicsi-mug. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  5&6)  les  premières  per- 
sonnes comme  vext,  manst  des  formes  sanscrites  comme  àvakii, 
dmahsi.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'identité  s'étende  jusqu'à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  Vt  latin  comme  provenant  d'un 
ancien  a,  de  sorte  que  $t  fera  le  pendant  du  aa  grec  dans  iXu-o-a, 
hvn-aa.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  la  première  formation  de  l'ao- 
riste, mais  à  la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd'hui  le  par- 
fait latin  en  H,  au  moins  à  la  plupart  de  ses  personnes^. 

La  seconde  formation  de  l'aoriste  insère  un  a  entre  le  s  du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a  est  traité 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'a  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe'  :  ainsi  on  l'allonge  à  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  même  que  vdh-arsi,  vdh-Hi'-U,  vdljHi'ia  deviennent  en  latin 
wA-t-«,  veh-i-t,  veh^i-tU,  de  même  que  vdh-â^^nas  devient  velh-i- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  cHc-êi-sti,  dic-si^, 
die-iirmus,  die-^sirstiê,.  la  syllabe  #t  répond  au  sa,  sâ^  de  la  for- 

*  Ed  anden  dave,  à  la  deuxième  et  à  la  troinème  personne  de  Taorislc  actif, 
nous  ayons  trouvé  la  désinence  T2  (d,  qui  répond  aux  désinences  moyennes  (<f#,  ta 
éa  lanscrit  (S  5i9,  remarque  a). 

*  Les  désinences  de  la  première  formation  sont  :  um,  m,  tit;  «vu,  «tom,  ttàm; 
êma,  êUif  suê.  Gdles  de  la  deuxième  formation  sont  :  «am,  soi,  sat;  iâvay  ialam,  sa- 
tdm;  êâma,  $ata,  imi,  —  Tr. 

*  VoyexS  109*,  1. 
Par  euphonie  ia,  id. 
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mation  en  question  et  au  grec  fra,  Gonséquemment,  dîc-it-mta 
répondra  à  iSêU'frct-iuvj  ddik-iârma,  et  dic-^irêtû  à  iSeix-^et^ey 
ddik-iartaé 

D'après  ce  qui  précède,  la  parenté  entre  t^-it-tetle  sanscrit 
avAhr-^'i  ne  serait  point  si  étroite  que  je  lai  admis  autrefois  :  le 
latin  vec-ii-t  suppose  une  forme  sanscrite  àvùk-ia-i,  de  même 
qu*en  regard  de  dic-si-t  nous  trouvons  effectivement  ddik4a'-i 
(grec  iSêtK'-aSt  pour  iSêix-aa-^^). 

La  deuxième  personne  dic-nsA  correspondra  au  moyen  ddik- 
ia^  «tu  montras 79,  si  l'on  voit  dans  le  second  s  une  lettre  eu- 
phonique ^. 

S  55s.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  ri  à  la  deuxième 
formation  de  l'aoriste  sanscrit,  il  n'en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  l'a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l'i  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddik-ii  (»  àdik^a-i)^  on  a  donc  àSik-H.  Il  y  a  accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  iic~9i  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddUc-ii;  au  contraire,  l'aoriste  actif  est  diikiam,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  diat  en  latin,  puisque  le  m  final  s'est 
généralement  conservé  dans  cette  langue^.  De  ddikiam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dianm,  comme  il  a  dieibam,  dicam,  dice- 
rem,  dixerm. 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  le  latin  s'est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddikii  existât  déjà;  c'était 

*  Comparez  le  moyen  iêtix-aa-^o  «=3  sanscrit  âdih-ia-ta. 

'  Le  I  en  latin  se  feit  volontiers  précéder  d'un  «  (S  96).  [L'auteur  a  proposé  une 
autre  explication  au  S  569.  —  Tr.] 

^  Il  s'est  conservé  notanunent  à  la  première  personne  des  formes  secondaires.  En 
grec,  au  contraire,  un  m  final  est  quelquefois  supprimé.  Comparez  iêetfyt  avec  âdik- 
iam,  'oàèoL  avec  pàdam,  pedem. 
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probablement  àiikiama  ou  ddikiamàm  (»  iiuÇ/i^Vy  S  &7 1 )  :  mais 
mâme  ces  formes  noas  conduisent  plus  aisément  que  dâUdam 
au  latin  dixî,  car  c'est  précisément  là  où  le  m  était  encore  suivi 
d'une  voyelle  que  la  première  personne  en  latin  a  perdu  sa 
désinence. 

S  553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  àdikian  et  du  grec  iSsiSoty^  le  latin  dixénmt.  Le  r 
tient  sans  doute  (comme  d'habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d'un  ancien  9;  die-^runt  est  donc  pour  dùysisunt  (comme  eroMy 
ero,  pour  esam,  eso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-^têsunt  doive  être  rattaché  à  la  quatrième  formation 
sanscrite^  [d^â^uê,  pour  i-yd-nioiu),  soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu'on  eut  oublié  le  sens  et  l'origine  de  la  lettre  $  dans 
die^êi,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  de  nouveau  combiné 
cette  forme  avec  le  verbe  substantifs. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu'en  grec  on  dit  ir^p-aa-^^ 
JVto-cro^y,  quoiqu'à  la  première  et  à  la  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  ttiBf-fror^u»  ^  irtOé^arr$j  ni  iBé^aa^fâSP^  tOi^frar^t, 
Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer  à  l'adjonction  do  verbe 
auxiliaire,  c'est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  tn^ 
courte  :  elle  n'eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif ,  oii 
la  même  raison  n'existait  pas,  nous  avons  ^/Ss^-rro,  et  non 
iTi6é^€Fm  rro. 

Le  pràcrit  adjoint  le  veii>e  substantif  k  la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif^;  mais  il  n'en  fait  pas  usage 

'  Voyes  I  549. 

*  C'est  le  besoin  de  darté  qui  aorait  amené  cette  nouvelle  addition  da  Terbe  sobs- 
lantif.  Mais  les  éléaienls  eoostitiitifc  de  dùcérunt  (pour  die-Whml)  se  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  cette  (orme,  à  son  tour,  a  pris  rappareoee  d'one  forme  simple. 

'  De  même,  à  rimpératif. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AORISTE.  S  554-555.  187 

pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple  :  ^rap^ 
gaccamha  [mha  pour  $nui)  ce  nous  allons  i»  ^ 

S  554.  Aflongement  de  Ve  dans  ies  formes  latines 
comme  dixènaU, 

On  devrait  s'attendre  à  avoir  dxxërunt,  et  non  dixêrunt,  puis- 
que Yî,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ë  bref.  Vé 
long  de  dxxërunt  n*est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dic-6-^am  (pour  die-i-bam).  Il  est  probablement  dû  à  la  même 
cause. (S  697).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  IV  de 
àicibam  renfermé  Taugment,  la  même  explication  devra  s'appli* 
quer  à  dixêrunt  (pour  dicsë'enmt). 

On  pourra  objecter  que  Te  est  bref  dans  dic-ë^em,  dic-êë- 
rim^'y  mais  l'optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin ,  n'ont  pas  l'augment  :  il  n'y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l'eût  en  latin.  Dice,  dans 
dic^-mn,  représente  le  sanscrit  dida  (racine  dté  +  caractéris- 
tique a) y  et  diù-^e  (plus  anciennement  die^)  représente  le 
sanscrit  dik-ia,  le  grec  Seêx-cra. 

S  555.  Deuxième  formation  de  faoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a  laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d'un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  11 
n'y  a  que  les  racines  finissant  par  é,  i  ou  h  (encore  n'est-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  /,  i  ou  &  final  se  change  en  k  devant  le  s  du  verbe  auxi- 
liaire. A  son  tour,  ce  $,  à  cause  du  k  précédent»  se  change  en 

*  Voyei  ci-demis,  tome  I,  page  956,  note.  Gomparex  Lassen,  InêtUtUionei  Ungum 
prdaitieœ,  pages  1 99  et  335  ;  Buniouf  et  Lasteo ,  Etiai  iur  k  p4U,  page  1 8 1  ;  Uôfer, 
Ik praerita  dialecto,  page  1 86. 

*  Vojex$$707  et  710. 
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i  ^  On  a  donc  ki,  par  exemple  dans  àdikiam,  ddikii  «je  mon- 
trai ?>»  en  regard  du  f  grec  de  l&i&t  et  du  x  latin  de  dixt^. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  Taoriste 
sanscrit  >  et  je  place  en  regard  le  grec  SSst^  et  le  latin  dixt: 


8IR60UIB. 


Sanadiit. 


Grec. 


Latin. 


Actif. 

M<qr«i. 

Adif. 

Mojtt. 

dMk-4a-^m 

ddik4i 

ihtm^a 

à^pt-^-fiïfv 

die^ 

ddûc-ia-ê 

àdik4a-îdi 

éhêêXT^a-t 

azu-tw 

die-^n^U 

ddik-4art 

éd{k-4a'ta 

tôeix-o-e 

à^ht-aoHTO 

die-êi't 

àdik4â-i>a      àdik-iâ-vaki       à^m-^ârfudov 

àdûc-êa-tam    ddik-4âidm^      iSf/x-o-o-rov      H^bi-aa-adw 
àdik'êo'tâni  àdik-Mtâm^      iSem-^i-n/y     èletX'aà'ffdrfv 


idik4â-mahi  tiehc-fra-fiep  èhtm-ijà'fuSa  dtc^-nms 
àdik-4a-ta  idik^a^wtm  iUlx-aet^t  ilebc-aar^Ot  die^-^tu 
âdik-i^k-n       ddik-4arnta        iUtx-fra-v        è^gix-aa-mo         dtc-êé-rmU. 


S  556.  Parfaits  latins  en  yi,  \>i. 

Dans  dic'êt,  c'est  l'auxiliaire  e»  que  le  latin  emploie  pour 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  audi-vi^  mon-ui',  il  a  recours  à 
l'auxiliaire  yîi.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
éârayâm-âsa  fuje  volai,  il  vola»  et  éAray&n-haBûm  (même  sens)^. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

»  Voyei$ai\ 

'  La  parenté  de  àko  et  de  èêixpviu  est  connue.  11  suffit  de  rappder  la  locution 
latine  dieit  conta. 
3  Pour  adik-iordiâm. 
^  VwiT  adih-4a-âtàm, 
'  VoyexS  619. 
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crile,  j'ai  rapporté  au  verbe /u  les  parfaits  latins  en  vi,  ut;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  v  ou  Vu  le  représentant  de/. 
Je  suppose  aujourd'hui  que  le /est  tombé,  à  peu  près  comme 
est  tombé  le  d  de  duo  dans  viginti,  bis,  bt-pes^. 

S  557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à  une  règle  générale,  ¥u  de  (f)ui  s'est  changé 
en  V  entre  deux  voyelles;  mais  il  s'est  conservé  intact  quand  il 
esl  précédé  d'une  consonne.  On  a  donc  amavi,  audm,  en  regard 
de  monui, 

Cest  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  Jui  a  perdu 
son /initial.  C'est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize,  la  syllabe  de  du  latin  undecim,  duodedm,  tredecim  a  disparu  ^. 

S  558.  Le  parfait  potui.  '^ 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  amaoi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à  un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  Il  fait  po»-sum 
{pour  poP-sum) y  pot-eram,  pot-ero,  pos-sim,  pos-sem.  Au  parfait, 
où  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a  eu  recours  hju  :  de  là  pot-uiy 
pour  potrjui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s'attendre  à  avoir 
pof-fvi;  mais  la  langue  a  préféré  sacrifier  l'une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l'un  des  /  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple ,  contrairement  à 

^  Le  saoDcrit  dta  ndeux»  est  devenu  dùa  en  nouveau-xéelandais ,  niais  ua  en 
langue  tongue.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parente  des  idiomes  malayo-polynësieos 
avec  les  langues  indo-européennes,  p.  1 1  et  suiv. 

'  Pour  la  même  r£son,  le  d  du  nom  de  nombre  «dix»  sWaiblit  en  r  ou  /^ans 
plusieurs  langues  de  l'Europe  ei  de  TAsie  (S  3 19,  remarque).  Aux  formes  que  j'ai 
mentionnées  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  hu  ndix»  et 
le  maldive  2m.  Exemples  :  dûa-h-lwt  (malais)  «douie^^;  javanais  ro-îat;  maldive 
ro4os. 
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l'analogie  de  tous  les  autres  temps  du  même  verbe.  Mais  si  Ton 
accorde  que  pot-ui  est  une  forme  composée,  force  est  d'en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  num-^,  anuMfi^  auiMH,  êê-^, 
rf-w. 

S  559.  Les  parfieiitt  latins  en  ni,  m  sont  d'anciens  aoristes. 

Gomme  les  parfaits  en  ti,  les  parfaits  en  m,  vi  sont»  selon 
moi,  d'anciens  aoristes,  en  ce  sens  que^iit^  dont  ils  sont  formés, 
est  un  aoriste.  Rapprochez  le  latin  Jidt  de  l'aoriste  sanscrit 
d-6ût  et  de  l'aoriste  grec  ^-^t).  Il  me  paraîtrait  beaucoup  plus 
difficile  de  rapporter  ytfti  au  prétérit  redoublé  haMva,  en  grec 
tvi^e,  car  il  faudrait- supposer  que  le  verbe  latin  a  perdu  le 
redoublement  et  qu'il  a  conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés'.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  577). 

S  56o.  Troisième  formation  de  laoïiste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  vérité  auxiliaire  se  joint  à  la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  t.  Sous 
l'influence  de  cet  1,  le  <  se  change  en  i;  mais,  grâce  à  la  voyelle 
euphonique ,  il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  t  de 
la  première  formation  est  supprimé^.  Tandis  que  knp,  par 
exemple,  fait  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  dkiâijhta,  au 
lieu  de  àkiâip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  ^imT^c savoir»  fait  dbâtT-i^ta. 

Au  contraire,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l'on  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

*  VoyexS'Gio. 
'  Voyez  S  5/i3. 
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donc  dbdtfi-^  «(tu  sas»,  dhôi-Ui  «il  sut?).  Ces  deux  personnes 
forment,  comme  on  voit,  avec  àhid-i-iam  et  toutes  les  autres 
flexions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Gomme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  <  et  un  ^ 
on  aurait  eu  les  formes  dhôHii,  dbddiit  (pour  dbâdist);  en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  9/1).  Mais  la  langue 
a  mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu'au  signe  person* 
nel,  parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables  ^ 
Je  fais  suivre  le  tableau  de  Taoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  btuT  te  savoir  t».  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à  l'actif  et  au  moyen;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  )a  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à  l'actif,  le  gouna  au  moyen.  Ainsi  nu  «^  cé- 
lébrer 79  fait  dnâmam,  dnaviii. 


SingnUer. 

DmI. 

Plariel. 

dbâd-i-imn 

àbid4-t 

âbdi-i-ifam 
■oTm. 

dbéd-i-i(a 
àb6d-i-h$ 

ébéd-i-ila 

dbâit-i-ivM 
dbéi-t-iâiâm 
dbétt-i-êdiAm 

àbôd-i^imM 

àbàd-i-dimm* 

dMi-i-iata'. 

*  Cette  confusion  a  cependanl  lieu  assex  souvent  è  rimparfail  :  ainsi  âbîBar  signi- 
fie à  la  fois  «lu  portais?»  (pour  àbWar4)  et  «il  portait»)  (pour  âbiBar4)\  âvak  veut 
dire  ttu  parlais»  (pour  évmk-i)  et  «il  parlait»  (pour  dodM). 

'  Pour  <i6dditdram. 

'  Au  sujet  de  la  suppression  de  n,  voyex  S  669 ,  et  comparei  les  formes  ioniennes 
comme  «ciravaTou. 
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S  56 1 .  L'aorÎBte  en  ancien  slave.  —  Tableau  comparatif  de  Taoriste 
en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  comme  en  sanscrit,  l'aoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à  toutes  les  autres  ^  Mais  des  formes 
comme  ^[^fl^ft^dbâJîs,  "wft^St^dbMît  devaient  encore  perdre, 
en  slave,  la  consonne  finale  (S  99  ").  On  a  donc  bovah  budi  ^  tu 
éveillas >9  en  regard  de  àhM-ts  (^tu  sus?)  ou  <ttu  t'éveillas  y»;  bovam 
budif^'û  éveilla 79  en  regard  de  dbâd'i't  «il  sut»  ou  «il  s'éveilla»; 
mais  BOVAHCTC  bud-i-ste  «  vous  éveillâtes  v  en  regard  de  dhôi-i-ita 
«vous  sûtes»  ou  «vous  vous  éveillâtes». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l'aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d'y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 


siiaoLin. 

\ 

DDIL. 

SanKrit. 

Ancien  dite. 

Sanscrit. 

Anden  slate. 

àbéd-Uam 

hud'UU 

àbéi-^-ka 

bud-i-chovê 

àbâd-U 

bud-i-* 

dbM-i-itam 

bud'irëta 

àbâd-î-t 

bud-i-' 

dbM-i'êtâm 

bud'i-ëta 

PLDRIIL. 

Sanscrit. 

Anden  slave. 

àbéiitH^ma 

bud-h-chomû 

àbôd'h-ita 

budr-irMU 

àb6d-i4us 

bud-i-èan. 

S  56â.  De  Xi  dans  les  aoristes  comme  budri^chik,  en  ancien  slave. 
Le  tableau  qui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

*  Voyez  S  99  *.  Sur  certains  aoristes  qui ,  à  la  première  personne  du  singulier  et 
du  pluriel,  ont  conservé  Tancien  t ,  au  lieu  de  le  changer  en  X  cà>  voyez  Mikiosich 
Théorie  des  formes ,  a*  édition ,  S  1 6a .  A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  ces  aoristes 
ont  t,  au  lieu  du  i  ordinaire. 
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|>ants  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
TEurope.  Toutefois,  Taccord  des  deux  langues  n'est  pas  si  par- 
fait qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue.  L't  du  slave  W-i- 
chû  n'a  pas  la  même  origine  que  celui  du  sanscrit  àhôd^i-iam; 
en  effet,  bud4'ti  «éveiller»  ne  répond  pas  au  verbe  primitif  Au/ 
(présent  WiW-mt)  d'où  vient  (UM-i-iam  :  il  répond  au  causa tif 
bâdiiyâmi ^{aire  savoir,  éclairer,  éveiller».  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  àU'j)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-x-H  au  sanscrit  bôdHiya--st,  et  le  premier  i 
de  chval'i-ii  (S  5oA)àla  caractéristique  aya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à  l'aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à  la  première  formation 
sanscrite;  pour  s'en  assurer,  on  peut  comparer  ^A^Ci  da-^hû  «(je 
donnai»,  a<kt€  da-ête  «vous  donnâtes»  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnâi-iam,  dnâi-Sta.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dâ,  parce  qu'il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  573);  s'il  prenait  la  première,  il  ferait  ddâ-sam, 
ddâsta. 

S  563.  Insertion  d'un  0  euphonique  devant  les  désinences  de  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  en  ancien  slave. 

A  la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
insère  un  0,  conmie  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  Il  en  résulte  que  da-ch-o-vé,  da-ch-o-mû 
ont  plutôt  l'air  d'appartenir  à  la  deuxième  formation  sanscrite 
[ddiki~â-va,  ddiki-â-ma  =  èSei^-^-fiev)  qu'à  la  première  [dnâiiva, 
dnâiima).  Mais  l'insertion  de  cet  0  est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  chv,  chm.  Le  serbe,  qui  a  conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l'imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  l'ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
n'a  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a,  par  exemple,  igrasmo 
m.  1 3 
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«nous  jouâmes jy,  dont  le  stno  s'accorde  très-bien  avec  le  $ma 
sanscrit,  dans  les  aoristes  comme  dtâp-êma  «nous  brûlâmes >». 

S  66&.  Aoriste  des  verbes  correspondant  anx  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe,  en  ancien  slave  et  en  grec. 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à  l'aoriste;  elle  s'y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuuème- sërie  de 
temps  ^.  On  a  donc  des  aoristes  en  a-<hû,  en  é-chû  et  en  i-chû; 
exemples  :  rfiJ-a-cAô  «je  pleurai)),  iel-è^hû  «je  désirai  »,  gor-<- 
chû  «je  brûlai 79,  buâ-x-chû  «j'éveillai»^. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l'auxiliaire  à  l'aoriste  '.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  èrlpL- 
ti-^a  (MfA-à'O'a)^  ^A-i;-<7a,  ifiM-oj'(ra^  qu'on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rûd-a-^hû  (pour  rûd-a^-9û).  L'accord 
de  l'ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à  penser  qu'originai- 
rement les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l'adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drôd-ay-i-iam,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  râd-ay-i^yà-mi'^.  Il  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l'ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés ,  chacun  de  leur  côté  et  d'une 
façon  indépendante,  à  former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  MpL^â-aa»  et  rud-a-^ak. 

i  565.  Insertion  d'un  o  euphonique  entre  la  racine  et  le  veibe  auxiliaire, 

en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  à  la  première,  à  la  sixième 

*  Voy€x  S  5o6  et  suiv. 

*  VoyeiS  56 1  etsniv. 

'  Ils  suivent  à  Taoriste  la  septième  formation.  —  Tr. 
^  Viesi  une  voyelle  de  liaison  (S  66&). 
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et  à  la  neuvième  classe  sanscrite  '  placent ,  quand  leur  racine 
(init  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Ils  s'éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite  ^.  On  peut  comparer  ke30X2  ves-ih- 
eh'-û   ^je  transportai)»  avec  àvâk-i~am  (par  euphonie  pour 


SuMeriL                   AaeiM  slave.  Stoseril. 

dvâk'à-am           veê-ihch-û  âvâh-é-va 

âcâk-H-ê             vef-e  àoâk-{Sytam 

dvâk'H't             vef-e  à»âk-{ê}-tâm 

PUJBIIL. 

Sanscrit.  Anden  slave. 

àoâk-i-ma  ves-o-ch-ih-mù 

àcâkr-(h)-ta  ves-o-ê-U 

àcâk-ê-HS  ves-o-ê-an. 


Aimen  slave. 
veê-ihchrO-vi 

vef'<hê4a 


S  566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle 
à  la  deuxième  et  à  ia  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à  l'aoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
•verbe  auxiliaire'. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  9»").  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  ves-o-ie  «tu 
transportas ,  il  transporta  »  *,  pour  faire  pendant  à  la  première 

'  YoyetS  109*,  1  et  5. 

'  Oo  vient  de  voir  (S  509  )  que  tons  tes  aoristes  slaves  qai  prennent  le  verbe 
aanlinre  appartiennent  à  la  première  formation. 

^  Nous  faisons  abstraction  ici  des  formes  qui  présentent  la  désinence  moyenne  T% 
Hk  =  sanscrit  ïàty  ta  {%  5ia,  remarque  a). 

*  A  la  deiuième  personne,  vef'O-ie  serait  pour  t>éyoisi  (=  sanscrit  àvâk-H-t), 

i3. 
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personne  ves-o-ch-^  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  ves-o- 
i-ck.  Mais  au  lieu  de  vet^hie,  nous  avons  vese.  Peut-être  ta  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  la  voyelle  de  liaison  o  s*est- 
elle  altérée  en  e;  c'est  ainsi  qu'au  vocatif  singulier  lo  final  du 
thème,  n'étant  protégé  par  aucune  désinence,  s'affaiblit  en  e 
(Sq7q). 

Miklosich  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
vese  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s'intercaler 
dans  l'aoriste  premier,  à  peu  près  comme  si  irvir-aa  avait  perda 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  eût 
remplacé  huif-a-a^^  êrvir-at  par  fn«r-e-^,  ërw-e.  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o A)  ne  se  prêtent  pas  à  cette  hypothèse,  car  ils  n'ont  pas 
d'aoriste  second,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  ripu^, 
(piXéoif  ou  (it(y66oj  en  grec  ^. 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  supposer  que  kc3€  ret-e  soit  pour 
oef-o-cA-e(«),  vef-o-ch'eifjy  on  peut,  en  modifiant  l'explication 
de  Miklosich,  admettre  que  vef-e  appartient  à  l'imparfait.  11 
correspondra  alors  au  sanscrit  dvah-Hi-B,  àvah-a-t.  De  même, 
peé-e  répondra  à  apaé-a-ê,  àpacHi-t;  rûd-a  à  drddr-aya^,  érôd- 
aya-t;  bud-%  à  àbôft-aya-s,  âhôi-aya-i,  et  vid-^  à  (bM-aya^, 
âvèi-aya-i^.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d'imparfait  se 
sont  introduites  à  l'aoriste,  et  que  l'imparfait  slave  les  a  rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  5a5). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 

et  à  la  troisième  personne  pour  twf-o-49-t  (=  sanscrit  éoâk^t).  (Test  ainsi  qu*â  fii»- 
parfait  nous  avons  la  désinence  -ai»,  en  regard  du  sanscrit  it4^,  âSh^t  (pour  A-«<»i 

a«-d-t,  S  539). 

'  Des  aoristes  correspondant  à  la  sixième  formation  sanscrite  (S  675)  ne  soot 
guère  possibles  en  slave  qn^avec  des  verbes  comme  éng-wnhii  «je  remue»  ($  109',  5), 
et  ces  verbes  en  possèdent  effectivement 

*  Gimpares  les  formes  analogues  en  lithuanien  (S  SaS)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  it  (S  l8B^  1). 
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en  slave,  cachées  au  milieu  de  Taoriste,  deux  formes  de  l'ancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 

S  667.  Aoriste  des  racines  daetbû,  en  ancien  slave. 

Les  aoristes  dachû  ^'je  donnai 2^  et  b2ix2  bûchû  «je  fus>9  mé- 
ritent une  mention  spéciale  :  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison,  mais  ils  conservent  la 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  t2  tô  ^  On  a  donc  da-s^tû 
te  tu  donnas,  il  donna  99,  6tt-«-tô  c^tu  fus,  il  fut>9^. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  bû$t&,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xiv*  siècle ,  bhch  bist;  Miklosicb' 
fait  remarquer  qu'il  faut  lire  bsich  bûsi,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  h  et  si.  Cette  forme  bist  ou  busi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  si  s'accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites tt-i,  9î-t  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  \Sà,  d'après  la  première  formation,  ferait  dBûr-i-am, 
dBû4i^8,  dBûri^t^. 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  l'aoriste  des  racines 
slaves  da  et  bû  : 


da-ehnû      bûrchrû      da-ch-(Hjé     bû^ko-vi    da-eh-o-^mû    bH-chrO-mà^ 
dar^-4û       bû-^-tû       da-ê-ta         bûrë-ta         da-s-te  bûrs-te 

da-ê^       bûrs-tû      da^-ta         bû-ê-ta         da^i-ah         hû4'an. 

*  Voyei  S  5is,  remarque  9. 

*  Les  fomieB  correspondantes  en  sanscrit  seraient  :  âdâiiâty  âdâita;  âBS^t 
âBààia  (avec  gouna).  Les  racines  en  d  (comme  dd)  ne  peuvent  prendre  la  première 
formation  de  Taoriste  qu^au  moyen;  les  racines  en  4  (conome  M)  ne  la  peuveil 
prendre  ni  à  Tactif ,  ni  au  moyen. 

'  Théorie  des  formes  de  Tanden  slave,  S  958. 

*  Nous  faisons  abstraction  du  vriddhi  qui  serait  eiigé  ici  en  sanscrit. 
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i  568.  Les  aoristes  grecs  é^ùma,  éStfKa,  i^. 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  le  slave 
dachû  et  dans  les  formations  analogues,  rappelle  le  x  des  aoristes 
grecs  iSùïxa.^  iOtjxay  Hxa.  Ce  qui  est  de  règ^e,  en  ancien  slave, 
à  la  première  personne  des  trois  nombres,  a  bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  :  nous  voulons  dire  le  changement  d'une 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  fSckfxa 
est  pour  iScûcra^  soit  que  le  (t  se  soit  transformé  tout  d'une  ve- 
nue en  X,  soit  qu'un  x  ait  pris  place  aux  cfttës  de  la  sifflante  qui 
aurait  fini  par  disparaître^;  êSœxa  viendrait  alors  de  iScjcrxa. 
Peut-être  aussi  un  x  était-il  d'abord  venu  se  placer  devant  le  0-, 
comme  dans  ^p  pour  miv  (s  sanscrit  sam  ttavec?}),  en  sorte 
que  SScûxa  serait  pour  SSe^;  de  même,  le  latin  cum,  s'il  est  le 
congénère  de  6^»,  avv^'^9j^8(tm,  doit  peut-être  s'expliquer  comme 
étant  pour  xum. 

S  569.  Le  f  do  verbe  auxiliaire  changé  en  i^  à  l'impâratif  lithuanien.  — 
Le  X  du  parfait  grec  —  Letràa  parCeât  passif,  dans  la  même  langue  *. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  t  de  l'aoriste  changé  en  gutturale  :  le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  oii,  à  ce  que  je 
croLs,  un  $  primitif  a  été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l'impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l'aoriste  de 
l'optatif  grec  ^;  on  a,  par  exemple,  dûk  c( donne 99,  dûkite  (cdon- 

'  Compares  le  x  qui  s'est  introduit,  en  grec,  dans  Timparfait  Jfcncov,  i<mt,  et  en 
latin ,  dans  le  futur  archaïque  escit.  Rapproches  aussi  les  imparfaits  et  les  aoristes 
comme  diyet/caxc,  xaXiêcxop^  xaXiaxtro^  IAa<7xc,  Saaéffxtvo^  dans  lesquels  il  est 
impossible  de  mëconoattre  la  préseaœ  du  Yeri)e  substantif  :  les  formes  en  ov-^xoir, 
aa-cnoftanv  le  contiennent  deux  fois. 

*  L'auteur  recherche  queb  sont,  dans  les  ilifférentes  langues  indo-européennes, 
les  temps  formés  comme  le  slave  dachâ,  et  il  est  amené  de  la  sorte  à  parler  de  < 
laines  formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à  Taoristc.  —  Tr. 

^  Voyez  S  9a  '. 
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nezv,  en  regard  du  sanscrit  dâsidmm  «que  vous  eussiez  donné ;) 
(prëcatif  moyen). 

Mais  si  le  x  de  iSùma^  lOnxa^  Hxa  est  sorti  d'un  o-,  soit  im- 
mëdiatement  (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)  ^  soit  par 
rintermédiaire  de  me  ou  ^,  nous  sommes  amenés  à  nous  de- 
mander si  le  X  des  parfaits  comme  SéScjxa  ne  provient  pas  lui- 
même  d'un  o-,  et  p.àr  <cbnséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu'en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
as;  mais  cette  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à  la  copule  (S  5 a 6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu'en  grec  les  imparfaits  comme  iSiSanf  et 
les  aoristes  comme  ISwf  se  combinent,  à  la  troisième  personne 
'du  pluriel,  avec  le  veii>e  substantif  (S  553),  quoiqu'en  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s'en  abstiennent.  A  l'imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  laxov  (S  568),  et  le 
latin  de  la  forme  bam  (S  5^6),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
aujûliaire,  tandis  que  le  parfait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple.' 

Gomme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x  ne  vient  se  joindre  qu'aux 
thèmes  où  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c'est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  :  nous  avons,  par  exemple,  SéScûxa^ 
inÇlXitMa,  ((pOapxoL^  ialakKa^  ^^ayxou^  mais  non  Tértmxa^  ^mé- 
vXexx^  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  jc,  par  une 
sorte  de  substitution  analogue  à  celle  des  consonnes  germa-- 
niques^,  est  devenu  A,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à  la 
consonne  précédente,  a  changé  le  tv  ou  le  j8  en  ^,  le  x  ou  le  7 
co  x«'  on  a  donc  rhv(pa  pour  rérvw-iy  venant  de  r^rt/ir-icaî-cr^- 

*  Sur  le  chaDgemeni  inverse  d'une  guUurale  en  a,  voyei  S  109%  t« 

•  Yoyet  S  87,  t. 
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«•Xe^a  pour  trArXex-4,  venant  de  -^^Xex-xa.  Quant  aux  den- 
tales ,  la  langue  a  préféré  les  sacrifier  complètement  au  x  :  nous 
avons  i^evxa  pour  l^fevSxa^  tifénepia  pour  ^efénetOxa. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  en  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  en  . 
xafjLou  (ou  o'otptûu^  avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu'en  regard  de  èSlSoaav^  iSocra»  on  n'a  point  iSiSàtramo^ 
éSScreano.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  er  de  reréXeœ- 
fioi,  i<mcu7[UK,i^  ftwa-fiai^  qu'on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantif  ;  nous 
voyons,  en  effet,  qu'il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  a  qui  tient  la  place  d'une  dentale  radicale  [fpeua- 
ptaiy  'mintKT^iuu)  et  qu'il  tombe  seulement  devant  un  autre  a 
[wénzi-fTcu y  reréXe-^ai).  Dans  les  verbes  en  v,  il  y  a  lutte  entre 
le  V  et  le  <r.  A  la  première  personne ,  une  forme  ^éf^avapiat  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  itr^a-afiai  ou  vFé(pa(i'-fjtai 
(comparez  é^ifpofAfiaiy  etc.)  :  c'est  'aé(patraym  qui  l'a  emporté. 
Au  contraire,  à  la  troisième  personne,  on  dit  tv^av-roti  et  non 

Les  substantifs  comme  (pàtafxaj  rAeer/ixa,  reXealns  ne  sont  pas 
une  objection  suffisante  contre  l'explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  (Tfiy  a7,  les  a  introduits  dans  des  formes  où  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d'être  que  dans  le  temps  en  question. 

%  670.  Quatrième  formation  de  Taoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à  peu  de  corn- 

*  Ce  (T  80  trouve  surtout  après  uue  voyelle  brève,  quelquefois  ccpeudant  après 
une  longue  (i^xov^ai). 
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paraisons  avec  les  langues  de  l'Europe.  Mais  elle  est  importante 
en  ce  que  le  verbe  substantif,  s'y  étale  tellement  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyâ-sUam  <(  j'allai  v ,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  àyâ-ds,  dyâ-^t  (au  lieu  de 
dyâsis-B,  dyâsii-t)  pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a  dbâd^Uf  dhôdit^. 

La  conjugaison  complète  de  dyâsiiam  est  : 


àyâr-nêam        àyâ-^siéva         dyâ-siima 
dyârêd  .  dyâ-^tam       dyâ-sika 

dyâ^  âyâ-^tâm       dyâsihu, 

S  57 1 .  La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  —  Elle  n'est  employée 
à  Tactif  qu  avec  des  racines  finissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l'aoriste  n'existe  pas  ou  est 
sortie  de  l'usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c'est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu'en  grec  la  syllabe  era  de  iS{S^ 
o-a-y,  iSo'tra^v  ne  se  trouve  pas  au  passif  ^^/(fe-yTo,  ISo-vro 
(S  553). 

Même  à  l'actif,  la  quatrième  formation  n'est  pas  usitée  pour 
les  racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  «^jouerj^, 
nam  <( s'incliner 9),  yam  <k dompter >9.  Mais  comme  m  se  change, 
devant  un  s,  en  anousvàra  (n),  c'est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n'y  a  pas  grande  différence,  à  l'égard  de  la  pesanteur,  entre 
dyâ-sHam  (racine  yâ)  et  drahr-siiam,  dnah-sisam,  dyah-sisam. 

^  Voyez  S  56o. 
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Remarque.  —  Origine  de  )a  quatrième  formatioD.  —  On  doit  se  de- 
mander comment  le  sanscrit  est  arrivé  à  la  forme  Mam  :  cette  question 
peut  être  résolue  de  deux  manières. 

Ou  bien  (c'est  l'explication  que  j'ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  réduplicative  '  ;  ou  bien  il  faut  regarder  sam 
comme  étant  venu  se  surajouter  à  la  deuxième  formation  de  Taoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Selon  cette 
seconde  explication ,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisem- 
blable, la  syllabe  M*,  qui,  à  elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
s'est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à  peu  près  comme  serpsenmi 
(pour  serpsesunt)  ^  en  latin.  Cette  syllabe  sa  s'est  ensuite  aflaiblié  en  si.  En 
conséquence,  siiam  serait  pour  sasam,  siha  pour  sasva  ou  sâwa,  siima 
pour  sasma  ou  sdsma,  siêtam  pour  sastam,  etc. 

Il  y  a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à  certaines  personnes, 
le  même  genre  d'altérations  phoniques  :  c'est  la  racine  SiïT^  éàg  «rgou- 
vemer?) ,  qui  fait  aa  duel  éiitàtn,  éiétUm,  au  lieu  de  iàêtàm,  éâstXm,  et  au 
pluriel  nè\à,  au  lieu  de  iàstà. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  àyâ-sihu,  au  lieu  de 
àyârsikan.  On  a  vu  précédemment  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  66q)  :  la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  iâê^ 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  &dt  à  la  troisième  personne  du  plurid  de 
l'imparfait  àsâs-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  èXéuraurxs  (pour  i^Ao^c, 
venant  de  i^XatTar),  ha^àcroceTo  (pour  ètàaaro).  La  suppression  de  l'ang'- 
ment  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparbits  analogues  a  probablement 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire^. 

^  Soas  rinflotnce  de  Yi  préoédeat,  le  •  de  Htm  se  diange  en  i  (S  ai  ^). 
'  La  Diéme  que  nous  trouvons»  en  grec,  à  Taoriste  premier  (S  555). 

•  Voyei  $  553. 

*  Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sansorile  (i863),  M.  Bopp  propose 
une  nouveHe  explication ,  qu'il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  •  des  formes 
comme  àtfâtiiam  appartient  au  verbe  substantif;  mais  il  a  fini  par  faire  corps  avec  le 
verbe  principal,  de  sorte  qu'au  lien  deyd,  c'est  yds  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à  yâê  l'aoriste  de  la  troisième  formation ,  on  a  eu  éffâ$'i4am, 
comme  6iiif  fait  âbôd-i-iam.  Grammaire  sanscrite,  $  87 1,  remarque.  -—  Tr, 
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S  57  a.  Exemples  de  la  première  et  de  la  deuxième  formation  en  zend. 

En  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à  la 
racine  sont  rares.  Gomme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  :  mf^wH»^  paréta,  deuxième  personne  du  pluriel 
actif  de  la  racine  par  c(  détruire  t»  »  sanscrit  par,  pf;  #f»^( 
mahita  «il  parla 2^  s  sanscrit  émaiuta  c^il  pensa»  (racine  mon  ^); 
c'est  un  aoriste  moyen;  «f^>1  rmta  «il  se  leva 99,  également  un 
aoriste  moyen  de  la  racine  rui  (en  sanscrit  ruA)^. 

La  forme  m^mm^  daita  «il  donna 99  n'appartient  pas  à  l'aoriste, 
mais  à  l'imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  ddatia  (pour  adad^ta, 
venant  de  adadâr-ta  s  iSlSo-^o)^  dont  le  premier  t  doit,  en  zend, 
devenir  un  /(S  ion). 

Gomme  exemple  d'un  aoriste  de  la  deuxième  formation,  on 
peut  citer  tawiat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  tap  «brûler?';  rapprochez-en  les  aoristes  grecs  comme 

%  573.  Cinquième  formation,  en  sanscrit  —  Aoriste  second  en  grec.  - 
Restes  de  cette  formation  en  arménien.  —  L'aagmeot  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  par  l'aoriste  second.  Selon  l'ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personnelles  à  la  racine  :  elle  ne  se  distingue  de  l'imparfait  que 
par  l'absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diffé- 

^  La  radne  saoflcrite  mon  «penser?)  prend  en  irad  le  sens  de  «parler»  ;  comparei 
le  dérivé  «1^1^  fMmhra  «discoars». 

'  Voyez  Burnoaf,  Étude»  mut  là  langue  et  kê  textee  zende,  page  807.  Le  ^  t  de 
»^^^)  ruêta  est  la  transformation  euphonique  du  cf  de  la  radoe;  rueta  est  donc 
formé  conune  le  sanscrit  âkiipta  pour  dkhptta  (S  5/i3),  comme  étutta  pom*  àluUta, 
—  Sur  le  sanscrit  nij ,  pour  i-wcT,  voyei  S  a 3. 
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rence  qui  existe  en  grec  entre  iScâP  et  iSiScjp  se  retrouve  en 
sanscrit  entre  ddâm  et  ddadâm,  et  en  zend  entre  ç^  dahm  et 
ç^^ç^  dadahm  ^  Au  grec  ialnv^  Mnsy  Mu  répond  en  sanscrit 
dêiâm,  dêlâs,  dstât,  tandis  que  l'imparfait  est  dtiiiam,  dtiiias,  àtU- 
lat  (S  5o8).  Au  grec  lOtiv  répond  en  sanscrit  édàm,  tandis  que 
l'imparfait  hWvv  est  représenté  par  ddadâm.  Au  grec  ^Apû-y, 
*pv-j,  i^t?-(T)  répond  le  sanscrit  dBûv-am  (pour  offil-m*),  dBthi, 
dBâ't,  pendant  que  l'imparfait  f^iM^-v^  i(^U''e-f  ^  Kpu-e  est  repré- 
senté par  d6av-a-m,  d6av-a-8,  d6av-a-t. 

A  cette  formation  appartient,  en  arménien,  l'aoriste  Êfmni. 
e-(tt«  sanscrit  ddâm,  grec  iSofVy  deuxième  personne  e-tu-r  (pour 
e-itt-<),  troisième  personne  e^-t,  troisième  personne  du  pluriel 
e-'tur-n  ^  a=  dorien  l-^o-v  *. 

On  peut  comparer  : 


SniGULlBB. 


SsDMriU  Grec.  Annénko. 

âdânm  éSin-v        edi* 

àiâ^  é$if^         ede-r 

àdâ^  idn  ed 


Sanscrit.  Grec.  Arméoien. 

àdd-ina      idê'iui      eda^ 
àd-us        iBfr^         edi-n. 


A  la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  £r^  eib' 

'  Sur  le  ^T,  tenant  en  tend  la  place  d^on  d,  voyei  S  Sg. 

*  Voyei  S  437,  remarque. 

'  Voyex  $  1 83  ^,  9.  La  voydle  radicale  a  est  affaiblie  en  u  comme  en  latin  dans  le 
subjonctirarcbaîqae  duim,  A  la  troisième  personne  da  singulier  M,  la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

*  Dans  les  formes  q>éciales,  le  verbe  arménien  supprime  la  voydle  radicale  devant 
la  caractéristique  ne  {$  696);  exemple  :  ifÈtlnT  à-mê-m  «je  placer.  A  Taoriste, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tour 
à  tour  a,  •*,  «,  ou  bien  elle  est  supprimée. 

*  Voyei  Schrôder,  page  1 9  a.  —  En  ce  qui  concerne  raflhibliasement  de  fc  ndical 
en  •',  comparei  Tt  du  latin  îradi-êy  tradi-t,  tradtmiu,  ou  mieux  encore  odai  de 
cré-di-ê  »  érûd-dadd-êi  ($  639 ). 
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«je  vins»*»  sanscrit  dgârm,  grec  ?6i;-v;  deuxième  personne 
eki-r  ^,  troisième  personne  ekn  *. 

L'augment  ne  s'est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques^  :  les  formes  polysyllabiques,  à  cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s'en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à  toutes  ses  personnes  nous  présente 
Taugment,  c'est  l'aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer  ^.  L'augment  se  trouve  en  outre  à  la  troisième  personne 
du  singulier  de  l'aoriste  de  quelques  verbes  irréguiiers,  comme 
e-te$  c(  vidit  n^.  Devant  éi  et  d  l'augment  s'allonge  en  4r  è;  exemples  : 
^ÊMié-  ^^  «il  conduisit;''',  k^i-  èôt^  «il  oignit »^  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  :  kp^k  ^^^  ^^  ^^^  ^^^  brisa »^;  êtes  ou  êtes  «vidit»; 
iber  ou  eber  «il  porta»;  êkerru'û  mangea »*^ 

Les  racines  commençant  par  ir  e  n'ont  pas  d'augment  à 
l'aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  Yê  de  l'imparfait  4A  êi 
«j'étais»  à  Ve  bref  du  présent  em  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  i,  comme  dans  l'i;  du  grec  ^v,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l'augment.  Il  y  a  aussi,  à  ce  qu'il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  4^  ^  «il  descendit»;  k 

1  Présentgo-m,  $Â36,  4. 

*  Avec  maintien  de  Vi  qni,  dans  ede-r,  s'est  change  en  «. 

'  D'après  Tanalogie  de  et  «il  donna»  eied^W  plaça» ,  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n  de  ekn  représente-tr-il  le  m  de  la  racine  n^  gam 
«t aller»  =  gothique  qvam  «venir» ,  proche  parente  de  HT  gd  (même  sens). 

*  Petermann,  Grammaire  arménienne,  page  196. 

*  Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «nous  donnâmes», 
qui,  étant  dissyllabique,  est  privée  de  Taugment.  On  a,  au  contraire,  e-daq  «nous 
plaçâmes»,  e-kaq  «nous  allâmes». 

*  On  a,  au  contraire,  te$i  «  vidi»,  teter  «vidisti»  ;  de  même  au  pluriel.  —  La  pre- 
mière personne  du  présent  est  te$anem  «je  vois»  (S  696). 

^  Première  personne  a{t  (en  grec  df^»,  en  latin  ago,  en  sanscrit  ag  «aller»). 

*  Première  personne  d^' (en  latin  ungo,  en  sanscrit  ang  «oindre»). 

*  Schrôder,  Thê$aunu,  page  laa.  Compares  le  sanscrit  Bang  «briser». 

*•  Schrôder,  TheiauruM,  page  laS.  Comparez  le  sanscrit gor,  gf  «dévorer». 
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la  première  personne,  cet  aoriste,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  son 
espèce,  fait  i^;  le  présent  est  i^-oM-m  (S  AgG).  Dans  ^,  l'an- 
cien a  de  l'augment  s'est  contracté,  d'après  les  lois  phoniques 
du  sanscrit,  avec  l't  de  la  racine  ^  Il  ne  se  présente  pas  d'autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  verbe  conmiençaat  par  un 
t  radical  qui  ait  à  l'aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S  67 &.  Restes  de  la  cinquième  formation,  en  ancien  riave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  lia  «to 
donnas,  il  donna »^;  au  contraire,  la  forme  da-^ê-tû  (même  sens) 
est,  comme  nous  l'avons  reconnu,  un  aoriste  moyen  de  la  pre- 
mière formation'.  A  la  deuxième  personne,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l'augment,  da  s'accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  d-dâ-^  s  grec  f-jo;-;  ;  à  la  troisième  per- 
sonne, da  répond  à  d-dA-t  =  grec  S-Sœ  :  la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l'aoriste 
E3I  bû  f(tu  fus,  il  fut»,  qui  répond  au  sanscrit  d-Sû-s,  d-^-^, 
au  grec  l^pîhsj  t^  *  :  nous  avons  vu  qu'il  s'eat  également  con- 
servé une  forme  moyenne  hu-s-tû. 

%  675.  Sixième  formation  de  Faoriste,  en  sanscrit  —  Comparaison 
avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu'elle  insère  un  a  entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle :  cet  a  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 

^  Voyei  S  1 83  *,  4 ,  où  nous  montroni  une  oontnidîon  analegue  è  Tabiatif  ânguiier 
des  thèmes  en  t. 

*  Miklo8ich,S948. 

*  Voyef  S  5i  9 ,  remarque  a. 

*  Voyei  S  57  a.  —  Je  rapporte  le  latin /ut  à  la  sixième  formatîoo  (S  577). 
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caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Pour 
les  verbes  de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l'imparfait, 
il  n'y  a  donc  d'autre  différence  que  l'absence  du  gouna.  Ainsi 
ru  «blesser  79  (classe  i)  fait  à  l'imparfait  drUnirm  {^draU-^hm)  et 
à  l'aoriste  àrii-aHn.  C'est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
IXem-o-v  et  iktjt-'fhv.  La  racine  hui  «savoir»  (classe  i)  fait  à 
l'imparfait  àMd-orm  (s  dhaui-(hm)  et  à  l'aoriste  dbud^-m;  c'est 
le  même  rapport  qu'entre  ((pmjy^o^v  et  i^vy^-o-v. 

A  cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  Ukai  (racine 
Uk)  «je  quittai  ii  répond  au  grec  iktnov  et  au  sanscrit  àriéam 
(racine  rié^  «abandonner»)  et  est  avec  son  présent  Ukii^  dans 
le  même  rapport  que  Anrov  avec  Xs/irai.  Certains  verbes  qui 
ont  un  t  à  l'aoriste  prennent  un  e  bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  très-probablement  la  place  d'un  ancien  9  ^.  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  hredii  «je  traverse  à  gué  [une  ri- 
vière]», aoriste  bridai,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kertà  «je  taille»,  aoriste  kirtaû^.  Dans  cer* 
tains  verbes  comme  kylà  (y^^)  «je  m'élève»,  aoriste  kilaû,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  t  pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu'on  a  (  «s  t  +  t^.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  qui  ont  à  l'aoriste  un  y  (prononcez  î)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna;  exemple  :  mêzù  «mingo»'',  aoriste  myiaû. 
Les  aoristes  des  verbes  en  lu  (S  &9 9)  sont  avec  leur  présent  dans 

*  Voyei  S  109',  1. 

*  Poornfc. 

'  Sur  9  pour  ai,  foyei  S  1 9B. 

^  Yoyei  Schleicher,  Grammaire  KthaanieDne, S  1 13 , 3. 

*  En  sanscrit  kort,  krt  «fendren. 

*  Voyet  S  97. 

^  Racine  sanscrite  mik 
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le  niéiue  rapport  qu en  grec inin-o-fiep  avec  Tw-ro-ft*»;  exemple: 
dui-ô-me  «  nous  nous  refroidîmes  n ,  présent  dui-ta-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l'imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux ^  Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  Taoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  Up  «oindre»,  qui  fait 
à  l'imparfait  (Uimpam  et  h  l'aoriste  dlipam;  tel  est  encore  lup 
«coupera),  qui  fait  à  l'imparfait  dlumpam  et  à  l'aoriste  dluptun^. 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  :  nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  lip-ani  «je  collai»  (pour  Kp-a-m,  S  /i36,  i) 
B  sanscrit  dUpHir-m,  et  le  présent /ûn|M!(  (pour  Ump^-mi)  =  sans- 
crit Ump-£-^. 

En  latin,  je  rapporte  à  cette  formation  les  parfaits yY(&*^  sd<&'', 
dont  la  troisième  personne  fidri-t,  sddri-t  s'accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  âBid-^-t,  dëïdr^-t  ^.  Je  regarde  aussi  tuU  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation  ^  :  il  répond ,  quant  à  sa  ra- 
cine, au  sanscrit  j^  ud  (classe  i)  «soulever»,  qui  ferait  h 

'  YoyeiS  109',  1. 

*  Gomparei  le  latin  rumpoy  rûpi,  mptum, 

'  Sur  leB  désinences  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne,  voyei  SS  566 
et  553. 

*  Si  les  racines  sanscrites  Uid,  Bid  suivaient  Tanalogie  de  Up,  lup,  elles  feraient  A 
rimparfait  élnnd^a-4,  âSmdHht;  mais  elles  appartiennent  à  la  septième  classe ,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  na  {$  1 09  *,  3).  Il  y  a  d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  Up,  lup, 

^  11  est  vrai  qu^à  c6té  de  luUt  nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  totuli  (coni- 
parei  le  sanscrit  àtûtulam,  de  (ui,  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  à  ad- 
mettre que  tiUi  vieni  de  têtuli  :  les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes, 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à  tour  à  Taoriste  plusieurs  des 
sept  formations.  Pour  tetuU,  il  faut  supposer  un  ancien  tutuU  (comparei  tutudi) ,  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant,  tûli. 
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l'aoriste  dtulam,  s'il  suivait  cette  formation.  A  fuU,  8ddi\  tûli, 
je  joins  encore  bïbi  :  car  quoique  hAo  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit  <p{t^mt( védique 
jÀbâmi,  pour  p(pâm%) ,  il  n'en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s'il  venait  d'une  racine  bib^. 

En  grec,  les  aoristes  comme  IXaSop^  ^o^v»  IXaôov  sont  avec 
leurs  imparfaits  {kdy&avov^  éydpSavov,  éXdpOavov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  dlipam,  dlupam  avec  les  impar- 
faits dtitnpam,  dlumpam  :  il  y  a  seulement  cette  différence  qu'outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à  l'imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  ay,  qui  est  également  supprimée  à 
l'aoriste. 

Comme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  Aik  <( pou- 
voir 79,  dont  l'imparfait  est  dsak-natham  et  l'aoriste  diak-a-m  :  le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  èleéywv  et 
^vyvi',  éyilyvuv  et  épiiyvv^  éitilyvvv  et  éndyvv. 

Gomme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  Â;/tV<(  tour- 
menter )?,  dont  l'imparfait  est  dldii-nâ-m  et  l'aoriste  dklii-^-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  iSd^i-vfi-v 
et  éSolfiiiv. 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  svid  «suer»  qui  fait  à  l'imparfait  dmi-ya-m  et 
à  l'aoriste  dsvid-a-m.  Nous  avons  de  même  l'imparfait  iSaXXo-v 
(par  assimilation  pourlSaX-^'o-v')  en  regard  de  l'aoriste  SSak-o-v. 

S  576.  Restes  de  la  sixième  formation,  en  arménien 
et  en  ancien  slave. 

A  la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aoristoe  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  etu,  eki,  edi, 

*  A  éôté  duquel  on  trouve  Tarchaïque  $cicidi. 

'  C'est  ce  qu'on  voit,  par  exemple,  par  le  supin  bib-i-ttim. 

^  Comparez  dXXos  pour  éiXjot  ( S  1 9). 
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Je  la  cinquième,  ni  coiùme  le  seul  mpuipp  arari  (S  687)  ïtje 
fis  97  de  la  septième  formation.  La  voyelle  a  qui,  en  sanscrit,  s'in- 
tercale entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  t  \  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, et  à  la  deuxième  du  pluriel.  A  la  seconde  personne  do 
singulier,  c'est  un  A^  e  qui  remplace  la  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A  la  troisième  personne,  la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  Taugment  reste.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  l'ancien  a  est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s'allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (^dlifhÂ-ma), 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel^. 

A  la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  test  «je  vis  » ,  oi-fi  d{i  ^  unxi  » ,  karii  «  j'inteirogeai?', 
qui  font  au  présent  teê-ane-tn,  rfÇ-ane-iîi,  harinme-m.  Quant  à  la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l'imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  449)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l'arménien 
mi  her-e-r  et  ne  porte  pas»  répond  au  sanscrit  m&  Bar-^-^ê  (même 
sens),  de  même  ber-e^-r  ^  tu  portas  »  répond  à  Sar-^-^  issKpep^- 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i^  s'accorde  très-bien  avec 
le  zend  har-ë-^  (ou  aharën) , le  sanscrit  oBarni'^,  le  grec  Kpep-(Hf^. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 


'  Comparez,  à  cet  égard,  lee  formes  latines  comme  fidn-t  ==  éffid-oH. 

^  Aq  pour  amq  {%  kko).  Petermann  expKque  de  la  même  manière  la  hrmt  é-j 
qa'on  tronve,  à  la  seconde  personne  du  pluriel ,  à  côte  de  1-9. 

'  Au  sujet  des  aoristes  en  y/i  ii,  qui  corro«pondtnit  aux  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  classe,  voyez  S  i83  **,  9.  Sur  le  même  fait  en  lithuanien, 
vovez  S  r>9  3. 
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Sauscrit.  Zend.  AmUnien. 

dBar-a-m  har-i-m  ber-i-* 

dBar-as  har-ô  ber-e-r 

àhar-or-t  bar^a-d  eber 

âBar-â-tna  bar-d-ma  ber-a^  * 

dBar-eh-ta  bar-a-ta  ber-i-j  * 

afor-o-n  bar-è-n  ber-i-n 


Grec 

è^ép-O'fiev 

è^ép-e-re 

i^ep-o-v. 


De  même  qu'en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à  la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  ^96),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu^aux  verbes  comme  gûlnnur^i,  gwi-ne-it  (S  497).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l'adjonction  d'une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds' 
tels  que  dmg-^  «je  remuai»  (présent  dvig-^nuré). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit  dstaB^i'^n  t( j'appuyai,  j'arrêtai 9)  (présent  êiaB-né(^)  ^ 
le  grec  iSax-o^v  (présent  Sàbi-vcà)^  le  lithuanien  gaw-a-i 
«j'obtins»  (présent  gàu-n-uy  et  l'ancien  slave  dvi-g-^  (présent 
dvig-^nirii). 


Voyei  S  Û60. 

'  Oo  ber-é-q.  Voyez  page  a  1  o ,  note  3 ,  et  S  AÀ9. 

^  MiUodch,  qni  les  a  le  premier  mis  en  lumière,  les  appelle  des  aorisles/orlr. 

*  Racine  ttamB,  dont  le  m  est  supprime,  non -seulement  aux  temps  spéciaux, 
mais  encore  à  quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
et  k  caosatif  Hép-^iifé-m  «je  mets  debout» ,  de  la  racine  tià  «être  debout»  (S  767). 
L^aspiralioB  du  ^  t  atrût  passé  sur  la  labiale  (p)  qui,  de  consonne  sourde  (p)  1  se- 
rait devenue  sonore  (h)  et  se  serait  incorporée  à  la  racine. 

^  Voyes  S  4  97.  La  diphthongue  an  s'est  changée  en  ocd,  comme  en  sanscrit  V6 
(=  au)  de  g6  «bœufn  devient  av  dans  géc-v  «bovi». 


lû. 
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ituêmm         tUm^o^  f«r-«-«  ^-é-' 

mtimB  mf  élm»-9^  gwm  m  t  ipw-e-" 


dêUB-^-tm         gmm-é-wm  éttg- 

mttsB'^-tMm      ânêTow       gétr-ô-4m  itif-^^ 

itIûB  û  Um       dsx-i-Tvr        Gomme  ao  sng.     dni-e-lM 

àflnfi  À  mm       âdbn-o-fuir       gmm  i  f  Jnj^-HMRi 

itiah  m  tM         é^awTg         par-ô-êe  éeii-e^ 

ûttoB-m-m  âoKCMP  Gomme  an  âog.     ife^Hi-é. 

S  S77.  La  siiième  ioniiaCioo.  dans  les  verbes  tenninés  par  une  YojreOe, 
en  sanscrit .  en  latin  et  en  lithoanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prenneot 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  qae  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y  a  suppression  de 
la  voyelle  radicale  finale*  eicepté  pour  ^  r  et  ii|  f.  Ils  citeot 
comme  exemples  dstam  «je  grandis v,  ikvam  «j'appelai»,  qu'ils 
font  venir  des  racines  ni  et  |W^.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  éu,hu,  et  je  les  regarde  comme  des  fonnes 
irr^ulières  pour  /utfiv-«-My  <iAift>HiH9i'. 

D'après  le  même  principe,  le  latin  a  les  parfaits  ^wh**  el 
fbm^,  plmv-isse.  Le  r  de  ces  deux  dernières  formes  n'appartient 
pas  à  la  flexion,  comme  dans  ama-vi,  amdh^n  :  c'est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  plut-ia,  jiut^ius^. 

^  X  ^  par  eophonie  pour  fç,  à  anse  de  Te  suhrant 

*  PmtM- Voyei$i09%s. 

*  lle0ldei^qiier«oaré6iidaesthème8monosyUalnqiie8(WieDM 
vant  one  vo^dle.  On  «tq  (S  5os)  an  fait  analogue pwir  T*.  Comparei  tossi  Pwwte 
de  la  septième  fermatioD  èdmàmt-Mm  «je  counisi»,  de  la  radoe  ènt. 

^  FmtMvdamEomiis,/îrttnKciieiGicéft>n. 

*  Compaivi  dU'tr^m .  iilwe-im.  Aa  contraire ,  des  formes  comme  «mo-iw,  «»• 
fia  sont  iiupoà&ii>Ie> 
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En  lithuanien,  la  racine  bû  ^  4tre  »  (futur  bu^u)  fait  à  l'aoriste 
béa^-a-é  «(je  fus».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  :  pûixMi-^ 
«je  pourris»^;  iûoMMi ^je  succombai»  (présent  iéw-n,  infinitif 
iér-ti);  kHûoMi^  f(hœsi»  (présent  ifctetr-d,  infinitif  klir4i)\  grûm- 
o-Hf  <sje  m*écroulai»  (présent  grUw-à,  infinitif  ^Tu-<t). 

S  578.  La  sixième  formatioD ,  en  zeod. 

En  zend,  il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  certitude  si 
ane  forme  appartient  à  l'imparfait  ou  à  la  sixième  formation  de 
Taoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  fonad^f^ii  frappa».  Gomme  la  racine  sanscrite  han 
(s  zend  fan  ou  ^an)  appartient  à  la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l'imparfait  est  dhan  (pour  dhaiir^,  dhan-t,  S  9&).  En  zend 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons  ^ainti  «  il  frappe  » ,  fainté  (même  sens)  -.  Il  semble 
donc  que  fonad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d'un  autre  côté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  §an  ou  gan  est  conjugué  d'après 
la  première  classe;  exemple  :  ganaiti.  Gonséquemment  on  peut 
aussi  regarder  sanad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant fon  à  la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
sanad  comme  un  imparfait  formé  d'après  l'analogie  du  sanscrit 
^n^li^  ^feticiat  t(il  pleurait»  et  du  zend  giytyy  anhad  «il  était» 

(S  533), 

S  579.  Septième  formation  de  Faoriste,  en  sanscrit  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicative  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  Sns(pvov^ 

*  Présent  pQnhù,  infinitif  fé-tt.  Gomparei  la  racine  sanscrite  jniy  «puer»,  d'où 
vient /Ttf-Ci-f  «  puanteur  ».  Voyei  Gioasaire  sanscrit,  9*  édition,  p.  aaa. 

*  C'est  un  moyen,  à  moins  que  la  leçon  ne  soit  fautire  et  qu'il  ne  faille  lire  »amù. 
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iw^paSop^  êxéxXMto,  ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d  augment  comme  rérvMOP^  mémOop.  Noua  ayons  déjà  ra[^prodié 
(S  5&6)  les  parfaits  latins  tds  que  eueurri,  M^,  eecm,  et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  eipi,  Jrêgi,  fki,  Ugi, 
fidi,  êcâbi,  vidi,fûg%  cachent  un  redoublement  (SS  5/17  et  5  AS). 

La  structure  de  Taoriste  grec  êns^ov  est  la  même  que  celle 
de  dpaptam  ((je  tombai  7)  ^  pour  dpapatam  (racine  pat  f^  tomber  79). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée^. 

La  racine  pat  «tomber 9,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  wrr.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
wMàt  et  à  rimparfait  liri7r7oy,  et  y  renonce  à  Taoriste  twtaop 
(dorien  Snctov)^  tandis  que  le  sanscrit  fait  à  Timparfait  àpaUm 
et  à  Taoriste  dpaptam.  C'est  donc  l'aoriste  redoublé  dpaiptam  qui 
ressemble  à  l'imparfait  grec  Imi^ovj  et  c'est  l'imparfait  sanscrit 
dpakm  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  tnvtov. 

8  58o.  Allongement  de  la  syllabe  réduplicative  on  de  la  syllabe  radicale, 
dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A  la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
Yeri)es  de  la  dixième  dasse  et,  par  conséquent,  tous  les  caosa- 
tifs.  Une  sorte  de  loi  riiythmîque  veut  que  la  syllabe  réduplica- 
tive soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  versa  :  peu 
importe  d'ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  (^déû- 
éuram)  ou  par  position  [dpaptam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  :  ainsi,  de  la  racine  iil  f( faire»  viennent  les 
aoristes  ditiHam  et  dHitlam.  Mais  la  plupart  du  temps  l'usage  a 
consacré  exclusivement  l'une  des  deux  formes  d'aoriste.  C'est 
d'habitude  le  redoublement  qui  a  la  syllabe  longue  :  ainsi  <ficr 
«  voler  7»  fait  seulement  déûéuram. 


*  Grammaire  sanscrite  alN'égée,  S  38s ,  remarqua. 

*  La  racme  de  é%9^op  est  ^v,  d'où  vieol  ^yof .  —  Tr. 
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S  58i.  Verbes  sanficrito  ayant  Taonste  de  k  septième  formation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  caosatifs,  la  forme 
précitée  àpaiptam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
iri  «aller)?,  hi  «crottre);,  dru  «courir)»,  iru  «entendrez,  miu 
«  couler  Ti  ^  ;  elles  font  à  Taoriste  :  dHényam,  dUhiyam,  ddudruvam, 
déuénwam,  (Uumuvam. 

S  589.  Contraction  de  la  syllabe  rëdupiicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  zend,  dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ânéhm  «je  succombait) 
(racine  naé)  contient  un  redoublement  :  dniiam  est  sorti  de 
énanihm  (pour  ânanai-a'm)  parla  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cèpi  ont  une  origine  semblable  (S  5/i8). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  ^^^^àvôéam  «je 
parlai»  (racine  tW),  quoique  Vô  ait  Tair  de  n*élre  qu'une  mo- 
dification de  la  radical.  La  racine  vaé  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v  en  u;  nous  avons,  par 
eiemple,  au  participe  parfait  passif,  iJud,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ûc^-ma  (pouru-iu^mia).  Si  Ton  admet  qu'à  l'aoriste 
en  question  vac  s'est  contracté  en  ué,  vdé  s'expliquera  très-bien 
comme  venant  de  va-ué  (pour  v(hi>ac).  Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  déûéuram  «je  volai  ?)  (racine  éwr),  la  syllabe 
réduplicative,  dans  va-vr-c,  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  (ffA^i^  vauéëtn  «je  parlais, 
«aiMW«il  paria". 

*  Les  radnes  «nu  «  couler  »  eitru  (même  sens)  ont  une  ori^|iDe  commune;  elles 
ne  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui,  comme  on  Ta  vu,  permutent  souvent  entr 
elles  (S  90 ).  Les  formes  grecques  sont  vév,  ptô-aofiau  et  peu,  (tt^-oopMt. 
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S  583.  L'aoriste  àratubm.  —  Liquide  changée  en  nasale. 

Je  crois  encore  reconnatire  un  redoublement  dans  drandam 
«je  blessai,  je  tuai»  (racine  rad);  les  liquides  r  et  n  auraient 
permuté  entre  elles  (^drandam  pour  àrardam)  et  la  de  la  syllabe 
radicale  draradam  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpaptam, 
pour  dpapatam.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d'un  r  en  n^ 
on  peut  rappeler  le  tongouse  nima  «cinq  »,  en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives  ^ni[^^éaAéal  {racine  éal)  et  ^^^  éaAéur 
(racine  éar)  où  le  /  et  le  r  de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  M  il  en  est  de  même 
pour  le  fi  du  grec  vifivXvfih  "ofiiinpiipLi.  Le  changement  inverse 
de  m  en  /  s'observe  dans  le  sanscrit  dmâ  «souffler»  comparé  au 
latin  ^re^. 

S  58&.  Aoriste  de  ia  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  —  Comparaison  avec  le  grec. 

Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  redoublent, 
dans  cette  formation  de  l'aoriste,  la  racine  tout  entière  :  la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à  celle  de  l'augment  (S  6 s 9).  Le  même  fait  se 
présente  en  grée  dans  les  aoristes  à  redoublement  attique,  comme 
ifyayovy  Spopop.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome»  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à  savoir  un  t. 
Ainsi  ai  «aller»,  ou  plutôt  son  causatif  afay,  fait  à  l'aoriste 

*  Voyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5o6  et  607. 

*  Le  changement  de  r  en  n  s'obeerve  aussi  en  lette,  n  Pott  a  raison,  comme  je 
le  crus,  de  rattacher  è  la  racine  d^r-t  «piquer»  le  substantif  dundurU  «frelon» 
(Recherches  étymologiques,  1"  édition,  II,  p.  690).  Le  même  savant  suppose  aussi 
que  le  grec  èépèpov  est  pour  Sipipovy  et  il  en  rapproche  SpUt  et  le  sanscrit  drumd-g 
«arbre»  {Ibidmn,  II,  p.  935). 
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âfifam;  âpay,  causatif  de  âp  «obtenir 79,  fait  £pipam  '  ;  tday,  eau- 
satif  de  îd  «^  célébrer  99,  fait  âiàidam.  C'est  le  même  changement 
de  la  en  t  que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
ccntmgo,  teligi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  éxnéXkuy 
bvivvfii^  àviTtleôcj  pour  iraràlXkù)^  6v6vfi(it^  fmoi^syc^K 

Vi  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^  «  et  un 
^û  radical,  ainsi  que  les  diphthongues  qui  renferment  u.  Par 
exemple,  unday,  causatif  de  tmd  <( mouiller  79',  fait  âûndidam,  et 
un  f( diminuer»  (classe  10)  fait  âûninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  Vu  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  voyelle  plus  pesante  que  Tt: 
autrement  Tt  ne  remplacerait  pas  Vu  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à  diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  u^  pour 
s'alléger,  se  change  en  t.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d'un  u  le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a  le  changent  en  t  :  en  regard 
des  désidératifs  comme  pipaHi  «vouloir  fendre 9)  (racine  pat 
«fendre 99),  nous  avons  yuyuts  «vouloir  combattre»  (racine  ywt 
«combattre»)*. 

S  585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  veribes  sanscrits 
finissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  :  âindidaM  «je  mouillai»  pour 

'  Compares  le  Utin  ad-^-iêcor  pour  adrop-'ûeor. 
*  Voyei  PoU,  Reebercbes  étymologiques,  1  '*  édition,  11,  p.  690. 
^  Comparei  le  latin  unda, 

^  G^est  par  les  formes  comme  âûndidam  que  j^ai  pu  constater  que  Vu,  en  sanscrit  > 
est  plus  pesant  que  Tt. 
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âmdundam  (S  586),  ài^am  «j'acquis»  pour  àr^^am  (racine 
ar^,  dasse  i  o).  C'est  d'après  le  même  principe  qu'en  latin  fnmgo 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  fmpugi  au  lieu  de  jnqmngi. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetigi,  iiUudi  est  moins  surpre- 
nante, car  le  n  n'appartient  pas  à  la  racine  (S  109  %  1)  et  dis- 
paraît aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  finales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifflante,  la  syllabe  réduplicative  prend 
seulement  la  muette ,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l'une 
et  l'autre;  ainsi,  de  tkiay,  cansatif  de  tki  ((voir»,  rient  l'aoriste 
âUikiam  (pour  âUnkkm  ^  ou  âUciikiam).  C'est  d'après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  dXaXxop;  formé  selon  l'ana- 
logie de  âéndidam^f  l'aoriste  serait,  au  contraire,  AXxomop  ou 
^Xkoxop. 

S  586.  Aoriste  de  ia  septième  formation  avec  redoublement  incomplet 

11  y  a  un  petit  nombre  de  thèmes  vert)aux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment causatif  ay;  mais  l'aoriste  n'admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  avaihray  ^ 
.^mépriser»  fait  à  l'aoriste  àiMivadlram.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  iX-i/XiÇa,  dy-rlyepxa,  bp- 

S  587.  Restes  de  la  septième  formatioD,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend,  un 
aoriste  qui  appartient  à  la  septième  formation  :  »^>Oi^Jh  uré- 

■  Dans  la  syllabe  rëdopiicative,  les  gutturales  sont  toujours  remi^aoées  par  des 
palatales. 

*  Cest-è-dire  avec  suppression  de  la  liquide  dans  la  syllabe  radicale.  —  Tr. 

^  Àvâiiraff  renferme,  è  ce  que  je  crois,  la  préposition  «w;  quant  â  Hr,  je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  que  dydi  «  penser  r» ,  <H  <t  intelligence'*- 
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nuUa  stu  grandû»  (S  ^69),  de  la  racine  rud  «grandiriK 
sanscrit  i^  rvA  ^  L'a  de  Taugment,  dans  «HtrtM&la,  est  rem- 
placé par  un  «  :  mais  cet  u  est  probablement  le  reste  de  la  diph- 
thongue  au,  qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  Ya  représentait  l'augment  et  l'u 
était  le  résultat  de  Tépenthèse  (S  &6).  Peut-être  est-ce  l'allon- 
gement de  Tu  dans  la  seconde  syllabe  qui  a  entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diphthongue  initiale.  On  peut  rapjHrocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  aéûéuram  (S  5 80),  où  c'est  également  la  syl- 
labe réduplicative  qui  est  allongée. 

Il  y  a  aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  :  c'est  l'aoriste,  unique  en  son  genre,  ÊuputpfÊ  ar-ar^ 
((je  fis  9  (présent  MunitinT  ai^-ne-m).  Celte  forme  l'emporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  aï-t(-a-m  (S  58/i),  en  ce  que  Ya  de 
la  racine  n'a  point  éprouvé  d'affaiblissement  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar-i  rappelle,  à  cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
ifyctyov. 


8  588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiKaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5 1 3),  le  prétérit  redoublé  a  ordinairement  le  sens 
de  l'aoriste  grec.  Dans  les  Védas,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  :  il  a  surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d'un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  hittcarv^.  Néanmoins, 

'  La  racine  sanscrite  n'a  gardé  du  d  que  Taspiration. 

*  Pour  compléter  le  chapitre  du  parfait,  il  faut  se  reporter  aux  SS  5&6  et  suiv. 
575,  577  et  579,  où  il  est  question  du  parfait  latin,  et  an  S  669,  oà  Tautear  traite 
du  parfait  grec  en  xa.  —  Tr. 

^  On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  du  Rig-véda  :yé...  tatakhtr  manatâ 
/mW  «  qui . . .  creaverunt  mente  fulvos  [equos]  n  {%t,  9);yadvé  *l^m  ahiduàrô^  yod 
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le  temps  dont  les  Védas  se  serrent  de  préférence  poor  marqaer 
racbèrement  de  Tactioo ,  ce  n^esl  pas  le  prétérit  redoublé,  mms 
Faoriste. 

Eb  allemand  moderne,  les  prétérits  non  péripkrastîqaes, 
conune  ick  9cil>ff,  iek  kie$$,  ici  mdb  (de  êcUt^  «dormiri, 
kmtm  'appeler*,  wadwm  agrandir*),  qui  sont  les  congénères 
da  partait  grec  et  da  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s'emploient 
phis  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  pariait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  :  ick  habe  gneUafm,  iA 
kmie  grkeistfu.  ick  htn  gnracksem.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  da  rieui  haat-ailemand,  ces  formes  à  verbe 
auxiliaire  n'eïi>lenl  pas  encore^  et  le  prétérit  simple  remplit  à  la 
bÀs  Toffice  de  Timjkarfdit,  de  Taoriste,  du  parfait  et  même  da 
pltts-que-parfait.  Cest  au  a*  ou,  comme  Grimm  le  fait  chset- 
ver,  peut-^tre  déjà  au  nn*  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à  se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu'en  sanscrit,  où  Ton 
peu  dire  :  g'tiS  Vau  i  pour  g^iîas  ësm\  «je  suis  allé?)  et  mktévêM 
ttan  itj'ai  dit"  , litiéralenaent  -je  suis  dit  ayant r)^  Outre  l'auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  onodeme  kabem  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques  du  verbe  fig*tm  (même  sens»'. 


r^  koflÙBÎfcvs  èerm  parant*  t  iir.  i  ô  ly&t  tt  i  lài  ■■  «qood  tibt  fedmasv  (xxn, 
iSV.  1^  oMaAna  «^^fwfedt*  tixcn,  t-;  mwk  ki  rm^ wmrm^  éêkirm téryéfM pmh 

mèmt  ^fte  If  praaii^a  rebuf  H  h  r^nfsmrùott  At  teoiUesl  eurar  ue  oertame  in- 
iwcf  JMT  r«f*M  au  prptenl  PfAoobfe^ .  îk  oat  — i  te  pwwoîr  de  coinertM  ao  verbe 
5MI  atn«4  :  aii^rt  u»f  rèçW  àt  racoeaiteabM  smcrîle,  le  verbe  perd  «m  accent 
tfMikd  il  a^ert  p»  a  k  W*e  de  U  ptirase  •  tovet  Sv5*èaw  f mnparatif  d'accenjoation, 
Tamir^f  3;  ^ ;  ■>•»  ace— y^y  dy  prooeaneiatif  oa  deb  paiikale  JH,fl  legaide. 
^  L'aMlfwr  par^,  kteai  eat«id«,  de  fictif,  car,  aa  p^nf,  le  prétérit  gothique 

*  \^v«  $  5i5 

-   IrttwMM.  ItrJMUUHfy  aîï-^aM-Hî^.  IV.  |an  mo  H  son.  Le  %erbe  eigam,  à  Tin- 
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S  589.  Le  redoublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s'est  entière- 
ment conservé.  Ce  sont  :  1*  les  verbes  (d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  ^;  9^  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a  long  par  position.  Ainsi  slip  «dormir»  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  saislêp^; 
va  «souffler»  (=  sanscrit  va)  fait  vawô;  hait  «appeler»  fait  hat- 
hait;  auk  «augmenter»  fait  aiauk;  fald  «plier»  (présent y^Ma) 
fait/fli/fl/tA». 

Les  verbes  qui  ont  un  i  au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté saiflêp,  par  un  ô  au  prétérit.  Ainsi  tika  «je  touche»  fait 
taitâk;  grêta  «je  pleure  »  (=  sanscrit  krand  «  pleurer  »)  fait  gaigrôt; 
Uta  «je  laisse»  fait  la%lât;Jlêka  «je  déplore»  (=  latin  pkmgoj  fait 
faifiôh;  rêda  «je  conseille  »  fait  rairâth.  Ce  changement  de  voyelle 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Vi  et  Yâ  sont  l'un  et  l'autre  les 
représentants  de  Yâ  primitif  (S  69),  comme  en  grec  l'a  bref  est 
représenté  habituellement  par  e  et  par  0,  et  1'^  long  par  n  et 
par  01.  Il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  taitâk  et  tika  qu'entre 
réTpo(pa  et  tpéf^oâ^  XéXotva  et  W^o;,  méTrotOa  et  iire/dû>,  i^^ùryot 
et  fiffywfii  (S  Â91).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  Yo  est  une  voyelle  plus  pesante  que  Ye;  or,  le  parfait, 
qui  a  à  porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  :  nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothicpie  a  pu  conserver  le  redoublement,  c'est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées  ^. 

dicalif,  ne  se  trouve  qu^au  pluriel.  Au  subjonctir,  if  eut  employé  dans  les  deux 
nombres. 

^  n  n^estpas  question  id  des  verbes  qui  allongent  au  présent  une  voyelle  naturelle- 
ment brève ,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceux  qui  prennent  le  gouna. 

•  Sur  f  pour  «,  voyef  S  86 ,  5. 
»  Pour/ai^a«(S93'). 

*  Voyez  S  ^90,  remarque  s.  J^avais  supposé  autrefois  (Vocalisme,  p>  4o)  qu*au 
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>  590.  Les  parfaits  gothiques  véks  et  stâtk. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu'au  présent  ils  aient  un  a  long  par  position,  sont 
valisja  ((je  grandis  >»  (=  sanscrit  vaki,  zend  ^fy>  tJU)  et  standa 
((je  suis  debout''.  Us  font  au  prétérit  (première  et  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  vôh$,  stôth.  Le  ja  de  vahsja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  109*,  s).  Il 
y  a  donc  le  même  rapport  entre  vôhs  et  vahsja  qu'entre  le  sans- 
crit nanéiia  et  ndiyâmi  c(je  succombe».  Le  parfait  stôth  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  standa  ^  ;  mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu'il  conserve  le  th  devant  les  désinences'  : 
il  fait,  par  exemple,  stâthum  c^nous  fûmes  debout»,  au  lieu  de 
stâdum  que  nous  devrions  attendre  d'après  l'analogie  de  hauth, 
budum  (racine  bud  (^ offrir»). 

S  591.  Les  parfaits  gothiques  haikah  eifa^ak* 

Si  vahsja  et  standa  ont  perdu  leur  redoublement  au  parfait 
(S  690),  il  y  a  au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu'ils  n'aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  haha  (cje  pends»  eifaha  ((je  prends», 
qui  font  au  parfait  haihah  eifaifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique ,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a  :  on  est  donc  autorisé  à  croire 
qu'en  gothique  leur  a  était  primitivement  long  par  position  '. 


parfait  grec.  Va,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exercer  une  influence  sur  la 
voyelle  c;  mais  c^est  une  explication  que  je  crois  devoir  retirer. 

*  Au  contraire,  le  vieux  Laut-allemand  fait  au  prétérit  f(uon(  (présent  tUoUu), 

*  Sur  Torigine  de  ce  (A»  voyex  891,  3. 
^  Comparez  S  kgo,  remarque  9. 
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S  59a.  Contraction  de  la  syilabe  rëduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  —  Faits  analogues  en  sanscrit ,  en  grec 
et  en  latin. 

Comme  J.  Grimm  Ta  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu'il  ne  se  montre  plus  d'une  façon 
aussi  apparente  qu'en  gothicpie.  Ce  qui  fait  qu'on  l'aperçoit 
moins,  c'est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  con8om[ie;  dès  lôrs,  la  syllabe  réduplicatiye  fait 
l'effet  d'être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  celle-ci  ^ 

Des  faits  anaiogues.se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laB  (éprendre»,  pat  fnvoler^  tomber»  font 
au  désidératif  lips,  piU  (pour  Ulaps,  p^ts)^.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  11  est  vrai  qu'on  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  la  syllabe  réduplicative  qui  a  été  supprimée 
et  que  la  radical  a  été  affaibli  en  t;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à  l'a  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a  perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yipeioMù)  (pour  y^yvoiaxo)),  yt^ofiai 
(pour  yfypoiÂeuy  qui  lui-même  est  pour  ytyévofjuu).  On  a  de 
même  en  sanscrit  l'aoriste  àntiam  (s  ânaiiam)  pour  dnantéam.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  5&8)  les  parfaits  latins  comme  cêpi, 

S  593.  Origine  de  la  diphthongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe 
réduplicative,  en  gothique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

^  AioB,  dans  rallemand  moderne  iek  hitlt,  la  syllabe  ki  appartient  au  redouble- 
ment. La  fonne  gothique  est  haihald,  vieux  haut-aiieniand  hi(h)ali  ($  &73).  [(Test 
également  un  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglab  /  held  (S  SgA).  — Tr  ] 

^  Voyex  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  690.  Je  regarde  aussi  diki  tallu- 
mer»  comme  un  désidératif  pour  di(da)ki  (racine  do/i  «  brûler  r). 
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diphthongue  ai  :  c'est  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à  ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
Texpliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l'usage  a  pu  exister  de  remplacer  un  a  par  un  t  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Le  même  affaiblissement  a  lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidératif  :  la  racine  dah  ce  brûler»,  par  exemple,  fait  didaki  et 
non  dadaki.  Par  un  allégement  analogue ,  dans  les  formes  latines 
comme  cecmi,  Va  devient  e  dans  la  première  syllabe  et  t  dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothicpie  valda  ((je  gouverne  y>  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  tard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  t  du  gouna,  eh  aurait  fait  vaivald^.  Gomme  Yâ  et  1'^,  en 
gothique,  sont  sortis  d'un  ancien  4  (S  69),  la  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaivé  (racine  vd  fusonfRem 
K  sanscrit  va)  et  saùlêp  (racine  ilêp  <( dormir r»  =  sanscrit  svap). 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphthongue  au,  comme 
auka  ((j'augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  difficile  de  décider  si 
c'est  l'a  ou  Yu  qui  est  représenté  par  t  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative. Je  croirais  plutôt  que  c'est  Yu,  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c'est  toujours  la  seconde  voyelle  (t  ou  u) 
que  les  verbes  sanscrits  à  diphthongue  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicative. 

S  59/i.  Le  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a^  suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a  dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l'a  de  la  syllabe  radicale  en  t.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

^  Comparai  le  goana  dans  la  syllabe  rédaplicalive  des  intensifs  sanscrils 
(S  753). 

*  Première  conjugaison  de  Grirom. 
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tant,  forment  un  i.  Ainsi  la  racine  haU  c( tenir 9»^  fait  liahili 
(pour  hahah)  et,  par  contraction,  hélt,  pluriel  hêldum^.  Les  ra- 
cines ayant  un  â  long  (=  gothique  é^)  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  grdi»  pleurer  w  fait  grêt  (pourgTfl(gr)t(), 
blâs  t( souffler r)  fait  blés  (pour  bla[bt)iê)'^.  L'ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l'analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tomber)  fait  au  prétérit y^//  (ipour fafill) ,  et  slâjTu  «je  dors»  fait 
dép  (pour  slaslipy. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l'inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  hah  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  In-Hilt  (pour  ki-Jialt)^  et  celui  de  bla$ 

«souffler»  est  bUnis  (pour  bli-blas). 

* 
S  595.  Le  redoublement,  en  vieux  haut-allemand. 

11  nous  reste  à  examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  e.  Au  prétérit 
gothique  haihait  «j'appelai  »  correspond  dans  Otfrid  kiaz  (pour 
hihaz,  qui  lui-même  est  pour  hihaiz);  partout  ailleurs  que  chez 


*  Participe  passe  halditm.  Le  présent  de  Tindicatif  prend  Tadoocissement  (umlaut) 
et  feit  held. 

^  Sur  le  f  qui,  à  la  6d  des  mois,  remplace  le  d,  voyex  S  gS ". 

'  Voyex  $69,  9. 

^  Participe  passé  grâthm,  bldiinn.  Le  présent  de  Tindicalif  prend  l'adoucissement 
et  (ait  giiBt,  blœt,  La  suppression  des  deux  consonnes,  au  milieu  du  mot,  présente 
quelque  analogie  atec  celle  qu*on  observe  dans  le  vieux  bant-ellemand  vior  «  quatre  » , 
en  r^rd  du  gothique  fidvâr. 

*  Comparez  les  parfaits  sanscrits  comme  nanâffia  tje  m'inclinai 9,  pluriel  nêmimâ 
(pour  nanimima).  Voyei  S  60 5  et  suiv. 

111.  i5 
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Otrrid,  nous  trouvons  hiezK  En  allemand  moderne,  les  deux 
voyelles  t  et  e  se  sont  fondues  en  une  seule  (=  f),  en  sorte 
qu'on  a  lUess  (prononcez  hUs). 

De  la  diphthongue  gothique  au,  c'est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a  été 
conservé.  La  reste  a  ou  devient  e;  Yu  reste  u  ou  s'altère  en  o 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  hlaupa  fuje  cours  »,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  haiUaup  (pour  hlaiUaup^)^  a  en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  lia/  (pour  lilaf,  qui  lui-même  est 
pour  hlililauf)j  lie/,  liufei  liof^.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  ich  lie/ [prononcez  ttf)  «je  courus». 

$  596.  Le  redoublement,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicative  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l'abrège  dans  le  redoublement,  et  si  c'est  une  diphthongue, 
on  n'en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  693).  En  consé- 
quence, bancT  f^Vierv  fait  hahand'^^  Bas  «  briller  r)  fait  baBds,  Bid 
«fendre»  fait  btBid,  dip  «briller»  fait  didip,  tud  «frapper»  fait 
tuttid,  pur  «remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  ayant  un  r  pour . 
voyelle  radicale  ont  l'air  de  faire  exception ,  car  elles  ont  un  a 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi mrJ  «écraser»  fait  mamarda^ 
«j'écrasai»  ou  «il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (Si). 

Il  a  déjà  été  question  (S  53/i)  des  racines  commençant  par 

^  Le  présent,  en  vieux  haut-allemand,  est  hmzm  (^  gothique  hmia);  comme  le 
parfait  hiez,  il  a  changé  l'ancien  a  en  «. 

*  Voyex  S  698. 

'  Voyex  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand. 

*  Nous  mettons  seulement  le  thème  du  parfait,  sans  désinence  personnelle.  . 

^  Comparez  le  latin  momordi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  nwmordi  le  représen- 
tât du  sanscrit  mamàrda,  mais  celui  d^un  aoriste  de  la  septième  formation ,  qui  serait 
amamardan* ,  ûu  moyen  amamardè  (S  5/iG  et  suiv.). 
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une  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  que  les  racines  commençant 
par  un  a  et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d'une  façop  toute  particulière  :  Va  du  redoublement  se 
contracte  avec  la  de  la  racine,  ce  qui  donne  un  A  long,  qu'on 
fait  suivre  (fun  n  euphonique,  après  cpioi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  oA^  c(  oindre  99  («  latin  ungo)  a  pour  thème  du  par- 
fait ârm^iig  (venant  de  ao-n-oii^). 

S  597.  De  la  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

.  Quelle  que  soit  la  voyelle  radicale,  le  grec  a  toujours  on  t 
dans  la  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  tha(pa  au  sanscrit 
iatàpa  ou  taiUpa  c(je  brûlai t),  rért/pa  à  tut^  «je  frappai,  je  bles- 
sai, je  tuai 9),  ^e(piXrixa  ^  à  piprdya  ou  piprâya  (racine  prt  «ré- 
jouir, aimer  »^). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à  Taoriste  de  la  septième  formation  (S  679),  comme 
cecmt,  tedgi  :  il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n'est  obligé  de  prendre  un  e  dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c'est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles*.  H  ne  craint  pas  de  redoubler  un  0  (^momordt)^  ni 
un  u  {^tutuâi). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n'ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à  la  qualité  de  la  voyelle  radicale  ;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à  la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 

*  Sur  Torigine  du  x  de  «c^/Airxa  et  de  Ta^irée  daiiB  t^tv^  ,  voyez  S  568  et  suiv. 

^  Comparez  le  gothique  ^^'^  «faime?»,  qui  est  un  verbe  dénominatif,  se  ratta- 
chant k  Tadjectif  sanscrit  priyd  «aimé,  aimant». 

'  Un  fait  analogue  se  présente  au  désidératif  sanscrit;  les  racines  renfermant  un  a 
le  remplacent  par  un  i  dans  la  syllabe  réduplicative. 

i5. 
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allemand  moderne,  où  c'est  toujours  un  e  que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  :  ainsi  binde, 
ialbe,  gaben  représentent  les  formes  gothiques  bmda,  salhô,gebunt, 
et  gâste,  gâêten  sont  pour  le  gothique  gastei»,  goêtim.  Cette  sorte 
d'affaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a  fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n'appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S  598.  La  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante :  ainsi  kâs  ti briller»  fait  éakâs,  gam  c( aller»  fait  ^^^om. 

Gomme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
par  la  non  aspirée  correspondante  :  dâ  «placer,  poser»  fait  dadà, 
comme  Ov  fait  reOri. 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première  :  ainsi  krand  et  pleurer»  fait 
éakrand,  kiip  «jeter»  fait  éikUp.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  :  ainsi  gaigréi 
«je  pleurai»  correspond  au  sanscrit  cakrdnda,  et  saiflêp^  «je 
dormis  »  au  sanscrit  suivdpa  ^.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  hlaupa  «je  cours  »  a  dû  être  haildaup  ^, 
et  non  hlaihlaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l'une  et  l'autre;  exemple  :  êkat" 


^  Sur  t  changé  en  f,  voyez  S  86, 5. 

*  La  racine  $vap  se  contracte  en  tiip  devant  leB  désinences  pesantes  :  c^est  à  cette 
forme  tup  que  se  rapporte  la  syllabe  réduplicative  tu.  Sur  le  changement  de  «  en  i, 
voyez  S  91^ 

^  Il  ne  s^en  trouve  pas  d'exemple. 
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skaith  ^  «je  séparai  n.  De  même  on  doit  croire  que  staui  faisait 
staUtaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n'ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  :  en  vieux  haut-allemand, 
les  prétérits  sliaf  «je  dormis»,  spialt  «je  fendis»  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  d'anciennes  formes  slislaf,  spispalt,  à  moins 
qu'on  n'admette  que  l'une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  anasteroz  «impijnge- 
bat>?,  ana-sterozun  «  impingebant  » ,  pleruzzin  «adolerent»,  ca- 
pleruzzi  «immolaret».  Grimm  ^  suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r  euphonique;  mais  le  r  de  anasteroz  et  de  ana-steroztm 
tient,  selon  moi,  la  place  d'un  s  :  je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  stâz  (=  gothique  staut  «frapper»). 
Ainsi  steroz  pour  stesoz,  qui  lui-même  serait  pour  stestoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-pleruzzt,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  l;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a  pu  être  favorisé  par  le  désir  d'éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzt 
serait  donc  pour  pleluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  plepluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  spopondi, 
êteti,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l'une 
des  deux  consonnes  initiales.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  sposondi,  stest, 
et,  par  le  changement  de  s  en  r,  ipormdi,  steri^)^  a  préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 

»  Luc,  IX,  33. 

*  Bulletin  mensuel  de  rAcadémie  de  Berlin,  i85o,  pa;;c  17.  GrafT,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand,  III,  960,  et  VI,  713. 
^  Comparez  tero ,  pour  ieso. 
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S  699.  Redoublement  des  racmes  commençant  par  $p,  $t,  tk, 
en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
dont  la  première  est  une  sifflante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à  l'aide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  slâ  ^  être  debout  it 
fait  loêiâû;  spar^,  9pri  ((toucher?)  fait  paspdréa. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à  Taide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tlsiâmi,  il  a  la  forme  é^mfff^y^ 
histâmi^y  où  le  h  initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J'en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d'être  exposée  n'existait  pas  encore 
ou  n'avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s'est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  mto^^  le  grec  ïr/ltipn  redoublent, 
conune  le  zend  hùtâmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S  600.  Redoublement  de  la  racine  ala,  en  grec. 

De  même  que  dans  SiScùpu,  r/dir/xi,  ^/6if/xi,  nous  avons  dans 
MnfJ^i  un  redoublement  (comparez  avec  l  la  syllabe  ht  dans  le 
zend  liistâmi).  Le  a  initial  s'est  changé  en  esprit  rude.  Il  en  est 
de  même  au  parfait  Mnxa^  où  le  redoublement  est  représenté 
par  i  (pour  asy, 

>  Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  lend,  do  parfiût  de  la  racine  «»fM  Md,  ni  d'an- 
cune  autre  racine  conmiençant  par  me  siiBante  et  une  moette.  Mais  comme  itd  prend 
1&  redoublement  au  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfait 

^  Au  parfait  tteti,  le  redoublement  est  formé  d'après  un  autre  principe  qui,  s'il 
avait  été  suivi  an  présent,  aurait  donné  ttito, 

'  Le  redoublement  de  ëaluxa  est  donc  pins  complet  que  ne  Test,  en  général, 
celui  des  veibes  grecs  commençant  par  deux  consonnes  (à  moins  que  ces  deux  con- 
sonnes ne  soient  une  muette  suivie  d'une  liquide). 
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Buttmann  ^  pense  qu'à  Torigine  Taspiralion  plus  forte  de 
Tespril  rude  a  pu  servir  à  remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre  Hc/ltinaj  les  formes  tiyLOpTcu  et  d^éalàk^ 
xa^,  lequel  suppose  un  ancien  êalahta.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  mettre  (b/ltixa  sur  la  même  ligne  que  eUfiapTou^  dont  je  ne 
veux  pas  m*occuper  ici  :  larlrjxa  a  Tesprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  sisto  a  son  s.  Quant  à  la  forme  dialectale  d(pé(/lahca^ 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  a.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  maintenir  l'aspiration 
de  salvxa,  c'est  l'analogie  du  présent  et  de  l'imparfait,  mar- 
qués également  de  l'esprit  rude. 

S  601.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  —  Confusion  de  Taugment  et  du  redoublement. 

Si  l'on  excepte  Mnxa^  dont  il  vient  d'être  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d'une  liquide,  le 
grec  a  renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  i^nhia^ 
ê(p6opaj  et  non  isr/\f/(xXxa ,  ^é(pOopa.  C'est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a  fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
calive.  On  voit  que  la  similitude  entre  Ye  de  if\[/aXxa,  i^opa  et 
Te  de  f^aXkov^  KpOetpov  est  purement  fortuite.  L'e  de  ë^aXkow^ 
IÇOetpov^  qui  représente  un  a  sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  :  il  vient  s'y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  l'e  de  ê^ahca^  i(pdopa^  est  le  reste  d'une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n'ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l'augment  :  il  se  peut,  par 
exemple,  que  l'e  de  laya,  êovpuxa  soit  le  même  que  celui  de 

*  Grammaire  grecque  développée ,  $  83 ,  remarque  6. 

*  Sur  une  ioscriplion  milésiennef  dans  GhisliuU,  Aniiquilales  atiaùcœ,  p.  67. 
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£x§x^  ioôpovp.  Toutefois,  on  peut  aussi  expliquer  Te  des  par- 
faits iâya^  àùôpuxa  comme  un  redoublement,  puisque  a  et  o, 
qui  sont  originairement  identiques,  s'altèrent  très-souvent  en  $ ^ 

S  6o9.  La  voyelle  radiede  au  prétérit  redoublé,  en  sanscrit.  —  Allonge- 
ment d*un  a  radical  suivi  d*une  seule  consonne.  —  Comparaison  avec 
le  gothique. 

Nous  passons  à  l'étude  des  changements  qu'éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  L'a  suivi  d'une 
seule  consonne  est  allongé  à  la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à  volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à  la  première 
personne.  Ainsi  éar  ((aller»  fait  éaéâra  ou  éaédra  ((j'allai »,  éaéâlra 
fiil  alla  99. 

J'ai  cru,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  609), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  éaé£ra  les  formes  gothiques 
telles  quey^  «c j'allai,  il  alla»'.  Mais  comme  Yâ  gothique  reste 
à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  vdhê  «je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd'hui  à  cette 
explication.  Je  vois  dans  vâhs,  fir  des  formes  redoublées  re- 
montant à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative,  au  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vâh$  est  donc  pour  tia- 
vah$,  à  peu  près  comme  à  la  première  personne  du  duel  nous 
avons  bairâs  (snous  portons  tous  deux»,  pour  bairor-oê  et,  plus 
anciennement,  baira-^vas  «  sanscrit  Bàr-^-vas  (S  /i&i). 

*  Le  digamma  inilial,  qui  se  rattache  à  un  6'  sanscrit  (racine  Ba^  «hriser*), 
(ait  supposer  un  aoriste  iFaSeï  et  un  parfait  FéFaya  as  sanscrit  halSéà^, 

*  Voyei  S  3.  Gomme  exemple  du  changement  d^un  a  en  c ,  nous  rappelons  l^ft 
(=  uf^^Trj[^  àdikiat,  S  555),  à  côté  de  /^ci&e,  i^fi&B-«;  et  comme  exemple  du  chan- 
gement d*un  o  en  e,  nous  citerons  le  vocatif  twwe  (S  ao&). 

^  Septième  conjugaison  forte  de  Grimm.  La  rocinc/ar  «allen)  (en  allemand  mo- 
derne,/oArm)  est,  je  crois,  de  même  origine  que  éar. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PARFAIT.  S  603-60A.  233 

S  6o3.  Va  radical  saîvi  de  deux  coofloniMs  j'este  invariable  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  gothique. 

Quand  un  a  radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  :  tnamdnia  «(j'ébranlai»,  mamani^irmd  «nous  ébran- 
lâmes 7)  (racine  mofd  ). 

Il  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaivald  «je  gouvernai, 
il  gouverna  » ,  duel  mivaldû,  pluriel  vaivald-u-m. 

S  6oâ.  Le  parfait  gothique.  —  Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
au  pluriel.  —  La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-alle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  t  un  a  radical  suivi  de  deux  consonnes \  conservent  la  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  ¥a  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  bond  «je  liai, 
il  lia»,  bam-t  «tu  lias»,  mais,  au  pluriel,  bundum  «nous 
liftmes»^. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  band  (s'il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  bmband^).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babdnda  «je  liai,  il  lia  9. 


'  Douzième  conjugaison  de  Grimm. 

*  Comparez,  en  latin,  caico  et  conculco,  sakus  et  imulêUê  (S  7). 

^  Remarquons  à  ce  propos  que  le  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
réduplicative  du  parfait.  11  fait,  par  exemple,  nindimà  «nous  blâmâmes ?>.  Voyez 
Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  page  97,  et  Graounaire  sansci'ile  développée, 
page  373,  note  9. 
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Ub(huf-a 

bond 

babatut-i-^ 

bumU 

babanét-i'la  ^ 

boMê-t 

bund'U-tt 

babind-a 

bond 

babani-d'lus 

baband^-i-mâ       bund-u-m 
baband-d  bvnd-Urth 

bahand-ûs  bund-iMt. 

En  regard  du  gothique  ban$-t  «tu  lias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  bunt-i  (ou  punP-i).  L'adjonction  d'un  t, 
en  rendant  le  mot  polysyllabicpie,  a  amené  Taffaiblissement  de 
Va  en  u,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n'a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième^. 

Quelle  est  Torigine  de  cet  t  qui  vient  s'ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à  la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers 
à  forme  forte  ?  Je  serais  porté  à  y  voir  la  voyelle  de  liaison  t 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-^la.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  des  raisons  de  supposer  que  cet  t  a  été  plus  anciennement 
un  a  (S  61  &  et  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  le  vieux 
haut-allemand  a  eu  d'abord  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  «  et  fina- 
lement en  t.  L't  de  6u/ift* serait  alors  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u  dans  bunU-u-^mii,  bunîHht, 

btUlt-Uril. 

On  a  proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunû  :  le 

*  Dans  les  formes  en  i-ia,  Taccent  peut  être  place  à  volonté  sur  les  différentes 
syllabes  du  mot  On  a  donc  bâbandiia  on  babàndiia,  etc.  Les  formes  qui  s'adjoigoenl 
immédiatement  la  désinence  la  prennent  toujours  le  ton  sur  la  syllabe  radicale; 
exemple  :  ya-yif-la, 

*  La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  haut-allemand,  est  :  boiU,  btmii,  hmU;  im- 
îumét,  buntut,  buntun,  —  Tr* 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l'aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctifs  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s'attendrait  à  trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
buntt^,  et  non  la  première  ou  la  troisième  btmii. 

RnuBQiTi.  —  Examen  d*ane  opinion  de  Holtsmaïui.  ^  Holtimann  ' 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  (ormes  comme  b<md 
et  bundum^  k  {^influence  de  1  accent.  Selon  ce  savant,  partout  ou  la  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a  en  gothique;  partout  où,  en  sanscrit.  Va 
n'est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  u*.  Mais  je  ne  puis  admettre 
celte  explication,  car  je  regarde  comme  relativement  récente  Taocentuation 
de  babandimd  et  des  formes  analogues  :  on  a  dû  avoir  plus  anciennement 
hahandima,  comme  nous  avons  au  singulier  habànâà.  En  général,  le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à  Taccent  sanscrit  me 
paraît  un  fait  particulier  à  cet  idiome  et  d'une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  {accentuation  de  tyisv  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  tmot*;  si,  au  singulier,  êmi  est  d'accord  avec  «rfii,  cela  vient  de  ce 
que  Taccent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit ,  n'étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  *. 

S  6o5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  verbes  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t  un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne»  et  qui  ont 

^  G*est  Texplication  de  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1.  —  TV. 

*  Dans  soa  écrit  intitulé  :  De  Tapophonie  (Ueberden  Ablaut)^  p.  5o. 
'  Voyex  le  tableau  comparatif  à  la  page  a 36. 

*  Voyes  S  /i86,  et  Système  comparatif  d^accentoation ,  S  66. 

^  «Noua  pouvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  asses  de  certitude  les  in  terme-* 
diaires  qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  gothique.»  Ces  intermédiaires  seraient  : 
babundimà,  bnndimà  (?)  et,  avec  déplacement  de  Taccent,  bûnduma  (pourquoi  pas 
bûndimaT)^  bûndum  (pourquoi  pas  bundtmT),  L^explicatîon  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d'avoir  égard  à  Taccen- 
tuation  sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  nous  avons  a  :  partout  où 
elle  est  polysyllabique,  nous  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6  et  7)  t«.  Compares 
encore  le  subjonctif  prétérit  :  hundjau,  bundeU,  etc. 
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conservé  cet  a  au  singulier  du  prétérit.  lis  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polys^abiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  i 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  é,  nous  avons  un  â.  Ainsi  la  racine  las  «^ légère», 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand. 
Use  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


lOlCATir. 


SDBIOIICTIP. 


Vmn 

Mot» 

Vi«u 

ik.}» 

Golbiqur. 

baal-4ll«iuod. 

h*aUll«aiaD<l. 

Gothique. 

la» 

la» 

la» 

litjau 

ld»i 

lœ»e 

Uu-t 

ld»i' 

Atm' 

li»ei» 

Ida» 

lœ»e»l 

la» 

la» 

k» 

li»i 

lâ»i 

Une 

Utfun 

Idtumi» 

lâ»en 

lé»eima 

lâ»t$Hi, 

lœ»en 

Usuih 

Idsul 

Idtet 

liteith 

Util 

lœ»et 

lêsun 

lâêUH 

Idten 

lé»ema 

ld»in 

lœtm. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyQabiques  :  c*est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction,  non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu'à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a  lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique,  l'a  radical  en  i  devant  les  désinences  pe- 
santes, c'est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l'une  et  l'autre  langue,  le 

'  Avec  d  ponr  a,  parce  que  U  forme  est  polysyllabique  (S  6oà). 
*  Avec  œ  pour  a,  par  adoudssemeot  (umlmU), 
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fait  en  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  ^  Partout  où  la  radical  est  changé 
en  è,  la  syllabe  réduplicative  est  supprimée^. 

Gomme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  «étendre»  : 


ACTIF. 


Singulier. 


tatuna  ou  tatâna 

tatdnia  ou  iêniia  pour  tatamia  ^ 

tatHna 

Pluriel. 


Dvd. 


téniod    pour  taUmwa 
tinàius  pour  tatanaius 
têndtus  pour  UUanaiuê 


tênmA  pour  tatamma 
tend      pour  tatana 
tèrm    pour  tatanus 


Sin(jiilier. 


MOTBR. 

Duel. 


Pluriel. 


lênê'  piur  tatanê       tênivdke  pour  tatanivahi     tênimdhe  pour  latanimahê 
lênièé' pour  tatanièê     tcmU    pour  tatanâU        tènidve    pour  talaniêlvê 
tcné'  pour  taUmê       tènUlé    pour  tatanâti        iênire      pour  falanir. 


Gomme  il  ressort  de  ce  paradigme,  tèn  remplace  toujours 

*  Sur  la  cause  de  ces  reslrictions  et  sur  quelques  exceptions  qirdles  comportent, 
voyez  S  60 5,  remarque  a. 

*  Ainsi  peut  s^énoncer  la  règle  pratique  :  nous  donnerons  tout  à  Theure  Texpli- 
cation  théorique. 

^  An  sujet  de  Taccentuation,  voyez  ci-dessus,  page  a3/i,  note  1. 
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latan  devant  les  désinences  pesantes  ou  aux  personnes  qui  au- 
raient quatre  syllabes,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  taUmaia  (S  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec  rm^are 
et  le  gothique  tmoalduth,  fàruûi,  lêsuih;  la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  tatanatUi  (S  &6a).  A  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  on  a  taidnia  quand  la  désinence  se  joint  à  la 
racine  sans  le  secours  d*une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a  têniia 
(pour  tataniia),  quand  un  i,  en  s*intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  tin  cache  un  redoublement. 
Tên  est,  selon  moi,  pour  tatm  (comme,  en  latin,  cecmi  pour  ca- 
cani);  la  forme  tatin  est  elle-même  pour  tatan  qui,  en  éliminant 
le  second  t,  aurait  donné  tân  (=  to-on).  G*est  probablement  tân 
qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  :  et  je  crois  que  ¥i  des  prétérits  gothiques  commi' 
lésum  ne  représente  pas  un  i  sanscrit,  mais  un  4  (S  69,  s).  Le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  l'ancien  â;  il  oppose  au  gothique 
lêêum  la  forme  lâsumiê  (pour  lalasumis)^  qui  est  avec  lésum  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  en 
gothique  et  Ihi  en  vieux  haut-allemand.  Le  pi*emier  s'accorde 
avec  les  formes  comme  tatdnla,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  tinila.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  last,  a  eu  d'abord  latlas,  latlast,  et  plus  anciennement 
encore  lalas,  lalasL  Le  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  lalas 
et  le  pluriel  lêsum  (pour  lâsum)  était  alors  correct,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  ^jt  sad  «être  assis,  s^asseoirr?.  et  nous 
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plaçons  en  regard  le  prétérit  $at  en  gothique,  saz  en  vieux  haut- 
allemand  : 


sniGOun. 

Goâdqiw.  Virui  hautHilleniiino. 

sasUd-a  ou  êoM-a         {sai)êat  (si)saz 

êaMàl-ia  oa  sidn-ia         (mi)m#-{  sâxT-i-' 

êotUd-a  {êai)sat  {$i)$az 


séd-i-vd 

séd-érhu 

sêd-d-hts 


OOtL. 

sitâf  (Shhi) 
sit'U-ti 


séd^-^mâ 


êêhu-A 


sâzr-uHnêê 
êâz-M-t 


RraABQUB  1.  —  Examen  de  Topinion  de  Jacob  Grimm  sur  i*apophonie 
(aUaut).  —  Au  sujet  de  l'exemple  qui  précède,  ooomie  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onxième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimm,  je  m*écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  r^rde  la  du  prétérit 
comme  la  véritabJe  voyelle  radicale  et  Tt  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment de  Ya;  Grimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verbes  ont  renforcé 
leur  I  en  a  au  prétérit ,  pour  exprimer  par  ce  changement  Tidée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  à  l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
mcore  le  fait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a  un  causatif,  celui-ci  prend  Ya,  non-seulement 
au  prétérit,  mais  encore  au  présont.  Ainsi ,  sat  (rètre  assis  «  forme  le  cau- 
satif sa^a  (rje  place  9)  ==^  sanscrit  êiddyâmù  Si  l'intention  de  la  langue  était 
seulement  de  renforcer  la  voydie  radicale ,  il  lui  était  facile  de  tirer  de 
la  racine  stt  ime  forme  caosative  sei^'a  («-  sttja)  ou  saitja;  et,  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  t  ou  un  u  radical  prennent  au  causatif  la 
diphthongue  ai  ou  on.  il  en  est  de  méme*en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
on  t  ou  un  M  prennent  le  gouna  au  causatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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(jothique,  nr-m  ttse  lever»  {wr^msa,  wr-rais,  wr-rmm),  dont  le  caitsalif 
esiur-rai^a  «rje  dresse»;  dru»  ff tomber»  {dnuêa,  dràus,  drusum)^  dont  le 
causatif  est  ^o-ii^ratM/a  (rje  renverse».  De  même,  en  sanscrit,  vid  «r savoir» 
fait  vêddyÂtni  («  vaidâyâmi)  trje  fais  savoir»,  et  hut  (même  sens)  fait 
bédaydm  (=»  baudUyâmi), 

Ce  n*est  donc  pas  seulement  parce  qu*an  gothique  êot  rrje  fus  assis», 
bond  ffje  liai»  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  ayant  un  a  radicaK 
que  je  crois  devoir  combattre  l'explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  raison 
ne  serait  pas  suflBsante.  Mous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  binda  vient 
d*une  ancienne  forme  banetet  sita  d'une  ancienne  forme  sad;  mais  Va  des 
prétérits  bond,  sot  ne  date  pas  de  Tépoque  reculée  où  les  langues  germa- 
niques ne  s'étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit;  il  est  de  formation  nou- 
velle :  il  est  sorti  de  lï  du  présent,  par  un  développement  spécial,  parce 
que  le  passage  de  Vi  à  Ya  est  le  symbole  du  passé. 

A  cette  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  :  i*  ce  n'est  pas 
seulement  sot  qui  s'accorde  avec  le  sanscrit  sasdda  ou  sasUda;  le  pluriel 
situm  (pour  sâtum)  répond  au  sanscrit  sidimd  (pour  tâdimd,  venant  de 
sa{9)adma).  Il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  s*"  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  les  causatifs  des 
verbes  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a;  3*  la  voyelle  a 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  bond,  saU,  qui  n'ont  point  affaire 
avec  l'idée  de  passé,  ni,  en  général,  avec  l'idée  de  temps;  &*  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-européennes,  on  ne  citerait  pas  un  exemple  d'une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyelle 
radicale;  5*  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  dn  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  589  ).  Il  y  a  donc  une 
raison  suflSsante  pour  admettre  que  sot  est  une  forme  mutilée  pour  saisat, 
et  êitum  {êâtutn)  une  contraction  pour  sa{»)<Uim. 


Rbmabqub  2.  —  Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n'opèrent-ils  pas,  au 
parfait ,  la  contraction  entre  la  syllabe  rédoplicative  et  la  syllabe  radicale? 
—  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Il  n'y  a  pas  de  contraction ,  au  par- 
fait, pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  un  v  (S  6o5).  La  raison  de  cette  restriction 
est  aisée  à  comprendre.  La  racine  gam  a  pour  thème  du  parfait  gagam  : 
supposons  que  le  g  de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a^  en 
se  fondant,  produisent  un  ^  (S  6o5);  nous  arriverions  alors  à  une  forme 
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gim  qui  n'aurait  presque  plus  rieu  de  commun  avec  la  racine.  Les  verbes 
commençant  par  deux  consonnes  s  abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  :  supposons  que  Man  (r soupirer» ,  qui  fait  tastoH  au  prétérit 
redouble,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
forme  contractée  tên,  dans  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
êUin. 

D  y  a  toutefois  quelques  exceptions  :  ainsi  Bag  «r  rendre  hommage  i)  de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicative  :  il  fait,  par  conséquent,  Bég  '.  Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi  iras  (r trembler» 
a  au  parfait  pour  thème  redoublé  tairas  et  pour  thème  contracté  tris.  Il  est 
assez  difficile  d'expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r  a  été  rétabli  parce  que  la 
forme  tis  ( voyant  de  tatras)  eût  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bioi  tris 
rem(mte  à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a  lieu  pour  le  latin  spopondi^  steti  et  le  go- 
thique skaiskaitk;  ou  bien  enfin  (c'est  Texplication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trêsimd  «mous  tremblâmes»  ont  été  créées  à  l'imitation  des 
formes  comme  sidimà  irnous  fûmes  assis» ,  dans  un  temps  on  l'on  avait 
cessé  d'y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  Ton 
prenait  1'^  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l'exception, 
est  devenu  la  r^e  en  gothique  :  à  trêsimd  «mous  tremblâmes»,  Hrimimà 
«mous  voyageâmes»  répondent  en  gothique  les  formes  telles  qaejrihum 
(rnous  interrogeâmes»  '. 

Il  y  a  accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  finissant  par  deux  consonnes. 
C'est  sans  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
plus  capables  de  porter  la  syllabe  réduplicative  (S  689).  En  gothique, 
toutefois ,  le  redoublement  a  fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a  radical  en  t  ;  ainsi  le  verbe  binda  «tje  lie»  fait  au  pré- 
térit band,  bwuium  (en  sanscrit  babdndà,  hahandimà).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  banda,  le  parfait  eût  été  baiband. 


'  Ceêi  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  (S  693)  la  racine  dah  (t brûler»  faire 
au  désidératir  diki  (pour  didaki). 

*  En  sanscrit  paprhHmé  et  non  préBima, 

111.  ,6 
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S  606.  La  contraction  do  la  syllabe  rëdupKcative  et  de  la  syllabe  radicale 
est  postënenre  à  la  séparation  des  idiomes.  —  Parfaits  ayant  le  sens 
d'un  prient. 

Si  nous  avons  rapproché  (S  60 5)  le  sanscrit  $idimd  du  go- 
thique sêtum  et  du  Weux  haut-allemand  $âzumê$,  il  n*en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  comme 
antérieures  à  la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y  sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d'une  manière  indépendante  :  en  sanscrit,  Yé  de  $idmd 
remplace  un  ancien  4  et  iA^  est  pour  tasad;  de  même,  en  go- 
thique, f^  de  sit  est  le  représentant  régulier  ($69,9)  d'un  ancien 
â  qui  s'est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  iàzumêê,  et  9it 
est  pour  sât,  qui  lui-même  vient  de  sasat.  la!  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu'il' ifi*rive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c'est  surtout  avec  un  redoublement  qu'une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y  est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes  ^  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a ^  le  besoin  d'alléger  le  mot  devient  d'au- 
tant plus  pressant  que  l'a  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
latin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a  procédé  :  dans  les  formes  comme  momordi,  tutudt,  il  a  con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  cecini,  ietigi,  il  s'est  contenté 
d'affaiblir  l'a  radical  en  t  et  l'a  réduplicatif  en  e;  mais  dans  cêpi, 
fÊd,  il  a  opéré  la  contraction,  comme  l'ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  lie  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
des  idiomes  :  ainsi,  le  persan  et  l'arménien  em  rtje  suis»  sont 

>  Compares,  par  exemple,  la  contraction  de  Ulapê  en  tipt,%  Sga. 
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aussi  presque  possible  de  l'auglais  am,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  de  la  même  manière  la  forme  primitive  dmni.  A  la 
troisième  personne,  c*est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san :  ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  asti  en  est.  De  même 
encore,  le  vieui  haut-allemand^^  est  à  peu  près  avec  le  go- 
thique Jidvâr  dans  le  même  rapport  que  le  latin  quar  (dans 
quar-tus)  avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  man  «je 
crois»,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  mamdna  ou  mamana  \  fait  au  pluriel  mununiy 
et  non  ménum;  cette  forme  mtmum  suppose  un  ancien  maimunum 
(pour  nutmunum)^  comme  bundum  suppose  un  ancien  baUmndum 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  (tje  dois» 
correspond  le  pluriel  skulum^ei  non  skêlum).  Au  prétérit  singu- 
lier mag^je  peux»  correspond  le  pluriel  magum,  sans  affaiblis- 
sement de  l'a  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d'un  présent  avec  la  forme  d'un  parfait,  n'ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  :  nous  voyons  que  le  sanscrit  vé3a  crje 
sais»  et  le  grec  oZiSat  (=*  gothique  vait,  8  Agi)  en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  man  ne  fait  pas  au 
pluriel  minum, 

RcHABQUB.  —  Suppression  d'un  a  radical,  au  parfait  sanscrit.  —  Plu- 
sieurs veibes  sanscrits,  renfermant  un  a  dans  le  corps  de  la  racine*,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  :  ainsi  gam  fait 
gagmri-ind  wncus  allâme87)\  Dans  le  dialecte  \édique,  pat  (rtomberT?  fait 
papt-i-^^  (en  sanscrit  ordinaire,  pétimd)  et  tan  cr étendre n  fait,  k  la  Iroi- 

*  EnsQDScnt,  la  racine  man  iponser»  n*est  restée  usitée  qu'au  moyen  {mène  f( je 
pensai,  il  pensa n).  Mai»  ce  n'est  pos  une  raison  pour  admettre  qu'elle  n'ait  pas  eu 
à  rorigine  un  actif. 

*  La  plupart  appartiennent  à  la  catégorie  des  verbes  qui  ne  souffrent  pas  ia  con- 
traction en  é  (S  6o5,  remarque*  a). 

'  En  gothique,  quém-u-m  «rnous  vinmes». 

*  Comparez  wMca  pour  tviirrra),  ainsi  que  Taoriste  sanscrit  àpaptam. 
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sième  personne  du  pluriel  moyen,  UUnirê'  {en  sanscrit  ordinaire,  tênire). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qni  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  soient 
une  raison  sufiSsanle  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  Torigine  de 
pitmà,  ttnimà.  On  a  suppose  que  fttimà  venait  de  paptimà  et  ièùrfâe 
ttOmrê'  :  pour  compenser  la  perte  de  la  seconde  consonne,  la  précédent 
aurait  été  allongé  en  â  et  ensuite  changé  en  i,  conune  cela  est  arrivé  pour 
rimpératif  Âft  «rsois» ,  venant  de  ad^i  (par  euphonie  pour  oi-itiy.  Mais  je 
r^arde/Mipltmi^  tom^^conune  les  formes  sœurs  et  non  conmie  les  formes 
mères  de  pidmâ,  Unirê' :  la  forme  primitive,  selon  moi,  est  papatma,  ta- 
taniri,  qui  a  perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  T^  (=  d  -i-  <l)  en  ^  n'a  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sâh-^Uni  (pour  iaiahr-vUiu) ,  qu'on  peut  rapprodier  du 
parfait  indicatif  sihimds  (racine  sak  (r supporter 9))'.  L'une  de  ces  formes 
nous  présente  Yâ,  comme  en  vieux  haut-allemand,  Tautre  Yi  comme  en 


S  607.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  t  ou  un  u  radical  suivi  d'une 
seule  consonne.  —  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Le  gouna  au  pré- 
sent golhique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  t  ou  un  » 
suivi  d'une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères^;  en  d'autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques^  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Gomme 
le  sanscrit  Bid  «t fendre  9)  fait  au  prétérit  redoublé  biBaUa,  le  go- 

'  Voyex  S  hbb ,  page  If],  note  5 ,  et  comparei  le  grec  ta6i. 

*  Gomme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  iM-vêéni  (racine  mih  <f  min- 
geren)  et  dâé-9tÊà$  (racine  ddi  ^donnerT*),  Mid^-viCfu  vient  de  nwMfoâhê;  les  deui  1, 
en  se  contractant,  ont  donné  un  I  long.  Quant  à  dâhâàs  (pour  dodéétMi)^  comme 
la  voydte  radicale  est  déjà  longue  par  elle-même,  il  n'offre  pas  de  trace  de  la  con- 
traction. 

'  C'est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

^  G'est4-dire  également  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  haut-allemand , 
la  seconde  personne,  n'étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  le  gouna. 
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thique  bit  ce  mordre»  fait  boit;  comme  le  sanscril  Bu^  et  plier» 
fait  buBaû^a,  le  gothique  hug  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  et  le  sanscrit  nous  amène  h  re- 
chercher s'il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouna 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a  m  (S  109*,  1)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
lieDDent  à  cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s'est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  t  ou  un  u  ra- 
dical :  seulement,  au  lieu  d'avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a, 
le  gouna  affecte  le  son  t.  Ainsi,  en  sanscrit,  la  racine  6u^(classe  1) 
«savoir»  fait  au  présent  b/fdami  et  je  sais»,  bô'dâmas  trnous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  bubô'da  «rje  sus»,  bubuctimd  et  nous 
sûmes »^  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  ce  offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuda,  pluriel  biudam,  et  au  pré- 
térit bauth^^  pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  i,  l't  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  t,  qui  s'écrit  ei 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  et  mordre»  fait  au  présent 
heita  (prononcez  bUa).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  BSiâmi^^  qui 
serait  avec  bOia  dans  le  même  rapport  que  bô'dâmi  avec  biuda  ^. 

RnuBQim.  —  Sot  Vi,  comme  voyelle  du  gouna  en  gothique.  —  C'est 
<^  ma  recenûon  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  que  j'ai  exposé 
pour  k  première  fois  ma  théorie  de  Tapophonie  germanique  *.  Graff  adopte 

'  Pour  baudâmi,  baédâmoê,  btAaudà, 

*  Snriet^,  YoyezS93'. 
'  Pour  Uaùldmi. 

*  Le  nominatif  ploriel  golbiqae/o^in-f  (thème  fadi)^  qui  correspond  au  sanscrit 
pàtay-ci  ( thème p<flic maître»),  nous  présente  le  même  rapport  entre  Vei  gothique 
et  r^ sanscril,  avec  celte  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d'une  voyelle,  s'est 
resolo  en  oy.  Voyei  S  a3o. 

'  Celle  recension,  qui  avait  paru  d'abord  dans  les  Annales  de  critique  scienti- 
fique (18s  7),  est  reproduite  dans  le  livre  intitule  Vocalisme.  —  Tr. 
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en  général  celte  théorie  *  ;  mais  il  s  m  écarte  sur  ce  point  qu'il  ne  veut  pas 
voir  dans  Yi  de  hiuda,  ni  dans  le  premier  t  de  beita  (-=>  bùa  pour  Inita), 
TaffaibUssement  d'un  ancien  a.  Pour  expliquer  conunent  bud  a  Eût  bmda  au 
prient,  et  comment  bit  a  fait  beita  (=»  bÙa),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n'est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  quon 
vient  d'indiquer. 

A  l'appui  de  notre  explication,  nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  Le  thème  sanscrit  sûni  frfils^)  fiiit  au  datif  singulier  tâiufo-^  el 
au  nominatif  pluriel  iûnào-a»,  c  estrà-dire  que  l'u  final  du  thème  prrad  Je 
gouna  avant  de  s'adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel ,  le  gothique 
affaiblit  l'a  du  gouna  en  t  et  fait  smjus  (pour  suniu-t).  Mais  au  datif  sin- 
gulier sttnau,  le  gothique  a  conservé  Ya,  tandis  que  le  vieux  haut-aHe- 
mand  tumu  opère  le  changement  de  Ta  en  1. 11  y  a  le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  baudâmi  (par  contraction  bêUHmi)  et  le  gothique  biuda  qu'entre 
le  sanscrit  sûndvaê  et  le  gothique  êunius,  ou  entre  le  gothique  tuntm  et  le 
vieux  haut-allemand  suniu  '. 

S  608.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  t  ou  un  «  ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d'être  traité.  Pour  mieux  faire  ressortir  Taccord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écrirons  ai  au  lieu  de  i(^, 
au  au  lieu  de  ^  d.  On  a  vu  plus  haut  (S  607)  que  c'est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  Yai  go- 
thique par  et,  Vau  gothique  par  ou  (par  ô  devant  les  dentales, 
8  et  h).  On  remarquera  qu'en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l'avons  dit  (S  60/1),  de  ce  que  la  forme 
n'est  pas  monosyllabique. 

'  DicUonnaire  du  vieux  hautrallemand,  1. 1,  p.  %n  ctsuiv. 
*  Comparez  S  93o. 
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Stoirrit.  Gothiqae.  Ymux  bâttt-«UMUod. 

Racine  : 
l'id'  bit'  biz 

SIHODLIBII. 

hiBatàra  bail  beiz 

biliaid'i'la  *         baiê-t  *  biz-i 

biBaid-a  bail  beiz 

DDBL. 

biBid-i-vd  bM  *  

biBid'd-hts  bit-u-ts  

biBid'd-tus  

PLDIIBL. 

biBid'i-md  bù-^u-m  bîXr-u-4nis 

biBid-dn*  bit-m'4k  bizr-u-t 

biBid'ûs  ^ô-ii-it  bisr-vrn, 

n. 

Saoscrit.  Gothique.         Vieux  baut-tUemand. 

Racine  : 

81110  ULIBB. 

h^OM^-^  baug  boug 

buBaug-i-ia         baug-i  bug-i 

buSaùg-a  baug 

*  «Fendre». 

•  «Mordre». 
'  Voyeid-desfius,  page  a  34,  note  i. 

*  VoyeiS  los. 

•  VoyeiSAAi. 
«  «Plier». 
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DDIL. 


hudug-à-^ui 


buBu^-i-mà  bug-u-m  bug-u-n 

buBug-^-'  bùg-U'tk  btig-M-t 

buBug-ûs  btig-u-n  b 


S  609.  Les  parfaits  seconds  comme  vévotSa,  véÇevya,  eu  grec.  —  La 
diffëreoce  entre  la  voyeDe  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  bxBaiia,  buBaû^a  et  les  formes 
gothiques  batt,  baug  s'accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  iséitoiOay  Xikoma^  Soixa^  itfé^evya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  :  il  fait  ^evofflofuvy  ise^eôyapLep,  et 
non  ^enfflaïuv^  fst^iyc^uv. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à  douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui, 
dans  le  principe,  n'appartenait  qu'au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d'abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Pans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à  l'étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d'abréger  la  syllabe  radicale  ^  Des  effets  de  ce 

*  L'auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  cause  qui 
produit  te  gouna  dans  le  parfait  sanscrit  et  dans  le  prétt^rit  gothique  :  en  sanscrit, 
c'est  le  poids  des  désinences;  dans  les  langues  germaniques,  c'est  le  nombre  des  syl- 
labes. —  Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu'on  n'aurait  pas  le  droit  d'être  surpris  si, 
avec  le  cours  du  temps,  ils  s'étaient  produits  d'une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à  la  seconde  personne  du  singulier 
fnzi,  bugi,  et  non  beizi,  hoi^,  quoique  en  sanscrit  on  ait  hiBaidr^i'- 
ta,  buBau^-i-ia.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  SsSépxetfÂSP ^  comparé  à  SéSop- 
xa,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
àadt&mà  (tnous  vîmes  ",  qui  a  mutilé  en  r  la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier daddria. 

S  6 1  o.  Les  désinences  du  parfait  actif,  esï  sanscrit ,  en  grec  et  eik  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à  part ,  car  elles  n'appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C'est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu'en  sanscrit)  :  si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à  la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

JjSl  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d'abord  qu'à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a  encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu'il  présente  les  formes 
baug,  baà  en  regard  de  buBat^a,  biBaida.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à  la  troisième  personne  l'a  en  e, 
comme  è  l'aoriste  où  il  fait  iSet^  (s  sanscrit  ddikiat).  Nous  avons 
donc,  d'une  part,  les  premières  personnes  thv(pa^  SéSopxa 
(=  sanscrit  tut^  «je  frappai 99,  daddria  «je  vis»),  et,  d'un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  térv^z^  SéSopxe  (» sanscrit  tut^, 
daddria). 
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Ed  voyant  le  sanscrit,  le  grec  et  le  gothique  (et  Ton  peut 
encore  ajouter  le  zend  '  )  privés  de  flexion  à  la  première  et  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure que  cette  suppression  est  antérieure  à  la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n'est  pas  obligée,  car  les  langues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son  cAté, 
è  affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  ^  n'ont  pas  d'ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  :  celui  qui  a  été  le  plus  loin ,  c'est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  ou  elle  ne  s'en  dis- 
tingue plus  que  par  l'accent  et  par  l'absence  du  gouna,  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons ,  par  exemple ,  la  racine  krand  ^  pleurer  » ,  qui 
fait  iakrénda  et  je  pleurai,  il  pleura  Ji  et  cakrandd  tt  vous  pleurâtes  n. 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  gaigrdt  (tje  pleurai,  il  pleura )9^ 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a  conservé  la 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothique  juî- 
grôtru-th,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  éakrand- 
oria  ou  éakrand-^'ta.  Encore  à  l'heure  qu'il  est,  les  formes  alle- 
mandes thr  bisset  (tvous  mordîtes?),  ihr  boget  ^vous  pliâtes^  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  On 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  Tm/^-a-re,. 
^f^px-o-re,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  tutujhd  fx\ou» 
frappâtes 9),  dadri-d  frvous  vttes^  (pour  tukÊjHa-ia,  dadri-a-la). 

$  61 1.  Désinences  du  parfait  moyen,  en  sanscrit  el  en  grec. 
Au  médio-passif,  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a  perdu  non- 

*  Au  saDScril  dadâréa  correspond,  en  zend,  la  forme  •m^jtym^  dâdarèia  ($  kh). 
^  N0118  pouvons  laisser  de  c6t^  le  zend,  dont  la  parcnlë  plus  intime  avec  le  sans- 
crit ne  fait  pas  de  doute. 
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seulement  le  m  de  la  première  personne,  qui  manque  aussi  au 
présent,  mais  encore  le  t  de  la  troisième.  Ainsi  <tt<tf|^' remplace 
tutup-mi  et  tutuf'té.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  lérvpb-yuaLt  et  réruit'Tai, 

De  ces  formes  TéTUfi-iMat  ^  rérvn-rat  on  peut  conclure  que 
l'actif,  à  une  époque  plus  ancienne,  a  dû  faire  xervir-a-fAi, 
TrruT-oe-Ti  ou  Teru^-a^pii,  rrruÇ-a-ri,  et  en  sanscrit  («ft^p-a-mt 
(ou  tutâp-â-mi,  S  43&),  tutâp^'4i.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif ,  le  grec  a  supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d'après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à  l'op- 
tatif moyen  SiSolpLzOa  (au  lieu  de  StSotiffieOa),  en  regard  de 
l'actif  ^i&/)7ptev^ 

Le  sanscrit,  au  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  t  devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne^  :  il  fait,  par  exemple,  tutup^-H' [en  grec  rértm-acu). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  iuti^siy 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  la  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vivid-i-ié'  ^tu  trouvas»,  on  a  dans  le  Rig-Véda  vmt-sê'  [racine 

S  6iâ.  La  désinence  ré,  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
du  parfait  moyen,  en  sanscrit. 

Â  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  ri.  Devant  ce  ri,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  t;  dans  le  dialecte 
védique,  l't  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda^,  au  lieu  de  la 

*  De  même,  au  potentiel  moyen ,  \(\  sanscrit  supprime  Vd  de  factif  :  il  fait  da^ 
mâhij  en  regard  de  dadySma  (vque  nous  donnions  p. 

»  Voyei  S  6o5. 
'  I,  XXXII,  h, 

*  I,  XXIV,  10. 
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forme   habituelle  dadriiré'  ^ils   furent   vus»,    nous  présente 
dadré-rS: 

Il  est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose  ^  que  le  r  est  pour  un  ancien  $. 
Le  changement  de  «  en  r  n'a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu'à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  s  se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d'une  voyelle  autre  que  a  ou  â. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r  tient  ici  la  place  d'un  s,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  ($  553) 
qu'en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  {éStSoaav^  lSo<rav)^  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C'est  probablement 
le  besoin  d'alléger  le  mot  qui  a  fait  changer  $  en  r.  Un  fait  ana- 
logue a  lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  tf  et  par  U9,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
as;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r  dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  «tomber»^  fait  reis,  rirt,  rets,  rirur- 
mes,  etc.;  lus  reperdre»  fait  lôs,  Itirt',  lôs,  lurumêsy  etc.;  tms  (tje 
fus,  il  fut»  fait,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  tvâri,  et 
au  pluriel  wârumês,  wânU,  wârun. 

S  61 3.  Inseftion  d'un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  potentid  et 
du  précatif  moyens.  —  Même  insertion  à  Taoriste  moyen  védique. 

.  La  désinence  sanscrite  ri  nous  amène  naturellement  à  parler 
de  la  désinence  ran,  qu'on  trouve  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précatif  moyens.  Je  vois  dans  ran  un 
reste  de  ranta.  Il  a  déjà  été  question  de  la  racine  st  ^  être  couché  » , 
qui  prend  un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

^  Voir  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  373 ,  remarque  â. 
*  En  sanscrit,  Ikatié  (même  sens). 
^  Voyef  S  608. 
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temps  spéciaux ^  La  racine  vid  (c savoir»  (classe  3),  combinée^ 
avec  la  préposition  sam,  peut  à  volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à  Timparfait  et  â  l'impératif  moyens;  exemple  : 
êakmdrati  pu  sahmdatê  «(ils  savent»^.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r  a  la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande 'latitude 
à  l'insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif'  :  il  fait,  par 
exemple,  éultf Ara  (tmulserunt»»  pour  diuhrata;  la  langue  ordi- 
naire exige  ddtihata.  Remarquons  aussi  les  formes  ^T^  ddrirah 
et  W^  dsrgrah'^^  pour  ddriranta  et  dsrgranta;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddréanta  et  dsr^ania.  L'anousvâra  de  rah  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rah»^)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  :  ^Ï^'P^T^T^  tîpç  àtrgram  indra 
tê  gbrah  (t  effusi  sunt ,  Indra  !  tibi  hy  mni  v  ^. 

S  61&.  De  la  voyelle  de  liaison  t  au  parfait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  t,  que  le  moyen  contient  presque  h 
toutes  les  personnes,  a  sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l'actif,  où  la  forme  tutup-i-md  a  dû  être  précédée  d'une  forme 


I  VoyeiS  668,  page  63,  note  3. 
«  Pânini,  VII,  i,  7. 
>  Pâuiiii,VII,i,8. 

*  Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  la  racine  dari,  dri,  qui  est 
mnsitée  aax  tempe  spéciaux.  Quant  à  àÊrgrahy  je  ne  puis  y  voir,  comme  le  fait  Wes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  de  la  sixième  classe,  quand  elles  n*in- 
sèrent  point  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux ,  ne  peuvent  prendre  Taoriste  de  la 
sixième  formation  :  celni-d  se  confondrait  avec  Timparfail.  inexpliqué  donc  àtrgraii 
(remarque!  le  g,  au  lieu  du  g  de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  :  pour- 
quoi ee  tempe  n'anrai(-il  pas  pu ,  aussi  bien  que  Taoriste,  rempbcer  la  désinenco 
tmia  yêrrmT 

^  Sur  le  changement  de  (  en  «,  voyez  S  66^. 

•  RigVéda,I,  II,  6. 
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lulup^'-ma^;  en  effet,  le  grec  fait  rerv^-a-ftei/  et  le  gothique 
gaigrôl-U'-ni  <tnou$  pleurâmes  t),  lequel  suppose  en  sanscrit 
cakrand'a''ma\  et  non  iaUrand-i-ma.  On  trouve  bien  en  gothique 
Vu  à  la  place  d'un  ancien  a,  mais  on  n'a  pas  d'exemple  d'un  u 
représentant  un  ancien  t. 

S  61 5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  an  parfait  sanscrit  et  grec 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a  fidèlement  conservé  l'ancienne  voyelle  de  liaison  a;'  mais  Va 
des  désinences  primaires  ias,  ta»  s'est  affaibli  en  u,  probable- 
ment è  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  UUup^4u$,  tutujhd-tuê,  en  regard  du  grec 
TmJ^-TOv,  Teru^a-TOF*,  et  de  même  éakrand-^-iui  «vous 
pleurâtes  tous  deux 9),  en  regard  du  gothique  gaigrôtHUrt»  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  iu$,  tus  sont  toujours  précédées  de 
leur  a^,  la  désinence  m  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  sûffr arrêter»  fait 
MUitt-i'-vd ,  siiid-i-md  ou  micT-vd,  siiidHmd,  Il  en  est  de  même  en 
grec,  où  l'a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  ïS-fiev^^ 
hty-fiev^  fix-Tov,  Avojy-iiev,  SéSi-iiev,  Je  ne  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à  l'époque  où  le 
grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  :  les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s'alléger,  chacun  de  son  côté,  d'une  voyelle 
auxiliaire  qui  n'ajoutait  rien  au  sens. 

'  Ou  M^Êp-^^-ma  ($  kU). 

^  Pour  TfTtî^-a-TOtf ,  TCT^^-o-TOf  (S  97  ). 

*  AuMÎ  les  grammairiens  indiens  regardent-ils  cet  a ,  non  comme  une  voyelle  do 
liaison,  mais  comme  appartenant  à  la  désinence. 
^  Pour  ot3afiev  (S  691). 
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S  Cl 6.  Deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
en  grec,  en  gothique  et  eu  vieux  haut-aflemand. 

Nous  avons  d^à  parié  (S  Â53)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  W  ^*  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  ^o^a,  ola-^  et  les  formes  gothiques  comme 
vat8-t  ((tu  sais)».  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n'ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  buBâg-i-ia  (venant  de  ^- 
&iti^-f-ia)  et  du  gothique  baug-t  ((tu  plias»,  le  vieux  haut*alle- 
mand  bug-i.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  t^, 
le  grec  olSa  et  le  gothique  voit,  ont  le  sens  d'un  présent,  con- 
servent le  i  qu'ils  joignent  immédiatement  à  la  racine.  Tels 
sont  :  wei»-t^  (=  gothique  vaiê-t,  grec  ola-Oa^  sanscrit  vft4a) 
((tu  sais»;  muos^i  ((tu  dois»;  tdh-l^  ((tu  es  capable  de»;  scalnt 
rt  tu  es  obligé  de  »  ;  an-s^t^  ((  lu  es  disposé  à  »  ;  chan-S'-t  ((  tu  peux , 
tu  sais»;  ge-tars^t  ((tu  oses»;  darf^t  ((tu  as  besoin  de»;  mah-t 
((tu  peux»*. 

S  617.  S  inséré  en  gothique  devant  le  t  de  la  deuxième  personne 
du  singulier.  —  La  racine  gothique  $6  r  semer  n. 

n  a  déjà  été  question  (S  65^)  de  la  lettre  s,  que  les  racines 

'  Par  euphonie  pour  iMit-t. 

*  n  n'y  a  pas  d'exemple  de  cette  forme;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
(]c  la  troisième  personne  touk  et  du  prétérit  tàli-ta, 

'  Avecun  s  euphonique  ($  96)  :  cette  forme  n'est  pas  douteuse,  quoiqu'il  n'en 
reste  pas  d'exemple. 

*  La  plupart  de  ces  verbes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  :  ce  sont  tDif- 
MM,  mÂstiHj  Utugm,  êoUen,  gâtmm  (avec  le  préfixe  g«),  kâimm,  dùrfen,  mogm. 
C'est  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  noos  avons . 
ick  wiim  et  vtr  wuêm,  ich  muêt  et  wir  mû$$in,  ieh  kanm  et  wir  kôimên,  ick  darf et 
fTtr  dùrfen,  kh  mag  et  wir  mâgtn  (S  606).  Quant  à  taugen,  ioUen,  gôimen,  ils  sont 
conjugués  comme  des  présents  ordinaires.  Voyez,  sur  m  sujet,  Grimm,  Histoife  do. 
la  langue  allemande,  chap.  xxx?.  —  Tr, 
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gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  t  de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  sa  «t semer»  fait  saisâ-s-t^. 

Gomme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin,  on  doit  s'étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune. ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfey  -  rat- 
tache le  gothique  se  à  la  racine  sanscrite  ^v^éu  (présent  ds-yâ- 
mi,  classe  &)  (t jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  les 
langues  congénères  de  l'Europe,  commence  par  un  s,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à  la  racine  son 
((donner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe  ;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  «4',  que  je  rapporte  à  la  cinquième 
et  à  la  neuvième  classe..  Au  lieu  de  san-H-ti,  je  divise  ainsi  : 
«a-nd-ti  (pour  sâ-tiff-ti)^  et,  au  lieu  de  sati'-a-ti,  je  divise  de  cette 
façon  :  sa-^na-U  (pour  «a-fia-tt)  *.  D  y  a  le  même  rapport  entre 
le  gothique  »rf  ^  ?t  semer  »  et  le  sanscrit  5<tçt  donner»^  qu'entre  le 
gothique  va  (tsou£9er»  et  le  sanscrit  iTT  va  (même  sens).  Il  est 
vrai  que  sa  signifie  ((donner»  et  non  (( semer»;  mais  l'idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  qu'elle  ait  été  repré- 
sentée dès  l'origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale. 
On  a  dit  «donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu'en  sanscrit  la 
racine  vap,  dont  la  signification  primitive  est  ((répandre»,  a 
pris  le  sens  de  (( semer». 

'  Au  sujet  de  Tôt  ou  ot)'  des  formes  spéciales  (foûi,  imjith),  voyez  S  1 09%  a. 

*  Leiique  des  racines  grecques,  I ,  p.  3go. 

'  Voyez  Bfthdingk,  Chrestomathie  sanscrite,  page  385.  Weber,  Vdja$tméifi  tped- 
men,  I, p.  i3  et  suiv.  Beofey,  Glossaire  du  Sâma-Vëda,  au  mot  êon, 

*  Pfous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nd  abrégée  en  lia 
dans  le  zend  itérênai-ta  «qu'il  répande «,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  Sénvot-ro  (S  109%  5). 

*  Sur  la  diphthongue  m  que  ces  racines  prennent,  en  gothique,  dans  les  temps 
spéciaux,  voyez  S  109*,  s. 

*  De  la  racine  ta,  on  trouve,  dans  les  Védas,  le  désidératif  ttiâ-^  (voyez  Benfey. 
Glossaire  du  Sâma-Vëda) ,  qui  est  formé  comme  pipât  «désirer  boire  1 ,  venant  depé. 
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Si  ie  gothique  sd  répond  au  védique  sa,  le  substantif  gothique 
sith-'S  (thème  êé^i)^  sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  êâ^ti 
«don 9.  Peut-être  le  latin  sd-lum  est-il  de  la  même  famiille,  et 
signifiait-il  d'abord  «ce  qui  doit  être  ensemencé  ».  En  irlandais, 
ml  veut  dire  «semences»  et  tiolaim,  qui  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  t^je  sème». 

S  6i8.  Première  et  troisième  personnes  du  singulier 
des  racines  sanscrites  en  â, 

A  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  â  ont  pour  désinence  au;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  finissent  par  une  diphthongue  ^.  Ainsi  dâ 
fait  ^[i^  daddû  «je  donnai,  il  donna r»;  dâ  fait  tasiâû  «je  fus 
debout,  il  fut  debout  ».  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  Yâ  de 
la  racine,  devant  Va  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  â,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désmences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  cette  flexion ,  on  pourrait  dire  que  Yu  est 
la  vocalisation  d'un  m  '.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  l'tt  de  la  troisième  personne,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  au,  dont  ie  sens  et  l'origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne*.  Une  autre  explication,  c'est  de  regarder 
dadâû  «je  donnai,  il  donnai  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  :  Yu  serait  un  aiïaiblissement  de  la  voyelle 

*  En  Tienx  haut-ailemaDcl  ié^i  (thème  sd-ti), 

'  L^autenr  a  montré  prëcëdemmcnt  (S  109'.  a)  que  iea  racinea  qui,  suivant  les 
grammairiens  indiens,  finissent  par  é,  ai,  6,  sont  en  réalité  des  racines  en  d.  —  Tr. 

'  G*est  ainsi  qn^en  regard  du  sanscrit  tyâm  le  gothique  fait  9^au;  le  litbnam'en 
présente  également  à  la  première  personne  des  formes  en  ot»  (S  h^S). 

^  Une  confusion  de  ce  genre  n^est  pas  sans  exemple  :  ainsi,  an  passif  gothique  «  la 
première  et  la  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  c'est  ici  la 
troisième  personne  qui  a  communiqué  sa  forme  à  la  première  (S  i^66). 
lu.  17 
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(Je  liaison  a^  Va  Gnal  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthon^^ne  au,  solvant  le  principe  du 
vriddhi  (S  99),  au  lieu  qu'ordinairement  un  â  s'abrège  en  a 
devant  un  u  ou  un  i,  et  fait  alors  d  (s  au)  ou  i  (s  m). 

S  619.  Forme  përiphrastique  du  parfait,  &ï  sanscrit 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d'une  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l'un  des  verbes  auxiliaires  kar,  kr 
R faire  ^,  as  «étrer»  ou  Bû  (même  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à  l'accusatif  d*un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à  tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  â,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  éur  (présont  édrdyâmi,  classe  10)  «voler»  fait  au  prétérit 
redoublé  éârayâYt^éakâra^  «il  vola»  (littéralement  «il  fit  action 
de  voler»),  ou  côrayâm-âsa  ou  ùrayam-baHûva^  (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite,  j'avais  expliqué  cette  forme  en  âtn  comme 
l'accusatif  d'un  substantif  abstrait;  j'ai  depuis  trouvé  en  zend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l'accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendidad- 

masdnyaina  sohm  raudayahm  ^  «  si  les  adorateurs  de  Masda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre». 

^  Cette  voyelle  de  liaison  est  toat  ce  qui  a  subsisté  de  la  flexion  dans  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadària  (S  6 1 0). 

*  Par  euphonie,  ponr  éorayâm-éakâra. 

^  Le  parfnit  babûva  pri't^cnte  une  triple  irroffularilë  :  an  lieu  d^nn  Uf  il  prend  un 
a  dans  la  syllabe  rtMaplimlive;  la  voyelle  radicale  s^absUent,  à  k  première  et  à  l:i 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  ;  enfin  Vu  radical  se  change 
en  ûv  (au  lieu  de  tir)  devant  une  voyelle. 

^  Manuscrit  lithographie,  p.  198. 

•Le  texte  porte  rnMytHmi'  mais,  page    179,  nous  avons  raôdayfn,  C''s  deux 
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Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  «  faire»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d'autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhârata'  :  vapuitamârtah 
varayâtn  praéakramuK  ^  ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
màv,  littéralement  «ils  fii'ent  demande 99  ou  ^ils  allèrent  en 
demande  à  cause  de  Vapuétamâ».  Le  sens  propre  de  pra^kram 
est  «aller»;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «  faire  n ,  l'accomplissement  d'une  action  étant 
représenté  conmne  une  entrée  dans  cette  action. 

Remâbqub.  —  Formes  périphrastiques  de  laoriste  el  du  prëcalif ,  dans 
te  dialecte  védique.  —*  D  arrive  quelquefois  que  Tauxiliaire  kar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu'il  r^t*.  De  cette  circonstance  on 
pourrait  condure  que  les  formes  comme  cârayancakdra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n  est  pas  obligée  :  on  trouve  aussi 
au  futur,  au  lieu  de  kartàmi  rfecturus  sum» ,  des  constructions  comme 
kartâ  toi  asmi  ti  n  facturas  hoc  sum  tibin  '. 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  a«  et  Stl^  je  ne  pense  pas  qu  on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  a«  et  é^  ne  régissent  jamais 
Faccusatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  cârayân  ^  tad  âsa  ou  éérayân  tad  baBûva  «ril  vola  cecin. 

Dans  les  Védas,  non-seulement  le  parfait  redoublé,  nrmis  laoriste  et  le 
précatif  (cest4-dire  le  potentiel  de  laoriste)  ont  des  formes  périphrasticfoes 
composées  d*un  accusatif  en  dm  et  de  Tauxiliaire  kar,  kr.  Tels  sont,  par 
exem[^e,  praganayUm^ar  (ril  engendran  (littéralement  frgenerationem 
fecit»),  pdvayânr-kriyât  «rqu'il  purifiât"  (littéralement  trquil  fit  purifica- 

formes  m^ont  coudait  à  la  restitution  de  la  véritable  leçon,  que  Bumouf  a  oonnrmiV^ 
depuis  par  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Baudayatm  est  le  eausaiif  de  rud 
ctgrandirn,  en  sanscrit  rti/i  (pour  rud,  S  a3).  J'en  rapproche  te  gothique  Iwl  agran- 
dir», d*où  vient  le  suhslanlir/otUAj,  Umdiê  «homme?)  (en  allemand  moderne,  teute). 
Anquetil  traduit  raudayanm  par  «creuser  des  ruisseaux  n  :  il  est  possible  que  Tidéc 
de  ctfiûre  grandir»  ait  conduit  à  cette  de  «creuser  [la  terre ]*». 

'  I,  vers  1809. 

^  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a*  édition ,  S  hîij. 

'  Voyex$6'i7. 

*  Avec  n  pour  m,  a  cause  du  (  suivant. 

17* 
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Uon«).  Limpëralif  de  la  raciiie  vid  (rsavoir»  présente,  même  dans  le  sans- 
crit classique,  une  fonne  périfrfirasliqae  analogue  :  vidXnriarâiu  «qu'à 
sache  «  (littëralemenl  crqu^ii  fesse  action  de  saToir»). 

Dans  toutes  ces  formes ,  les  verbes  auxiliaires  perdent  leur  accent  tonique  : 
mais  cette  circonstance  ne  sufErait  pas  pour  prouver  la  nature  composée 
des  formes  en  question;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  h  Tintérieur  de  la  phrase,  sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d'accent  ^ 

S  690.  La  racine  dâ  dans  les  langues  germaniques.  —  Le  prétérit  des 
verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  k  Faide  de  cette 
racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  përiphrastique,  et 
s'abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a  lîeu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sans- 
crite^, forment  leur  prétérit  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant (c  faire". 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage*,  j'ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  saki-dêdum  t^nous  cherchâmes  ^  (littéralement 
(«nous  chercher  fîmes jj),  nôkidêdjau  «que  je  cherchasse»  (litté- 
ralement «que  je  chercher  fisse»)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  «faire»,  qui  a  donné  aussi  le  substantif  déda  (thème 
dédï)  «action»*.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a  prouvé  que 
même  le  singulier  sôkxda  «je  cherchai  »  contenait  le  verbe  auxi- 

'  Voyex  S  %oh. 

«  Voyez  S  109%  6. 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1 5i  et  saiv. 

*  Ce  substantif  déd»  s'est  seulement  conservé,  en  gothique,  dans  le  compoeé 
miêia-dédê  «  méfait  n.  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  (dl,  Tan- 
cien  saxon  dâd  et  l'allemand  moderne  that  r  action t).  [ Le  ^ ,  dans  Pallemand  ikât ,  thun, 
est  une  insertion  de  date  relativement  récente.  —  Tr.1 
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liaire;  l'auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  lallemand  moderne  ich 
suchUy  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  Touvrage  cité  plas  haut,  j'avais  suppose  que  le  singulier 
sokida  dérivait  du  participe  passifs  :  le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  idhida  (nominatif  sâlcitlis)  ^.  Mais,  malgré  l'identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd'hui  absolument'.  En 
effet,  si  le  da  de  sâkida  f^je  cherchai  t?  appartient  à  la  même  ra- 
cine qui  a  donné  dédum  dans  sâlcidêdum  ce  nous  cherchâmes  9)  et 
déds  «action 9),  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  ta  ^,  latin  ta,  grec  to 
(tirXsjt-T^,  «roiii-T^),  lithuanien  tas  [sùk-tas  «tourné").  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S  091.  Dérivés  de  la  racine  dâ,  en  gothique.  —  Conjugaison 
du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  d^d!s  «actions  est  dédi,  dont  l't  a  été 
supprimé  au  nominatif  ($  i35);  le  génitif  est  dêdai-s,  l'accusatif 
pluriel  dédi-ns.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ù,  qui 
sert  à  former  des  substantifs  abstraits  :  nous  avons  vu  (S  91,  s) 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  thi  ou  di,  suivant  la  lettre 

'  Oavrage  dlë,  p.  118.  J^ai  retiré  cette  opinion  plus  lard  ;  voyez  Vocalisme ,  p.  5 1 . 

'  Nous  avons,  de  même,  talbôUu  «rointn,  dont  le  thème  talbôda  est  identique 
avec  talbôda  «j*oignis».  Une  circonstance  qui  était  faite  encore  pour  induire  en  er- 
reur, c*est  que  les  seuk  verbes  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  <As)  sont 
ceux  qni  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n*ont  pas  recours ,  pour  leur 
parfait,  à  la  forme  pénphraslique,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes eD  na  (nominatif  nt);  exemple  :  bug  «plierr»,  prétérit  baug,  participe  bu{^- 
a-mê  (thème  bug-a-na)  =  sanscrit  Uug-nà-ë  «pUé». 

*  Grimm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conju<;nis(>ii 
faible  et  le  prétérit  de  Tindicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  1. 1,  i**  éd.  p.  556, 
et  s* éd.  p.  1009.  Comparez  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  etsuiv. 

*  Exemples  :  iyak-tà^  «  abandonné»,  kr-td-g  «failT»,  Bt'-tâ-s  <<  porto  n. 
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qui  le  précède.  U  reste  la  syllabe  di  [en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  ta)  <{aî  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  ^^  ttâ,  m^  dâ  «t  poser, 
faire  9.  On  peut  se  demander  si  le  di  de  dè^  etacticm''  est 
absolument  identique  au  dé  de  dédum,  dans  êâki^-dêdum.  Je  ne  le 
crois  pas;  je  regarde  aujourd'hui  didum  comme  un  pluriel  ana- 
logue i  Usum,  niwutm,  9^tm  (S  6o5),  et  je  divise  ainsi  : 
did-m^m,  dêd-u^th,  dêd-u-^.  Au  subjonctif,  je  divise  :  dêd-jau 
(comparez  Ih-jau).  Tadmets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n'a  plus  conscience,  de  même 
que  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  i^  dad  «placer,  coucher 9»,  qui 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  W  ià  précédée  d'une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s'est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  s^ilabe  radicale  s'est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  n,  comme  à  la  première  et  à  la  troisième  pei^ 
sonne  sdhi-da  «je  cherchai,  il  chercha?),  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à  la  seconde  personne iàki-di^  «tu  cherchas t»^ 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  da  du  zend  daia  (on 
trouve  aussi  une  fois  dada)  «il  créa,  il  a  créé".  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l'indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s'est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a  été  supprimée. 

'  Au  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  le  ^  d  sanscrit,  voyei  S  69,  s.  C'est 
évidemment  le  «  final  qui  a  protégé  La  longue.  On  s^attendreit  à  avoir  tàk  %  ié  t-t, 
diaprés  Tanalogie  de  »aiiô-*-t  (S  656);  nous  avons  vu  plus  haut  (S  À53  et  soiv.)  que 
le  signe  de  La  deuxième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t  (=  sanscrit  ta).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  iôk-i-dê-ê,  taUh4-dê-B,  lutb-m-dé-ê,  le  «  était  ao- 
cicnnenient  suivi  d'un  t;  en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  s  rexpression  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique» 
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S  6â9.  La  racine  d&  hors  de  composition,  en  anglo-saxon 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  veri)e  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  te  singulier  dô-m,  dâ-s, 
dà-d  (ou  drf-t),  qui,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  dddà-mx,  dâdà-si, 
diiJà-ii  Le  prétérit  a  gardé  son  redoublement  :  il  fait  au  sin- 
gulier dèda,  dedans  (peut-être  pour  dêdâ-s-t),  dêda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  dadây.  Le 
pluriel  dâd-u-H,  qui  sert  pour  les  trois  personnes^,  suppose, 
comme  le  gothique  -déd-u-m,  -déd-u-th,  -dêd-U'-n,  une  racine 
secondaire  dai,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dâdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  ^â(t  (pour  taiaU)  te  tu  fis^\ 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  iêta  «je  fis,  il  fit"  sont 
restées  fidèles  à  Tancienne  formatiori  :  elles  n'ont  ni  contraction, 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  tâtr-u-mh,  tât-u-t, 
uU-u-n  (pour  tatat-u-mês ,  tatat-u-t,  tatat-u-n). 

S  693.  De  ïi  dans  les  prétérits  gothiques  conune  sôkida,  $aMa. 

Il  reste  à  expliquer  IV  de  sâkida  «je  cherchai  ".  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  le^a  de  sôl^a  «je  chercher  répond  à  la  ca- 
ractéristique ^Vir  ayn  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe; 

^  Voyez  S  691.  U  ne  reste  pas  d'exemple  de  la  première  personne  xende,  qui  pro- 
bablement faisait  aussi  dadk. 

*  G^était  d'abord  la  troisième  personne  du  pluriel  :  elle  a  6\é  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

^  L'ancien  saxon  éijalemenl  permet  la  forme  coiitraclce  dâdi,  au  lieu  de  dédé^. 
Voyez  Schmeller,  Gloêsarium  ioxonicum,  p.  a 5. 
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dans  wlâ-ila,  cette  syllabe  gothique  ja  se  contracte  en  û  Vi  de 
MÔkiJa  est  donc  en  quelque  sorte  l'équiTalent  du  sanscrit  «90» 
dans  contyai-ôikâra^  «je  volai "»;  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  mÀme  Camille,  Tt  de  rnh  im  «je  plaçai  i»  '  représente  le  ayàm 
du  sanscrit  MoiayaA'-takân  «je  fis  asseoir»;  le  gothique  thani, 
dans  ûumh-Ja  «j'étendis* \  répond  k  limnfâm  dans  le  sanscrit 
toMaySi-cakin  «je  fis  étendre  s;  le  gothique  van,  dans  vasi-Ja 
«j'habillais,  répond  i  viioyém  dans  le  sanscrit  vâMetyM-'ùkàn 
«je  fis  habiller*. 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
Taccusatif ,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signification. 
GHnme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
a  partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s*étonner 
s'il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
êâdayai'éJcttra,  tânayai-cakâra,  vàsay&i-éakâra,  on  pourrait  donc 
supposer  d'anciennes  formes  gothiques  mtm^,  tkanm-da,  va- 
tm-Ja.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, .car  nous  avons  vu  (S  6 1 9  )  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «  faire  >  paf  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  par  les  verbes  as  et  Bû  «étre>. 

S  6<i&.  De  Fo  et  de  Vm  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  smiboda,  munaida. 

A  côté  des  prétérits  composés  comme  sàlàday  nous  en  trou- 
vons d'autres  comme  uJbA-da  :  ils  appartiennent  aux  veri>es  que 
Grimm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y  de  la  caracté- 
ristique sanscrite  aya,  et  que  les  deux  a,  en  se  fondant  ensemble, 

'  Afec  à,  par  euphonie  pour  m  ,  à  cause  du  é  du  mot  suivant 

*  En  altemand  moderne,  ick  ietzte. 

*  En  allemand  moderne,  ich  Jehnle, 


Digitized  by  VjOOQIC 


PARFAIT.  S  625.  265 

ont  formé  an  ô(^ây.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  Uh^ySi-éakâra^  «je  fis  lécher»  le  gothique  laigd^  «je 
léchai»'. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munaiHla  «je  pensai».  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  Ya  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  et  ont  vocalisé  le  y  en  t^.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  immat-da  le  sanscrit  mânay&A-iakâra  «je  fis 
penser»,  de  gar-bauai-da  «je  bâtis»  le  sanscrit  hémy&à-iakâra 
«je  fis  exister,  je  créai  »^ 

S  6a 5.  Verbes  forts  prenaot  le  prêtent  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  l*i  dans  les  prétérits  comme  thakta  «rje  pensai». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras-^ 
tique  du  parfait.  Il  y  a  aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  â,  dont  ils  joignent 
l'accusatif  à  Fun  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue^  :  ainsi  i/ «com- 
mander» fait  iiélA-cakâra  «je  commandai». 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  hrah-ta  «j'ap- 
portai» à  côté  du  présent  à  forme  forte  bringa.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a  la  signification  d'un  présent 
(S  6i6),  expriment  le  passé  à  Taide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

'  Compares  les  verbes  latios  de  la  première  conjugaison. 

*  Badoe  14  «iëcher». 

'  En  allemand  moderne,  ieh  lecktê. 
^  Compares  la  deuxième  conjugaison  latine  (S  109*,  6). 
'  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  sanscril  toutes  les  racines  peuvent  former  un  causa- 
tif ,  lequel  se  conjugue  d'après  la  dixième  clasie. 

*  Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longue  par  nature  ou  par  position.  11  faut  seule- 
ment excepter  la  racine  <^  et  les  racines  ayant  pour  voyelle  initiale  un  a  long  par 
position. 
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nous  avons  mâê-ta  «je  dus»  à  c6të  de  mât  «je  dois 9;  mun-da  «je 
erus?9  à  c6té  de  mon  «je  crois»;  skul-^  «je  fus  oblige  de»  à 
c6té  de  skal  «je  suis  obligé  de»;  fn9-sa  (pour  vU-ta)  «je  sus»  à 
c6té  de  mit  (S  &9 1  )  «  je  sais  »  ^ 

Il  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  dëri- 
vativeya  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d'après  le  modèle 
de  êâkida,  suppriment  l't  et  joignent  immédiatement  le  verbe 
auxiliaire  à  la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  :  tJiaJt^ta  «je  pensai»  (présent  thankja)^ 
bauh-ta^  «j'achetai»  (présent  hugja)^  vaurh-ta  «je  fis»  (présent 
vauriqa),  thuh~ta  «il  sembla  »  (présent  thunkeith  mis  «il  me  sem- 
ble»)'. Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  l'i  devient 
beaucoup  plus  fréquente  :  elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l'i  disparait,  cesse  aussi 
l'influence  que  cet  1  exerçait  sur  un  a  précédent  (S  78)  :  on  a 
donc  nan-ta^  (et  non  nm-ta)  «je  nommai»,  wa$^ta^  (et  non 
wm^ta)  «je  tournai»,  Itr-ta  «j'instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  fiamni-da,  vandi^,  laisi-^.  Ces 
verbes,  et  d'autres  semblables,  ont  également  perdu  le  y  ou  l'i^ 
de  la  caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s'y  rat- 

1  La  dentale  initiale  du  verbe  auxiliaire  devient  t,  (Jk,<}($9i)ou«(Siot),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

*  Avec  a»  pour  n,  à  cause  de  Jk  ($  8i  ). 

'  En  allemand  moderne,  ich  denkê,  ieh  dachte;  et  dmki  nùty  e$  dauchu  mir.  En 
anglais,  /  think,  I  thought;  Ibuy,  I  bought.  —  Tr. 

*  Pour  itomt-to  (S  1 03  ). 

'  Pour  vand-ta  (S  1 00  ).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  vart 
(vrt)  «aller,  être»,  qui,  avec  la  préposition  ni,  prend  le  seitt  de  «  retourner  n;  en 
latin,  verto.  Les  liquides  r  et  n  ont  permuté  (S  to).  Gela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à  la  racine  vart  raltemand  werdm  «devenir» ,  car  il  arrive 
souvent  qn^une  seule  racine  se  scinde  en  plusieura  formes  à  sigoilications  différentes. 

*  L^écritnre,  en  vieux  haut-allemand,  ne  distingue  pas  le  y  de  Tt  .*  il  est  donc  im- 
posable de  savoir  si  le  gothique  iuii;a  «je  sauve»,  tuu^am  «nous  sauvons»  fait  en 
vieux  haut-dlemand  nerju ,  nerjamét ,  ou  mriu,  neriafi^,  \\  n'est  pas  douteux ,  toute- 
fois, qu^au  moins  k  Torigine  on  a  dû  prononrory. 
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lâchent;  mais  f  adoucissement  de  l'a  précédent  a  subnsté  (nennu, 
wendu,  léru)^  d'où  Ton  peut  conclure  que  le  y  ou  Ft  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu'au  prétérit. 

S  696.  Y  a-t-il  une  parenté  entre  la  flexion  da  participe  passif  êâlâda 
(T cherché 9)  et  celle  du  prétérit  composé  tôkida  «rje  cherchait)? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
l't  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  élh4a  ((je 
craignis»,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  6h-4a 
a  craint  9  (nominatif  d&to),  quoiqu'il  n'existe  point  d'exemple  de 
cette  forme.  A  côté  de  vaurh-ta  «je  fis»  (venant  de  vauriga), 
nous  avons  le  participe  vaurhts  «fait?j^  (thème  vaurhta).  A  côté 
de  fra-bauh-ta  «je  vendis»  (venant  defrabugja)^  on  ajra-bauhts 
«vendu»*. 

Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  de  ces  rencontres  que 
l'un  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l'autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  tus  [doctus,  monitus)  et  en  turw  [docturus,  mo/it- 
turus)^  ou  les  noms  d'agent  en  tor  [doctor,  monitor)  sont  sortis 
des  supins  [doctumy  monitum).  Il  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu'ils  soient  d'origine  complètement  diffé- 
rente. U  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n'a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  :  en  effet,  l'un 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ^dà  et  l'autre  au  suffixe  W  ta. 
Mais  ils  en  sont  venus  à  avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

'  Marc,  II?,  58. 
*  Jean ,  xii ,  5. 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d*une  part  qu'un  (f  sanscrit  devienne  un  ^  en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d'un  autre  côté,  le  suflBxe  ta,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  tha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d'une 
voyelle  de  dérivation  (891,3).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
(Pareille  chose  a  lieu  pour  le  suffixe  sancrit  ti  qui  sert  à  former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devienl  di  après  une  voyelle, 
et  û,  thi  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 ,  a  ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  mal^ta  «je  pus»  à  un  substantif  mah-ts 
(thème  woAft  «puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l'un  dérive  de 
l'autre. 

S  637.  Prétérit  périphrastique,  en  persan  moderne. 

S'il  est  permis  de  dire  qu'en  gothique  le  prétérit  sâkida  «je 
cherchai»  et  le  participe  sâkithi  (thème  sâkida)  «cherché»  ^  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne,  oit  nous  trouvons  d'une  part 
ber-deh  «ayant»  ou  «étant  porté»,  bes-teh  «ayant»  ou  «étant 
lié», /K>r«-î-<fcA  «ayant»  ou  «étant  interrogé»,  et  d'un  autre 
côté  her-dem  «je  portai»,  bes-tem  «je  liai»,  pors^indem  «j'inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes^.  Remarquons  d'abord  que  les  participes 
en  question  ont  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu'en  sanscrit  Bt^td  (nominatif  masculin  Br^td^t)  signifie  seule- 
ment «porté»  :  il  n'y  a  que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

^  Féminin  Mida  (thème  iâkidâ)  «cherchée'). 

*  J'ai  déjà  exprimé  cette  opinion  dans  mon  Système  de  conjugaison,  page  1 18, 
et  dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Griomi  (Vocalisme,  page  7a}. 
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exemple,  Bûid-s  ci  ayant  été»,  gatà-s  «ayant  marché».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  :  berdem  «je  portai»  équivaut  à  berdeh  em 
«je  suis  ayant  porté».  La  contraction  qui  s'est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  Ton  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  :  il  fait,  par 
exemple ,  merdem  «je  suis  un  homme  » ,  bumrkem  «je  suis  grand  ». 
A  la  troisième  personne  du  singulier,  on  a  berd  ou  berdeh, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  6â6),  on 
emploie  j^ar(4'«laturus»  dans  le  sens  de  «laturus,  latura,  latu- 
rum  est»,  tandis  qu'à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
[Bartasmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à  si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l'on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes  ^ 
\ussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  mais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeh)  suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale,  ce  qui  me  parait 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh  em  en 
berd-em. 

S  698.  Le  prétérit  périphrastiqne,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à  l'exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  conune  le  persan  moderne. 

'  Goniparex«mcje8iii89»,{«taefl»,lm  «nous  sommesD,  Crfttvoasétesn,  «iMl«ib 
sont»,  avec  benm  «je  porter,  ber(  «tu  portes»,  berkn  «nous  portons»,  berld^rons 
porieir» ,  Urend  «ils  portent».  Avec  end  s^accorde  le  dorien  imi  (pour  (rcyr/);  avec 
em,  Tanglais  am  (=  em). 
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Il  y  a  même  identité  entre  les  deux  langues,  si  j'ai  raison  de 
regarder  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif comme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  ta;  je  reconnais, 
par  exemple 9  dans  l'ancien  slave  bûlA  «été 99  le  sanscrit  Bétd-ê  et 
le  persan  bâdeh.  Peut-être  le  changement  du  (  en  /  s'est-il  opéré 
par  rintermédiaire  d'un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
brolis  t( frère  9  ^  (en  lette  bràU$)  avec  le  borussien  brak  et  l'ancien 
slave  bratû  (ou  bratrû).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slav^,  le  suffixe  participial  ta  s'est  conservé  avec  son  an- 
cien t  et  son  ancienne  signification  passive  ;  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  h,  à  signification  active,  d'au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à  cer- 
tains participes  comme  ga-tàns  «  ayant  marché  »  (8  819)*;  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la)^  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  la^y  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  dûk-^a-s  «blancs  (primitivement  «(brillant 79), 
caf-a-U-t  «  tremblant  » ,  tar-OrUnê  (  même  sens  ) ,  anr-i4ârs  «  vent  » 
(littéralement  «  soufflant  9>).  On  tropve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  9 38  et  suiv.).  Mais  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l'expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais,  byl  signifie  ^'A  fut 79,  hyia  «elle  fut»,  byh  (ccela 
futîj,  hyU  «ils  furent»,  éyty  «elles  furent»*.  Comme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  la,  lo,  K, 

^  Le  t  s'est  conservé  dans  le  lilhuanien  brôtuii  9  nièce ^  fille  du  frèren. 

*  Nous  avons,  de  même,  en  latin,  à  côté  des  participes  passifs  en  tus  y  des  formes 
À  signification  active  en  duiy  telles  que  viv-i-dus,  tplend^-dus  (S  819). 

^  Le  suffixe  en  question  est,  iek>n  toute  apparence,  originairement  identique  avH- 
le  suffixe  ra  (S  937). 

*  La  forme  masculine  byU  sert  seulement  pour  les  noms  (Phonimes  :  tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byfy. 
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kf  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  Tindicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l'apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  amor- 
mini,  amahamini  :  le  polonais  l'emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qn'il  a  conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  478).  Il  y  a  encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (S  6/16).  Mais  c'est  surtout  avec  le 
persan  qu'on  peut  comparer  les  formes  en  question  :  ainsi  byl 
«il  fut 99  répond  au  persan  bûd  ou  hûdeh  «il  fut?»  (littéralement 
«été»).  A  la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylent 
(hyl-em)  répond  très-bien  au  persan  bûdem,  que  j'explique, 
comme  on  l'a  vu,  par  le  sanscrit  6ûtô'  'smi  (par  euphonie  pour 
Bûids  a^mt),' littéralement  «  été  je  suis  »  ;  le  féminin  bylatn  (byta-m) 
répond  au  sanscrit  Buta  'smi,  et  le  neutre  byhm  [bybMn)  à  liûtdm 
(wni.  A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byles  [byl'-ei),  hylai  [hyla-i)^  hytoi  (iyfo-/),  ce  qui  répond 
au  sanscrit  hûiS 'si  (pour  EûUis  asi^,  Buta  'si  (pour  Bûtâam)  et  Bûtdm 
asi.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byli- 
smy,  et  pour  le  féminin  byty'Smy  :  la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  Bût&  smas,  pour  les  deux  genres.  A  la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  byttscie,  bytyicie^;  en  sanscrit.  Butas  sta. 

Remarque  1.  —  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  péripbrastique , 
eu  slave.  —  La  syllabe  em  dans  le  masculin  hyi-em,  et  la  lettre  m  dans  le 
féminin  byla-m  et  le  neutre  byto-m,  appartiennent,  selon  moi,  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  bytor-é,  byto-s*^ 

'  Le  c  polonais,  qui  se  prononce  ts,  représente  un  ancien  t  :  ainsi  le  de  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  à  Tancien  slavo  T€  Ce,  et  le  c  final  de.rinfinitif 
à  Tancien  slave  TH  li. 

*  Deutième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  reste  donc  du  verbe  subslantif  que  la  dësinence  personDefle.  C'est  k 
peu  près  ce  qui  est  arrive  en  altemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
im  ffdans  lo^^nm  «vers  len,  am  «r près  du n,  beim  ffchezle»  {pour  m  dem, 
zu  dem,  an  dem,  bei  dem),  où  Tartide  n'est  plus  représente  que  par  sa  dé- 
sinence^. 

A  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel ,  la  consonne  radicale 
s'est  maintenue  :  on  a  émy,  écie  en  regard  du  sanscrit  smoi,  #i^  et  du  latin 
tumus  (pour  #iNai#). 

Employé  hors  de  composition,  le  verbe  substantif  fiait  en  polonais  jetUm 
trje  suisn,  jeêtei  «tu  es»,  jateémy  «rnous  sommes*»,  je^te^V  frvous  étes^. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  \h  des  formes  primitives  :  je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  je$t  «ril  estn.  Cette  forme  jest  ' 
répond  très-bien  à  Tancien  dàvejeêtï,  au  russe  estf,  au  bohémien  gest  (g 
=  j),  au  Slovène  je  (avec  perte  de  it) ,  ainsi  qu'au  sanscrit  diti,  au  grec 
iali^  au  lithuanien  eMi  et  au  latin  est.  Au  contraire,  jestem,  jestesmy,  etc. 
s  écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jeiteémy  frnous  sommes»  doit  se  décomposer  en  je$t-eémy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esmy  le  représentant  du  russe  eêtny.  Quant  h  la 
forme  polonaise  jeff-em  «je  suis*) ,  il  faut  supposer  qu'elle  a  perdu  un  #  de- 
vant le  m,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  byi-em  nje  fus»  (litté- 
ralement frété  je  suis»). 

D  n'est  pas  étonnant  qu'en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l'élément  superflu  jest  :  peut-être  qu'à  l'époque  on  fut  formé  le 
•  prétérit  périphrastique,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  pr^nt 
du  verbe  substantif;  ou  bien  Ton  en  sentait  encore  la  valeur,  carjest-em  ne 
signifie  pas  frje  suis» ,  mais  plutôt  «r c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  :  en  gaélique  iriandais,  is  me,  sdon 
O'Reilly,  veut  dire  proprement  «r c'est  moi»,  et  ^  t»e  ou  budh  me  «ce  fut 
moi»  '.  De  même,  au  futiu*,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s'est  introduit  dans  la  première;  il  a  même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  que  celui-ci  peut  y  ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Remarque  2.  —  Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  pâiphras- 

*  Encore  cette  dëdnence  D^est^elle  qo^apparente  (S  1 70  ). 

*  Sur  le  j  initial ,  voyex  S  9 1  *. 

'  Budh  «il  fat»  =  sanscrit  éBût  (S  673);  ha  (même  sens)  =  sanscrit  élmfmt. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  —  En  persan  moderne,  à  cAté  de  em  «je 
sois'),  nons  avons  hestem  qui  a  le  même  sens.  Il  y  a  une  similitude  firap- 
pante  entre  ce  heOem  et  le  polonais  je^^em^  ainsi  qu'entre  la  troisième  pa*- 
sonne  c>«*>  hest  et  le  polonais  jW.  En  admettant  la  parente  de  c>«*>  hest 
et  de  o<«>'t  e$t,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  h  \  de  même  que  le 
polonais  jest  et  Tancien  slave  jeitï  ont  pris  un  j  prosthëtique  :  le  persan 
kestem  «je  suis^ ,  hestt  irtu  es» ,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  polonais /««(em^  jesteé.  Mais  je  préfère  rapprodier  le  per- 
san hestem  du  zend  hùtâmi  (venant  de  siêtâmi)  trje  suis  debout».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  siâffse  tenir  debout»  a  fréquemment  le  sens  irêtre»  ;  dans 
les  langues  romanes ,  la  racine  du  même  verbe  sert  à  compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 
On  peut  donc  comparer  : 


(irec. 

Zend. 

Persan. 

Mâlll  ' 

histâmi 

hestem 

Mâs 

htstahi 

hesti 

to7*n 

kistaiti 

hest 

talafxes  histâmahi         hestîm 

tfflare  histala  hésttd 

itflâvri  htstënti  hesiend. 

On  voit  qu'à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  :  autrement,  il  faudrait  hested,  comme  nous 
avons  bered  ffil  porte»,  pursed  n\\  demande» ,  dehed  «ril  donne»  *,  etc.  La 
d^inence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
dane,  dans  les  formes  comme  wird  (ril  devient»,  hait  vi\  tient»,  pour 
wirdet,  hâltet. 

'  G>n)parez  le  h  qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  do 
nombre  heit  «  hait». 

>  En  sanscrit,  Uiiâmi  {%  5o8). 

^  Le  A  de  dehem  «je  donne»  me  parait  représenter  le  (f  du  zend  dadâmi  (S  Sg). 
J*ai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  1838,  t.  XLIl,  p.  a58)  que  dans  le 
verbe  persan  nihâden  «placer»  (présent  mhem)y  il  n'est  resté  que  Taspiration  du  (Tde 
la  racine  <fil;  la  syllabe  ni  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  ni  «en  bas»). 
Dans  la  forme  dehem,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la  syllabe  princi 
pale  :  on  a  vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  l'ancien  slave  damï  (venant  de 
dordmï,  $  436,  9)  et  pour  les  prétérits  allemands  hiess,  hiell  (S  599). 
m.  18 
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PoU  \  qui  a  ^[aiement  songé  à  k  racine  fl4  pour  les  formes  persaneB  en 
question ,  s*est  cependant  arrMé  à  une  autre  explication.  D  vcMt  dans  le  l  du 
persan  hestem  et  du  polonais  jettem  le  (  du  participe  passif.  Mais  on  peut 
objecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  congénère,  le  verbe  as 
ne  forme  un  participe  en  to  :  le  sanscrit  fait  SûU^  et  non  oitm^,  le  penan 
fait  bûdêk  et  non  e$uh,  le  slave  fait  iy/A  et  non  jfslû;  le  lithuanien  n*a  pas 
de  forme  eêUk-^,  ni  le  latin  mtuê,  ni  le  gothique  tHs.  On  est  donc  autwisë  h 
condure  que  si  la  racine  oê  a  jamais  eu  un  participe  ento,  il  s'est  perdu  à 
une  époque  tellement  ancienne  qu*il  n*a  pu  swvir  ni  au  polonais,  ni  an  per- 
san moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  Tindicatif. 

8  639.  Le  prétérit  périphrastique ,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire;  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d'abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s'en  passe  tout  à  fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe,  ce  Je  fus  79  se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  :  byl  sem,  byla  sem,  bylo  Mm;  en 
slovène  :  sim  bU,  9tm  bUa,  9tm  hilo;  en  russe  :  ja  {^]tyi)  bûl,  ja 
bûla^ja  bulo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y  a  une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duelles  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d'une  application  générale,  jm»  c^nous  sommet 
tous  deux  97  et  stas  ce  ils  sont  tous  deux»  doivent  pefdre  leur  s 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a  bref)  :  nous  avons 
alors  8va,  sta^,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  imas  (devant  les  voyelles  sma) 
ce  nous  sommes  T),  sia  ce  vous  êtes»,  sdnii  «ils  sont»,  nous  avons, 
en  slovène,  smo,  $te,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

*  Rechorcbeg  étymologiqaM,  i**  édition,  1 1 ,  p.  176. 

*  Par  exemple  dans  t9a  i{ki  tiooua  sommes  tous  deux  id»,  sta  tjié  «ils  sont  toos 
deux  ici  ». 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c'est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l'ancien  slave  a  partout  conservé  cette 
voyelle^,  qu'il  fait  précéder  d'un/ prostbétique  (S  &8o). 

S  63o.  Le  verbe  dà,  en  grec.  —  L'aoriste  et  le  fiitor  passife,  en  grec, 
sont  formés  à  faide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  63 1)  que  les  prétérits  comme 
êôlâda,  en  gothique,  et  conmie  9uchte,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  c( faire»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  dli  «poser,  faire».  C'est  le  même  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  M^Onv^  Tt/p^rfaroftau  :  je  crois,  en  effet,  que  ^nî^-Afv 
renferme  l'aoriste  actif,  et  ru(p^if(TOfjuii  le  futur  moyen  de  riOvfu 
s  sanscrit  dddàmi^. 

On  peut  comparer  TvÇ-^âi,  7v(p^eifiv,  rv(p^tf<TO(Acu  avec  les 
formes  simples  d^,  Srtlniv^  B^crofiaiy  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  ivi^vv  et  ëOvv^  il  y  a  cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel,  au  lieu  que  ivi^nv  garde  par- 
tout son  ir.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  ^IVl^  ddâ-m  »  gBnv^  le  pluriel 
Uà-ma,  qui  supposerait  en  grec  ISfifuv^  au  lieu  de  ëOeiMsv.  L'ao- 
rîste  grec  S</Ivp  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A  l'impératif,  rv(p-4firi  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  d-À,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A  c6té  du  futur  Tv(p^r(<rofMat ,  nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  Mvisie  èrvÇfOr/pLfiv ,  ou  inversement  l'aoriste  iri^^v 

'  Excepté  i  U  troinèmc  personne  du  pluriel. 

*  CkmipareK  Annales  de  critique  scientifique,  1897,  p.  985  et  sniv.  VocaKsme, 
p.  53  eisuiv.  Pett,  Recherches  étymologiques,  1'*  édition,  1. 1,  p.  187. 

18. 
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semblerait  demander  un  futur  à  désinence  active  ^  Peut-être  y 
a-t-ileu,  en  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  rv(p^f((Tûj  et  érv(p^vv^  à  côté  des- 
quels Tv^ii-^royiai  et  érv^^tlfu/iv  (ou  érv^^éyifiv)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu'elle  nous  est  parve- 
nue, a  perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu'on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  3^  un  verbe  auxiliaire,  on  s'habitua 
à  y  attacher,  une  signi6cation  passive.  C'est  ainsi  qu'en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suchte  n'est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l'effet  d'un  exposant  du  passé.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heuie,  la  syllabe  te  n'est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  ctjour?»,  ni  la  syllabe  heu 
(vieux  haut-allemand  hiu)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l'impression  d'un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  «  aujourd'hui  jj. 

S  63i.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  eo  grec. 

A  l'aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  èrhrtiv  et  rvwrf<ro- 
fiaiy  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  èvi^Oriv  et 
Tv<p0tf<TO(Âat.  Le  d-  s'est  perdu ,  de  même  qu'à  l'aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s'est  perdu  le  <t.  Gomme  c'est 
seulement  à  cause  du  d-  que  nous  avons  un  ^  dans  érvipOnv^ 
rv^Offaofjuzt ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  l'ancien  ir  reparaît  dans 
ivhmvy  wniIfToyMi.  Un  fait  analogue  a  eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft,  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krefie;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l'adoucissement  de  Va  étant  tombée,  l'ancien  son  a  re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  l'a  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à  dire  kràfte  (en  moyen  haut-allemand,  kr^). 

Une  autre  explication  pour  éviisnv  consisterait  à  y  voir  le 

*  Ahrens  (De  àialecto  doriea,  page  989  )  cite  les  forme»  doriennes  avvajfimirtnhrrtt' 
fiMtt»9ii<7â),  SeixOntrovvu  t  et,  à  rinfinilifdu  futur  second,  Çapi^etp, 


Digitized  by  VjOOQIC 


PARFAIT.  S  632.  277 

verbe  substantif;  en  effet,  èvinvp  se  (l#chit  exactement  comme 
^v.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  ifv,  comme  on  fa  vu  (S  599),  renferme  un 
augment.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l'imparfait  élsam  «j'étais  99 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  Taugment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a  du  verbe  auxiliaire  (S  5/is). 
Une  objection  encore  plus  grave,  c'est  que  nous  aurioas  Taug- 
ment  au  futur  rvirtfaotiat  et  à  l'impératif  viwnOt.  Les  formes 
qu'on  attendrait  sont  Tvnéaoptaiy  jvvtaOty  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  (7,  rvmOi\  à  la  troisième  personne,  tvTtéalc^  ou 
Tinthcû.  Enfin,  au  participe  Tv?re/f,la  désinence  uç  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S  63q.  Le  veibe  dâ  employé  en  compositioD ,  en  latin.  — 
Les  verbes  comme  vendo,  credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
nique «d/nitja,  sôkididum  et  au  grec  éTi(p6tiVy  Tv(p9tl(rofÂai.  Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  t/- 
OfipLt  s  sanscrit  dddàmi,  et  non  à  Si&ûiii  s  sanscrit  dddâmi.  Entre 
les  racines  dâ  ce  donner  79  et  dà  «poser»,  il  n'y  a  de  différence  que 
l'aspiration  :  en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes^;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  cT sanscrit  et  le  S-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à  l'intérieur  des  mots,  par  un  d,  de  même  que  le  B  sans- 
crit par  un  6  (SS  16  et  18).  De  ce  que  la  racine  dà,  âv  ne  s'est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  qu'elle'  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  credo^^  perdo,  ahdo,  condo  et 

'  Le  (i,  en  wnd,  devient  finéquemment  on  cT  à  l'intérieur  des  mots  (S  Bg),  et  le 
d  perd  son  aération  quand  il  est  lettre  initiale. 

'  G^est  Aagnste-Guillaume  de  Schlegel  qoi  a  reconnu  le  premier  (Bhogavad-GUâ, 
i'*  édition,  page  108)  la  parenté  du  latin  credo  et  du  sanscrit  érad-dadâmi  «je 
crois 7»,  littéralement  crje  mets  croyance')  (compares  S  109*,  5). 
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vendo,  ainsi  que  dans  pèsiundo,  pesêutndo.  Dans  venw^,  le  pre- 
mier mot  est  à  l'accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  U&i- 
éakâra{$$  619  et  6â5). 

S  633.  Le  verbe  dâ  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  —  Le  fotur 
buhduh  ffje  serait),  Timpëratif  bukdimÈ  «rque  nous  soyons t>. 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l'influence  que  la  ra- 
cine dâ,  dans  les  langues  de  l'Europe,  a  exercée  sur  la  conjugai- 
son, il  nous  reste  à  examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l'impératif  du  verbe 
substantif.  «Je  serai»  se  dit  en  ancien  slave  bmduk,  c'est-à-dire 
littéralement  «être  je  fais».  Dans  ce  composé,  Jun  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  vesuh  (  S  5  0  7  )  :  il  fait ,  par  exemple , 
htàird^i  «tu  seras»,  buh-detl  «il  sera».  Il  y  a  seulement  cette 
différence,  que  dans  vef^-it,  ve^-^-fl,  Ve  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  huhrde^y  huknde^,  Ye  représente 
VA  de  la  racine  ià.  Il  faut  supposer  qu'en  ancien  slave  cet  à 
s'est  abrégé,  car  Ve  correspond  ordinairement  à  un  a  bref  sans- 
crit (S  93*);  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  la  racine  Jtà 
abrège  en  sanscrit  son  A,  qui  est  traité  comme  s'il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5o8).  A  l'impératif  slave, 
nous  avons  ^à^^nta  ftwHM-miî  «que  nous  soyons»  (littéralement 
«  être  que  nous  fassions  ») ,  B^tTC  lnm'dA-4e  «  soyei  ».  Nous  avons 
ici  un  «  <^  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  sià  :  tUiê-ma  «qoe 
nous  soyons  debout»,  tUiê-ta  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  Si^a  hukd  a  pris  tout  à  fait  l'aspect  d'une  racine 
simple  :  on  croirait  que  c'est  un  verbe  appartenant  à  la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à  la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  est 
tout  à  fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
vendo  :  sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu'il  appar- 
tient à  la  même  conjugaison  que  veho.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  l't  de  vm-diri,  ven-^i-t  et  celui  de  veh-i-i,  veh-i-t, 
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qae  le  premier  répond  à  Yà  de  dd-^B^,  ^U-diMi  ou  à  Vn  de  t/- 
ft?-^,  riSih^iy  au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéris- 
tique a  de  fHUjh^hêi,  vâtho-ti. 

S  63&.  Le  verbe  dà  employé  hors  de  compositioQ,  en  slave. 

Il  y  a  aussi  en  ancien  slave  un  verbe  xtdi^  faire  » ,  qui  s'em- 
ploie hors  de  composition;  il  ne  se  distingue  du  verbe  ac  de  ren- 
fermé dans  km^uh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  b  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  :  au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite^  il  appartient  à  la  diiième  (S  5oâ).  U  fait  au  présent 
A'MA  dijuk  c(je  fais  9)  :  Kopitar  en  a  rapproché  avec  raison  Talle- 
mand  thun  et  l'anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  délo  «action,  acte»,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  6â8),  et  qui,  à  la  différence 
de  ceux-ci,  a  laissé  à  son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

S  636.  Le  verbe  dâ  emfrfoyé  comme  aaxiUaife  en  slave.  —  Le  préwDt 
idun  «je  vais».  —  Comparaison  avec  le  gothique. 

De  bukduh  ce  je  serai»  on  peut  encore  rapprocher  Fancien 
slave  NAA  iduh  «je  vais»,  qui  signifie  littéralement  «aller  je 
fais».  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à  la  racine  t 
«aller»  (infinitif  hth  i-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier  ^ 
i-^ja  «j'allai»,  pluriel  v^i-Mjêdum  «nous  allâmes».  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i^,  i-dêdum  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  fîmes»),  avec  redoublement  du  d  et  addition 
d'un  j.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-duh. 

i  636.  Le  verbe  di  employé  comme  auxiliaire ,  en  lette  et  en  lithuanien. 
En  lette,  il  y  a  quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 


Digitized  by  VjOOQIC 


280  FORMATION  DES  TEMPS. 

gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
dim-^h-t^  «sonner»,  naur^eh-t  c( miauler»,  à  côté  desquels  se 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  nau-t  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d*un  causatif  :  on 
peut  comparer  hai-4eh-t  «effrayer»  avec  W-i  «craindre»  (en 
sanscrit  ift  ^i  «craindre»),  et  ikum-deh-i  «attrister»  avec  ikum-t 
«être  triste».  D'autres  fois,  comme  dans  le  précité  dmrdth-t, 
il  équivaut  à  l'auxiliaire  anglais  to  do^. 

Il  a  été  déjà  question  ($  5â/i)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l'imparfait  d'habitude  :  nous  y  avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 

S  637.  Le  verbe  fâ  employé  comme  auxiliaire,  en  zend. 

En  zend,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  11  est  contenu,  par  exemple,  dans 
Mi|^iblftj»y^^  yaui-dâ  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
^f^^M||4»ii>^^  yaui-daiënti  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  M^é^éM^ésI^Méé  é)*M^  pairi-yaui-daiiita  «qu'ils  purifient» 
(S703),  età  l'impératif  élm^M^^^àM^C^  yaus-dai-âni  «que  je 
purifie».  Dans  le  substantif  yaui-e/atVt  «purification»,  la  forme 
dAiù  correspond  exactement  au  gothique  dêths  (thème  dédt)^. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l'expres- 
sion 1(^3»  \j^44M^^)ÈMy^^yausHiayahn  anhën  «ils  sont  purifiés»; 
peut-être  faut-il  lire  yauidayanm  anhén  :  je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yausdâ,  et  je  traduirais  le  tout 
par  «  ils  sont  en  purification  ».  Mais  s'il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yauidayahn  comme  l'accusatif  pluriel  de 


*  Le  h  sert  uniquement  à  indiquer  que  IV  précëdenl  esl  long. 

■  Voyei  Pott,  Recherche»  étymologiques,  1'*  édition,  l.  1,  p.  \X']. 

*  VoyeiS  6a  1. 
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Vadjeciit yatudaya  «pur?)  :  le  vert>e  substantif  est  alors  construit 
avec  l'accusatif,  comme  en  arabe. 


Rbmirqub.  —  La  forme  dai  (venant  de  dâ),  en  zend.  —  Bumouf  ^  ex- 
plique hlàedai  comme  un  complément  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
à  la  racine  dâ,  da.  J'ai  partagé  autrefois  cette  opinion*;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  le  l  de  dai  comme  étant  pour  un  d,  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  réduplicative,  comme  dans  le  sanscrit  ^vrf^  dàdàmi.  En  consé- 
quence, \^**^M^  ni-dailyahn  ffdeponantT)  correspondra  au  sanscrit  f^^!^^^ 
nidiufyui  et  m^^^sm^  ni-daiitta  à  Mt^yid  ni-dadtta  (S  70a).  Au  participe 
du  prétérit  redoublé ,  nous  avons  le  génitif  ^^i^  dahtéê  qui  répond  au  sans- 
mi  dad'ûias.  Au  contraire,  le  nominatif  (i»>»^  dadvâo  (=  sanscrit  ^fdsn^ 
dad-i^Un)  et  l'accusatif  Qfê^ttmn^  dadbâankëm  («=  sanscrit  dad-i-v^am) 
n'ont  pas  opéré  la  substitution  du  j  au  ^  :  c'est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu'aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dâ  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  chargé  d'un  redoublement,  il  a  presque  toujours  le  i;  au  contraire, 
quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  préposition,  quand  il  n'est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  d'une  syllabe  réduplicative ,  il  emploie 
de  préférence  le  d  :  cette  difierence  tient  peut-être  à  ce  que  le  i  est  traité  par 
le  zend  comme  une  lettre  plus  faible  que  ledeiled*. 

Dans  les  formes  comme  nidaiëm  (rj*ai  créé» ,  je  regarde  la  voydie  qui 
suit  le  i,  non  comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abrégée  :  on  a  vu  que  le  verbe  CITT  siâ,  en  zend  «if»  itd,  abr^  de 
même  sa  voyelle  radicale  (S  5o8). 

Il  y  a  quelques  formes  oh,  au  lieu  de  d(i,  nous  trouvons  dài;  exemple  : 
nidâlayën  «r qu'ils  déposent  n  \  La  syllabe  réduplicative  s'est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n'est 


*  Yaçna,  p.  36o. 

*  Grammaire  comparée,  1'*  édition,  p.  199. 

'  En  aDcicQ  perse,  i  devait  avoir  jusqu^à  un  certain  point  la  prononciation  d^une 
sifflante  :  ainsi  la  racine  perse  iah  «dire,  parler»  répond  aux  racines  sanscrites iail«, 
éâi,  dont  la  première  signifie  «dire,  raconter t)  et  la  seconde  «  commander n  (peut- 
être  aossi,  à  Torigine,  «dire»).  Rapproches  également  Tancien  perse  ahwà  ta«y- 
denn.  11  est  possible  que  le  (  zend  ait  eu  une  prononciation  analogue. 

*  Burnouf,  Yaçna,  p.  36o. 
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plus  reconnu  comme  on  redooblemeDft*,  de  sorte  que  d4i  ett  traité  par 
la  langue  comme  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  zend  un  autre  veri>e  compose  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  dâ,  dont  Va  final  s'est  abr^  :  c'est  le  thème  verbal  iiMà 
(rlavern ,  composé  des  radnas  inâ  et  (td*. 

S  638.  Le  prétérit  redoublé,  en  zend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu'il  nous  reste  à  étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  (S  5ao)  quelques  prétérits  zends  for- 
més de  la  même  manière  qu'en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
au  zend ,  c*est  le  penchant  à  allonger  Yi  ou  Yu  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  :  tMéé,  tûtava.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vU,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «obéir»,  et 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  fif^vié  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrer».  Dans  le  passage  déjà  cité  :  yêfi  mai 
yima  nâid  vMiê  '  «  si  mihi ,  Yima  !  non  obtemperasti  » ,  tMii  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  Il  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  $i  (»  grec  (tsu)^  la  voyelle  seule  s'est 
conservée  après  une  consonne^;  vtMi  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à  la  forme  téUam,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  :  yi^  tàtava  «s'il  le  peut» 
ou  «si  on  le  peut,  si  cela  est  possible  ».  La  forme  correspondante , 
en  sanscrit,  est  tutâva,  de  la  racine  1J  tu  «grandir».  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  l't  ou  Yu  ne  s'allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  ce  que  prouvent  les  formes 

*  G*68t  aûui  qa*en  sanaerit  les  formeB  dé-^d  (pour  iad-di,  send  dof^i)  «  donne  Iv 
ei<iy-j^(poiir  dtuL'di)  <t  place  I»  ne  font  plus  Teffet  de  formes  réduplicatives. 
'  Voyei  Benfey,  Leodqne  des  racines  grecques,  II,  p.  5 A. 
'  Vendidad-Sédé,  chapitre  ii.  Comparai  d-dessus,  S  Sao. 
^  Ou  du  moins  après  une  sifiQante. 
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M^%^m>^é^ ^  iidvaiia  «j'ai  offenaë,  j'ai  blessé»  et  tuirufjii^  ccil  a 
conservé  ». 

Va,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  :  nous  avons,  par 
conséquent,  vamia^  t^je  parlai»;  la  fonbe  correspondante  en 
sanscrit,  uvdéa  ou  w>Sca,  a  contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  taktia  «il  a  formé  »  »  sanscrit  taidlda^.  D  y  &  toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  l'a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  esldâdarëùi  «il  a  vu»  a  sanscrit  daddria,  grec  SéSopxs. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  â  prennent  un  a  bref  dans 
le  redoublement;  exemple  :  daJa^  «il  a  créé»  =  sanscrit  dadâu 
«il  a  posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite au  (pour  â,  S  618)  n'est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n*est 
pas  obligatoire  en  zend.  Du  zend  dada^  on  peut  rapprocher 
l'ancien  saxon  dSda  (pour  dida)  «j'ai  fait,  il  a  fait»  (S  6129).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n'ait  été  également 
M^M^  dada;  à  la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  fai- 
8aiidadâia{$li^i). 

S  639.  La  forme  zende  âoi^hénti. 
Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  par- 

'  VêndidadSàdé ,  page  11.  Le  maoïucrit  lithographie  a  un  «^  «,  que  je  remplace, 
avec  Barnoof  (Yaçna,  page  58o) ,  par  un  ^  i.  Mais  je  maintiens  le  d  devant  le  v. 

*  VendidadSâdé ,  page  1  a.  Sur  le  y  euphonique  devant  IV,  voyex  S  43. 
>  VmadaJ^âié,  p.  83. 

^  Voyei  $  Sa ,  et  Bumouf,  Yaçna  y  p.  1^9. 
'  Vindidad^Sddé,^.%. 

*  Pour  dadâ  {$  118),  qui  lui-même  est  pour  dadà-^  (S  618);  rapproches  les 
formes  sanscrites  comme  nmfyi^  «il  coodoisit^,  iuirih^  «il  étendit 9,  venant  des 
racines  M,  àru,  Baraouf  écrit  {YaçHa,  page  358)  dadhéo,  peat-éire  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  à  Tappui  de  cette  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dadlà  et  une  fois  dadSA;  mais  cette  donière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui,  ainsi  qu'on  Ta  dit  (S  188) ,  allonge  les  voyelles  finales. 
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fait  actif,  à  moins  que  nous  ne  voyions  dans  ^fj^fi^i^ 
âonhénti  le  pluriel  de  âonha  c^il  a  éién  =  sanscrit  <&a^  La  forme 
àonha  se  trouve  dans  ce  passage^  :  j^Vj  m^^  ^(f^^  ËfVl 
C(^4»^  ndîi  atttéfm  aonAa  nâid  ^rëmëm  ccneque  frigus  fuit  neque 
œstusT).  Quant  à  la  forme  âanhënti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase  '  :  i^^ffêàmM)^  V^'^l  ^H^^f^^  ^r>H5  tiff^ïO^I^  V^M|y 
4fémâ0{^M^  mfàÇ4fmmç  )f\m^  ^f ^^i^  haumâ  taiéid  yâi  ko- 
'  tayô  naékd  froiâonhô  âonhënù  ipànd  maidméa  balUaiti  «Haumas  ils 
quicunque  capitula  dicentes  fuerunt  excellentiam  magnitudi- 
nemque  largitur»^.  Nous  avons  traduit  âonhënti  par  «  fuerunt  r 
quoiqu'on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  :  il  a  déjà  été  question  ($  5so)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  fil4\^Rn  niitdanti  «ils  sont  assis )9^,  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  a  vu  dans  âonhënti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
cette  interprétation.  Nériosengh  a  fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines ^r^  as  fxèirer)  et  ^VT^  as  ((être  assis  »,  qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  :  nous  voyons  bien  qu'il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dâ  «  donner  ))  («  sanscrit 
^  dâ)ei  dâ  c( poser,  placer  >)  (-  sanscrit  VT  <£i).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l'erreur  était  d'autant  plus  facile  que  âonhënti,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

^  Voyez  SS  56  '  ei  56  *".  [  On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi ,  Manuel  de 
la  bngue  xende,  p.  6oi.  —  Tr.] 
*  VendidadrSâdéy  p.  ko.  • 

^  Anqoetil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  à  toutes  les  formes  leur 
-  vakur  grammaticale,  traduit  :  «r  0  Hom,  acoordei  Teicellence  et  la  grandeur  à  celui 
qui  lit  dans  sa  maison  les  Nosks^. 

'  Bumouf,  dans  ses  Ettidêt  $ur  la  langue  et  Im  iextu  undi,  p.  a  87  et  suiv.  eia- 
mine  en  d<îtail  le  passa^^e  dont  il  est  question  ici. 
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dans  les  textes  zends,  au  lieu  que  comme  présent  âofihënii  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nëriosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  as  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif:  nous  avons  vu,  en  effet  (S  609),  qu'en  sanscrit  la 
racine  as  signifie  quelquefois  «être»  '. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënù  est,  comme  nous 
Tavons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantifs,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  :  âsûs 
(8  462). 

S  6&0.  Les  formes  zendes  Aonharë,  âoifkam. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  ^m^§fm  âonharë,  avec 
lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  ^M^ê)Jl4  iririiarë  «ils  sont  morts»'.  Si  Torthographe  de 
ces  detix  mots  est  correcte ,  nous  avons  une  désinence  zende  are 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  :  la  voyelle  de  liaison  * 
qui,  en  sanscrit,  s'est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  Vê  final  de  la  flexion  sanscrite  a  été 
supprimé  en  zend  ;  mais  comme  un  r  n'aurait  pu  se  maintenir 
à  la  fin  du  mot  (S  44),  on  l'a  fait  suivre  d'un  ë  inorganique^ 
comme  au  vocatif  ^M^mù^  dâtarë  «créateur»  s  sanscrit  VPIIÇ 
dtXtar.  Si,  dans  les  formes  âonliarë,  iririiarë,  Yë  était  mis  par  er- 
reur pour  i,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l'épenthèse,  qu'un 
t  vtnt  se  placer  à  côté  de  l'a  de  la  syllabe  précédente  (S  4i  ). 
G*e8i  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  ë  est  correcte. 

*  Deux  des  roanoscrits  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  tfnnioiir,  la 
forme  moyenne  lOf  M<^i(^  âonhënié  :  si  c'e^l  la  vraie  leçon ,  elle  est  en  faveur  de  la 
racine  â*  «être  assise ,  qui,  comme  ||(a)-fMn,  Utr-jat  en  grec,  n'est  employée  en  sans- 
crit qu'an  moyen. 

'  Comparez  S  660. 
^  Voyeï  S  6 /il  et  suiv. 

*  Voyez  $  61 4  et  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  zend  ait  eu  seulement  la 
forme  âonkarë  :  nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sâdé  ^ ,  AéM^ffm  âonhairi,  où  Yt,  comme  il  fallait  s'y  attendre 
(S  &t),  s'est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonliairi,  à  côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
âoçkairi,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zend, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  i,  conune  en  sanscrit. 

Remarque.  —  Signiflcation  des  formes  précédentes.  —  Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  n*ai  rien  changé  à  ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  661).  Ma  conjecture,  en  ce  qui  concerne  ioi^kaèri,  a  été  confirmée  depuis 
par  Bumouf,  qui  a  trouvé  cette  leçon  dans  Tun  des  manuscrits  du  Yaçna, 
et  qui  la  admise  dans  son  texte  '.  Nérioseng^  traduit  paiement  cette  forme, 
quoique  évidenunent  eHe  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  mHdanû 

(rsedeot».  Buraouf  traduit  yA> iotikaiTi  par  «rqui  sont  restées».  Si 

Pon  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question  *,  on  arrivera 
à  la  conviction  qu'il  ne  peut  signifier  autre  diose  que  triis  forent n«  comme 
le  prouve  aussi  l'expression  hènii  «rils  sont» ,  à  laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna  ^  :  ^ào  et  âoiikari 
yâaiéâ  hiiUt yâoieâ  nuudâ  bavamtt  nqam  enim  foerunt,  quasque  sunt,  quœ- 
que,  6  Masdal  enmtn  \  D  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  netteoMut  opposé  au  présent  eC  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d^autre  verbe  que  of  on  Bû,  quoiqu'il  puisse  aussi,  conune  le  zend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  àê  trètre  assis»  et  $iâ  «rètre  debout»  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S'il  est  prouvé  que  le  moyen  âoifhari  ou  àm^hairi  appartient  à  la  racine 
m»aiwi^ymak  (rètre» ,  il  devient  d'autant  pins  probable  que  l'actif  Aonkimt 
doit  être  rapporté  à  la  même  racine.  On  conçoit  que  l'emploi  finéquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  :  c'est 

'  Manuscrit  lithographie,  p.  45. 

*  Etmdm  sur  la  langue  H  Im  tgxUê  tmds,  page  196.  La  plupart  àm  manuecrils 
àoaaoùi  âonhari, 

^  Voir  rindex  du  Vendidad-Sâdé ,  dans  l'édition  de  Brockhaus. 

^  Chapitre  m.  MaouBcrit  lithographie,  page  999.  Je  dte  le  texte  donné  par  Wes- 
tei^rd  (page6â). 

^  BttvamH  est  un  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 
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aiosi  qu'en  grec  le  moyen  iaofieu  a  complètement  sapplênté  Factif  Ivft), 
au  lieu  qaeù  sanscrit  c'est  l'actif  de  la  racine  as  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 

S  6&  1 .  Les  formes  zrades  irtniari,  irtrârë. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  6&o)  le  prétérit  (im^AJté 
irtriiarë.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  ^4)4  trii,  d'où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  itirii,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  Yi  qui  vient  ensuite  a  été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive^ 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
ikifkuBa^  ifitffjLena,  bpépuxa^  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  expli- 
quer Tn  ou  r«  comme  provenant  de  l'augment  temporel.  S'il  est 
bien  vrai  qu'un  e  ou  un  0,  en  se  mêlant  avec  l't  de  l'augment, 
devient  9  ou  a>,  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l'augment. 
Dans  les  formes  comme  iXtpojOa^  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  :  quant  è  l'allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu'il  est  dû  au  sentiment  du  rhylhme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à  la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a  lieu 
dans  le  zend  iririi  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  comme  dyùyyésf  dyùyyeôf^  àyojyrl^^  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l'on  songe  que  l'augment  est  un  élément  étranger  à  la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l'aller  chercher  au  milieu  du  mol ,  entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu'on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

'  Un  fait  analogae  a  lieu  en  gothique;  voyez  S  689. 

'  On  a  vu  (S  A)  que  Tw  est  en  grec  Tun  des  représentant«  de  l'«  k>D(j. 
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Pour  revenir  au  zend  iriritarë,  ajoutons  qu'on  trouve  aussi 
iririlrë^,  avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à  la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  dadriré'^. 

%  662.  Si(fnification  des  formes  précédentes. 

D'accord  avec  Burnouf^,  je  rapporte  le  verbe  zend  irii  à  la 
racine  sanscrite  f?[^m  «blesser,  tuer».  Cette  racine  a  donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l'un  avec  l'ancienne  sifflante,  l'autre 
avec  un  1^;  tous  deux  ont  pris  un  tprostbétique^,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  882) 
qu'en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r  ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s'abstient  à  la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  ^  i  ; 
on  a,  par  exemple,  à  l'imparfait  du  subjonctif  (S  71  A), 
gy^^^ttPW^^  raiiây(l({^  «^  qu'il  tuât,  qu'il  fît  mourir )). 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d'acception  de  cette  ra- 
cine, qui  signifie  ^blesser,  tuer»  en  sanscrit,  et  c^ mourir?)  en 
zend,  rappelons  la  racine  grecque  Q-av  «^ mourir  v ,  qui  correspond 
à  la  racine  sanscrite  han'^  <?  frapper,  tuer?). 

S  6/i3.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  zend. 
Il  nous  reste  à  parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

^  G^est  m^e  la  leçon  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  litlio^aphié  donne  une  fois 
triribré, 

*  Voycx  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  391. 

^  Yaçna,  alphabet,  page  5a.  J^avais  émis  dans  la  première  édition  une  autre  con- 
jecture à  laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 

^  Gomperex  S  687,  remarque. 

^  Irâfféiti  et  iriiyéiU  «il  meurt n. 
^    **  VendidadrSâdé f  chapitre  xiii.  Le  manuscrit  lithographie  a  un  <«^  s  au  lieu  d*un 


CSi^- 
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à  son  prétérit  redoublé  :  je  crois  avoir  observé  que  c'est  surtout 
quand  il  a  pour  sujet  un  pronom  relatif  qu'il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l'achèvement  de 
l'action  ^  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à  construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C'est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  :  yd  nd  dada  yâ  tataia  yô  t^druyê  c(  qui  nous  a  créés ,  qui 
[nous]  a  formés,  qui  [nous]  a  conservés»^.  De  même  pour 
âonliarë  ce  ils  ont  été)9,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  irirâorë  ou  ininlrë  «ils  sont  morts»,  qui  est  employé 
trois  fois  ^. 

La  conjonction  y^'  «si»  me  parait  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s'agit  d'exprimer  l'accomplissement 
de  l'action.  Nous  avons,  par  exemple  :  yen  iwâ  didvaiia  «si  je 
t'ai  offensé  »  *.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu'en  sanscrit,  après  la  conjonction  yadi  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent  *. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à  la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  :  yim  asëm...  iraistëm  dâdarëia  «quem  ego.. . 
optimum  agnovi  »  ^. 

Mais  quand  le  verbe  n'est  précédé  ni  d'un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yé^i,  l'accomplissement  de  l'action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à  l'imparfait  grec.  C'est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vendidad  :  a§èm 
dadahm  «j'ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  :  hunûta^oHy 

'  Oo  a  vu  plus  haut  (S  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

*  Vendidad-Sddé,ip.3. 

'  Voir  rindex  du  VendidadSâdè ,  dans  Tédition  de  Brockhaus 

*  Vendidad^âdé,^.  la. 

^  Système  comparatif  dWentuation,  p.  tiûi. 

*  Yaçna,  chapitre  iz. 

m.  19 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classe,  hunvata  «il  a  ex- 
primé)'; hi  tûm  uiasayanha  «à  lui  tu  es  né». 


PLDS-QDB-PARFArr. 


S  6/i&.  Le  plus-que-parfait  latin. 


Nous  avons  déjà  dit  (S  5i/i)  que  le  sanscrit  n'a  pas  de  plus- 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  Il 
est  permis  de  supposer  que  le  zend  en  était  également  privé; 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à  ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à  Temploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parfait  est  formé  par  la  combinaison  de 
rimparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  si  fueram ,  amaveram  renferment  la  forme  complète, 
eratn,  ou  si  Ye  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse, 
il  faudrait  diviser  ainsi  iju-eram^  amav-eram;  dans  la  seconde  : 
Jue-ram,  amave-ram.  Contrairement  à  Topinion  que  j'ai  exprimée 
autrefois^,  j'adopte  aujourd'hui  la  seconde  explication,  et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a  déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu'en  latin  l't  se  change  volontiers  en  e  devant 
un  r  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine ,  la  caractéristique  t  devient  e  dans  %-«-m ,  Ug-e^rem 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu'on  remarque  entre  leg-^e-rit 
et  leg-i~tur,  kg-i-mur,  se  retrouve  dansyûe-ram  opposé  hjui-iêem. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d'expliquer  comment^u-eMem  au- 
rait pu  d^yenir  Jti^mem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  oîi  l't,  même  sans  être  suivi  d'un  r,  est  devenu 
ë;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  oh  ¥ë  se  soit  changé  en  ù 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  loo. 
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Uë  est  un  son  inorganique  d'origine  relativement  récente;  au 
contraire,  l'i  est  aussi  ancien  que  ht  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  Ti  et  Tu  ne  soient  souvent 
raffaiblissement  d'un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  la  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  iffAe-ramy/ui-ssem,  nous  admettons 
que  le  veribe  auxiliaire  annexe  a  perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  9ain  et  les 
aoristes  grecs  en  aa.  D  n'est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

S  6&5.  Le  plus-qa^-parfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, conmie  l'imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu'à  l'im- 
parfait, l'augment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l'action  achevée  qu'exprime  le  thème.  On  devrait 
s'attendre  à  trouver  les  désinences  de  l'imparfait  :  ainsi  TéTv(pa 
devrait  faire  iréTv(povy  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à  l'imparfait  de  l'intensif  [dtôtâpam),  en  sanscrit.  D'où  peut  pro- 
venir la  désinence  eit»,  dans  iTsrv(petu1  Landvoigt  et  Pott^  y 
voient  l'imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  èTCTv<petv  se- 
rait pour  ire7ii(priv.  Mais  il  y  aurait  deux  augments  dans  cette 
forme,  puisque  le  grec  ifv  répond  au  sanscrit  àsam  :  il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  irevicpeiv, 
il  doit  y  entrer  simplement  comme  copule,  c'est-à-dire  sans  aug- 
ment,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dkiâipsam.  Gonséquemment,  si  iTSTv<peiv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu'il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  et.  Remarquons  d'abord  l'analogie  de  etv  avec  elfi(  :  si 


*  Recherches élymoïogiquefl,  i'*  éditioo,  I,  p.  45. 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  eh.  On  pent 
donc  dire  que  Ti  de  etp  représente  le  a  de  la  racine  e^,  absolu- 
ment comme  eZ-jci/ est  pour  ia^iii^.  Le  pluriel  éreni^ftsr  sera  de 
même  pour  ^cru^e^ptev  *  et  le  duel  A'«Tu(pciTor  pour  ^T8Tv^sa7oy. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel  ^ervipeaay',  la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  celte  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à  l'imparfait  et  à  Taoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  éSiSo-frorv^  iSo-^a-v^  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  êSlSo-fUPy  iSo-fiep  :  il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons yti^nfii(  (pouryûenpil),  à  côté 
de  /ut. 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  et  de  /rrrvi^eiir  est  iden- 
tique avec  le  st  de  eZ-fi/,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  ékehixetvy  èrevi^tv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu ,  en  eflfet,  que  le  x 
de  y£hjM,  et  respiration  de  térv^  doivent  être  considérés,  l'un 
comme  le  renforcement,  l'autre  comme  l'affaiblissement  du  o-  de 
la  racine  e;  (SS  568  et  669).  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée  :  dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâstiam  (S  670),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d'ailleurs  qu'à  l'époque  où 
iXeXuxeiPy  érevicpetv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  èthv- 
(povy  (kùvxovy  l'origine  du  x  et  de  l'aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a  rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à  peu  près  conuDe 

*  G^est  par  l'intermédiaire  d'une  nasale  que  le  a  s'est  change  en  i  :  ia\d  est  d'abord 
devenu  par  assimilation  è^  (forme  qui  est  usitée  en  dorien)  et  i\^  a  donné  e^, 
comme  xiBévç  est  devenu  xiQeiç. 

'  Même  hors  de  composition,  èayÀp  est  devenu  sI^Up  dans  le  dialecte  ionien. 

■  C'est  là  la  forme  oi^nique,  et  non  értr^ttaap. 
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en  anglo-saxon  le  simple  sind  «  ils  sont  v  est  devenu  sindun  * ,  à 
une  époque  où  Ton  avait  cessé  de  sentir  que  sind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel  ^. 

Au  médio-passif  grec,  le  verbe  substantif  n'a  pas  trouvé  accès; 
iXeXv-xei-v  ferait  attendre  une  forme  êXehj-xei-fxriv;  mais  nous 
avons  iXeXi-firiPf  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  Taugment.  Cette  formation  nous  reporte 
à  une  époque  oîi  l'actif  n'était  pas  encore  èXeXvxeiVy  mais  pro- 
bablement ê^ehjv. 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  de  Pott  et  de  Cui'tius.  —  Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  èireTtoidea.  —  Le  plus-que-parfail  en  slave  et 
en  arménieD.  —  L'hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Pott  et,  plus  tard,  par 
Curtius  ',  que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  Timparfait  du  verbe  subs- 
tantif, s'appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  en  -ea  avec  l'imparfait  ionien  éa  ffj'ëtais».  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si,  en  regard  de  Tionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  au 
lieu  de  -eiv,  avait  -rjv  comme  désinence  du  plus-que-parfait.  Cette  ter- 
minaison "Tjv  «=>  ^v  (rj'ëtais))  (en  sanscrit  lisam,  en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  Tionien  -ea,  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  à  la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  r^[arde  la  forme  simple  ia  comme  étant  pour  >)a.  L'absence  du  v, 
jointe  à  la  seconde  personne  9f(T6a,  m'a  porté  (S  453)  à  rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  â>a  «rje  fus» ,  ds-i-îa  trtu  fus» ,  et  non  de  l'impar- 
fait âsam  (rj'ëtais».  D  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  parfait  du  verbe 
èç  eât  pris  dans  l'un  des  dialectes  grecs  l'emploi  de  l'imparfait*.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu'un  tel  parfiadt  eût  servi  à  former  le  plus-que- 

'  Smdwi,  par  abus,  a  été  transporté  aussi  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne, de  aorte  qu'il  signifie  tour  à  tour  «nous  sonomes,  vous  'étea,  ils  sont».  A  ta 
traisiènie  personne,  iind  est  resté  usité  concurremment  avec  sindun. 

*  G*est  la  désinence  do  prétérit  qui  a  été  ajoutée  à  tmdrun.  Le  même  fait  a  eu 
liea  en  gothique,  où  noua  avons  «^-v-m  «nous  sommes»,  nj-nr-th  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  94nd  (pour  §-ant  =3  sanscrit  i-ànii)  «ils  sont?). 

'  Les  temps  et  les  modes,  p.  SSa. 

*  D'autant  plus  que  ndle  part,  en  f^rec,  le  verbe  if  n*a  conservé  dans  sa  conju< 
gaison  on  temps  ayant  le  sens  du  parlait 
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parfait  des  verbes  altribulifs  :  nous  aurions  alors  deux  redoublements  et  un 
augmeot  dans  une  seule  forme  verbale. 

11  est  vrai  qu'Homère  ne  connaît  que  les  plus-que-parfaits  ioniens  en  9a, 
et  non  les  plus-que -parfaits  en  etv  :  mais  le  dialecte  homërique  ne  nous 
présente  pas  toujours  les  flexions  les  plus  régulières,  ni  les  plus  anciennes; 
il  a,  par  exemple,  à  la  première  personne  du  pluriel,  la  terminaison  (lev, 
au  lien  que  le  dorien  a  encore  la  forme  (isç  ==  latin  mus  et  sanscrit  mas; 
de  même,  à  la  troisième  personne  du  «iogulier  et  du  pluriel,  nous  avons 
dans  Homère  <Tt  {owri),  an  lieu  que  le  dorien  a  ri,  vrt. 

Curtius*  divise  de  cette  façon  :  èirsTroide-a^  et  regarde  Vs  comme  une 
dtération  pour  Ya  final  du  thème  èvnrotda.  Mais  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  nen  de  la  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu'on  fiisse  de 
éa  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a  n*est  jamais  qu'une  voydle  eupho- 
nique destinée  à  porter  les  désinences  personnelles  '. 

En  dorien,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A  la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d'assez  nombreux  exemples  ^,  nous  trouvons  aussi  bien  et 
que  97  :  je  regarde  97  comme  une  contraction  pour  st.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  rj  la  diphthougue  ei  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  tf  primitif  (c*est-à- 
dire  repr^entant  un  ancien  â)  remplacé  par  ei^. 

Au  sujet  du  plus-que-parfait  latin,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  qaejueram,  amaoeram  renferment yùt  et  amavi,  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  conclure  avec  Gurtius  que  fui,  amavi  soient,  quant  à  leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Conunent,  demande  Gurtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  Timparfait  du 
verbe  substantif?  Mais^vt  et  amavi,  tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d'anciens  aoristes,  ont  à  la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l'aoriste;  et  c*est  avec  la  signification  du  parfait  qu'ils  sont  entrés  en  com- 
position avec  eram, 

*  Ouvrage  cité,  p.  ad 9  et  suiv. 

*  Si  ToD  voit  dans  lot  on  imparfait,  Va  répond  à  Va  du  latin  er-a-m,  êr-d-êy  «r-a-f 
et  à  Va  dasend  a^a-d  «il  était»  (S  SSa);  si  Ton  fait  de  éa  un  parCiût,  son  a  est 
identiqne  avec  cehii  de  t^tv^,  t^tv^-o-^,  et  avec  Va  du  sanscrit  âà-a  «je  fus,  il 
fat7>,  âi-à-tuê  «ils  furent  tons  deux»  (S  61 5). 

"^  Ahrens,  Di  diaiecto  darica,  p.  333. 

*  Par  exemple  à  Timparfait  du  verbe  sabslanlif,  nous  avons  toujours  ^  et  non  «, 
en  regard  de  Vd  du  sanscrit  Hftam.  Ahrcns,  De  diakrto  dorica,  p.  3  a  5. 
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EnaDcien  slave,  le  plus-que-parfait  comme  le  parfait  sont  reprësenU^s 
par  une  forme  përiphrastique.  C^est  le  participe  passé  en  lu,  la,  ^  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  à  Timparfait  du  verbe  substantif.  On  a,  par  con- 
spuent, bulû,  bûla,  bûlo  jesnd  rrje  fus?»,  hàlû,  bûla,  bûlo  bêchû  «j'avais 
éiéii. 

L'arménien  a  également  recours  à  une  forme  périphrastique.  li  fait  : 
mreal  em  «j'ai  aimé^),  sireal^  iaj  trnous  avons  aimé»;  sireal  H  «j'avais 
aimën,  tireal  éaj  «mous  avions  aimé 9. 


FUTUR. 

S  6&6.  I^e  futur  à  participe,  en  sanscrit 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  l'avenir. 
L'un  (c'est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d'un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  «  être  ».  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A  la 
troisième  personne;  il  prend  tout  à  fait  la  valeur  d'une  forme 
verbale  9  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
^TTfr  data  tcdaturus»  est  employé  dans  le  sens  de  «dabit»,  et 
^Milijkj^dâtélras  «daturi»  dans  celui  de  tcdabunt?».  C'est  le  lieu 
de  rappeler  le  latin  amammi,  qui  équivaut  à  amamini  e$tis,  ama- 
minœ  estU,  amamina  esûs  (S  678 );  rappelons  aussi  ce  qui  a  été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  6â8).  Aux  autres  personnes,  c'est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dâtéki  (pour  data  asi)  t*  «(daturus,  datura,  daturum 
es»;  dât&ia  (pour  dâtSsia)  s  «^daturi,  daturae,  datura  estis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à  l'actif  et  au  moyen. 
A  ia  troisième  personne ,  le  moyen  est  semblable  à  l'actif,  les 
participes  en  tàr  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  Sio). 

'  Le  participe,  dans  cette  construclion,  ne  prend  pas  le  signe  casuel» 


Digitized  by  VjOOQIC 


iy«i 


FORMATION  DES  TEMPS. 


Actif. 

M«y«. 

à€td. 

■oyou 

Actif. 

Mot». 

diUJsm 

dàlaU 

ddlastms 

Jàtnsvûkê 

lUitîmat 

iàtS*maké 

dâtasi 

dÂlÙ 

iâUud 

dâOtU 

iitSité 

dàii 

éUa 

iàtarén 

éàlMvm 

iiOra» 

ddOrtM. 

Remâbqui.  —  De  la  forme  moyeoiie  hê  (dainki),  m  fiea  de  êi.  —  D  est 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  dëddës  da  système  dit  d^agghomatitm 
noDl  pa  nier,  que  le  fotor  sanscrit  iàtatmi  ae  compose  de  la  réunion  de 
deoi  mots  :  néanmoins,  aooon  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  TattentîoD 
SOT  ce  fait,  qoe  Jai  été  le  premier  à  signaler ^ 

A  la  première  personne  dn  moyen,  il  &nt  remanja»  qne  la  racine  a» 
change  son  »  en  à  :  c*est  là  un  changement  qui  n'a  lieu  nulle  part  aifleors 
en  sanscrit;  mais  3  est  très  fréquent  en  prâcrit,  ou  tm,  m  deviennent  ré- 
gulièrement wA,  nk  (par  métathèse  pour  km,  hn).  On  a,  par  exemple, 
amki  ou  wAi  (cette  deinière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  voyelle) 
=  sanscrit  ésmi  9 je  suisu  *.  Comme  le  k  sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
^)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  x^  qudquefois  aussi  par 
un  7  ^  même  par  mi  x^  on  peut  citer  dâtSki  k  Tappui  de  Topinion  ex- 
primée pfau  haut  (S  569),  d'après  laquelle  le  x  de  âSoma,  ^Aoma  serait 
un  épaiisiflsement  du  o*  du  verbe  substantif. 

S  6&7.  Emploi  du  futur  à  participe.  —  Le  suffixe  participial  ter  : 
formes  ccmgénères  en  latin,  en  send  et  ^  dave. 

Même  k  la  troisième  persomie  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  Terbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  :  vak&ù 
«il  parlera» y  au  lieu  de  vaktâ^.  D'un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à  la  première  et  k  la  deuxième 

*  SyaUme  de  conjagaiBon  de  k  bngae  sanscrite,  p.  s6. 

*  Voyez  Laaeen,  ImtUutioneê  Ungua  prâcriticw,  p.  967  et  soiv.  et  Hôfer,  Defré- 
krita  dialecto,  p.  77. 

'  Comparez  iyA  avec  a^àm,  \Uyas  avec  mo^,  xîfp,  xop^/a  avec  krd,  hràmftHi^' 
^  Voyez  ma  collection  d'épisodes  du  Mahâbhdrata,  publiée  sous  le  titre  Dihtwtm, 
DrAupadi,  III,  versa. 
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personne ,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  '  y  comme  cela  a  lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  6129).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  :  kartâ  tad  asmi  té  t( facturas 
hoc  sum  tibi99.  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu'une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  :  je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin ,  il 
faudrait  alors  kartrt.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  ^r  ((r,  S  ttili)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs^  :  ordinairement,  ce  sont  des  noms  d'agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  mp^  rop  (nominatif  râip), 
(or-;  ainsi  dât£r  (forme  faible  ^^  dâtf,  nominatif  dâtâ\  S  1/1&) 
répond  à  Sorti p  y  datar,  dater- is. 

De  la  forme  tôr  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  tûrô, 
qui  est  seule  employée  «dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  2end,  les  formations  en  târ  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d'agent;  exemple  :  dâtâr  r créateur 99  (»  sans- 
crit daté!r)y  nominatif  data  (S  ititi)y  accusatif  dâtârëm,  vocatif 
dâtarë{$  lih). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  teh  (thème  tdjo, 
S  1^59),  avec  permutation  de  r  en  /  et  addijtion  de  la  syllabe  jo. 
Ainsi  diteh  «factor?)  correspond  au  zend  dâtâr  et  au  sanscrit  dUtâlr 
(S  63&).  Ce  mot  diteh  n'est  jamais  employé  qu'en  composition 
avec  la  préposition  c%  su  on  l'adjectif  dobro  «bon 79  :  sû-dêtelï 
«conditor»,  dobro-déteh  tcbenefactor».  Voici  d'autres  exemples 
du  suiBxe  teh  :  ntT€Ak pi^teh  «coq»  (littéralement  «chanteur»), 
^KATCAk  fon-teh  «moissonneur»,  gralh-ir4eh  «  voleur  »^  etc. 

'  Voyex  le  même  recueil,  page  116,  vers  3i  :  (jovitâ  'nta$  t»am  (au  liea  de  (favi- 
tâ$y  mUoë  t»am)  et  tu  seras  la  ûnn. 

'  J'en  trouve  un  exemple  dans  le  Ragfaou-vança  (éd.  Stenzler),  VI,  Sa  :  nrpan 
lam . . .  vyahfogâd  anyavadûr  Uavitrt  c  regem  iilum . . .  prœteriit  alius  uxor  future  ». 

'  Gomparei  la  racine  védique  gra6' «prendre».  —  Dobrowsky  fiait  dériver  celte 
dusse  de  mots  de  TinCnitif  en  (t,  et  suppose  un  sufExe  €Ak  eU  (Inttitutioneê  Ungum 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  târ,  tr,  remarquons  encore  qull 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
et  qu'il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  t.  On 
peut  comparer,  k  cet  égard,  le  sanscrit  ^on-^M^,  ^ahri-4&ram  avec 
le  latin  gm-irtor,  gmH-^ârem,  et  d'autre  part  pak^,  pak^l&ram 
avec  coC'4or,  coc-târem^. 

$  668.  Le  futur  à  auxiliaire.  —  Sa  ooinpositi<HL 

A  côté  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j'ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à  participe^,  il  y 
en  a  un  autre  qui  est  conmiun  au  sanscrit,  au  zend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j'ai  nommé  le  futur  à  auxiliaire, 
parce  que  j'ai  cru  y  reconnaître  la  présence  du  verbe  as  urètre». 
Tel  est  iÇnnfTT  Jâsydti,  que  je  divise  ainsi  :  dâ-sydr-ti.  Le  carac- 
tère sya  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  de  composition ,  du  verbe  as.  Gonséqucmment,  dans  dâ-syd-U, 
l'idée  de  l'avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  le  s 
est  la  consonne  radicale  de  as  :  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l'a  initial ,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  AS  o). 

Il  y  a  une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dâ-sj/âlmi  et  le  potentiel  syâm  «que  je  sois».  On  peut  comparer  : 

SnfiULlBI.  DUIL.  PLUIIIL. 

Potar.  Polaotid.  Fatv. 

syâmi  syim  syâoas 

st/asi  syâs  syaias 

syati  syAl  syatas 

êlavieœ,  page  tgs).  G^est  ainsi  qu^en  latin  on  fait  communément  dëriYer  les  uorns 
en  tor  des  sapins  en  tum, 

*  L^aateor  reviendra  sor  le  sufExe  (ifr  au  S  8 1  o  et  suiv.  —  Tr. 

'  n  sera  question  plus  loin  (S  666)  d^un  futur  périphraslique  en  zend ,  qui  est 
formé  diaprés  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit 


PotenUeL 

Futur. 

PotenlM 

sy^a 

syatam 

syiitâm 

syaia 
syanti 

syanm 

syata 

syus. 

Digitized  by  VjOOQIC 


FUTUR.  $  649-651.  899 

S  669.  En  qaoi  la  flexion  du  fatar  st/âm  diffère  de  celle  du  potentiel  sydm. 

Gomme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel,  c'est  que  celui-ci  a  partout 
un  â  long,  et  le  futur  un  a  bref  ^  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c'est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a  les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A  la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a  la  terminaison  us, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à  l'imparfait. 

S  65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  syâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n'a  conservé  le  futur  du  verbe  as  «être  v 
qu'en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a  gardé 
ero,  eris,  erit,  à  l'état  indépendant.  Le  r  dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d'un  s  (esis,  esit,  S  ss).  L'^  initial  représente  l'a  de  la  ra- 
cine as,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes :  il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  eris,  erit  et  syasi, 
syati,  qu'entre  es-tis  et  s4a,  entre  èa^iiéç  et  s-mas,  ècr-rév  et  s-las, 
S'tas  (S  48o). 

S  65i.  D*oà  vient  lï  du  latin  eris,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite ^,  j'ai  expliqué  l't  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caractère  du  futur.  J'ai  été  depuis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  le  prftcrit,  où  l'on  trouve  quelquefois  hi  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syâ,  notanunent  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier himi  pour  syâmi  et  à  la  deuxième  hisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

^  Cet  a  bref  devient  long  devant  les  désinenceB  commençant  par  un  m  on  un  0  : 
OBavu($436)  qiril  en  est  de  même  pour  la  caractéristique  a  de  la  première  con- 
jugaison principale. 

•  Page  91. 
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la  syllabe  ya  en  t^  comme  il  contracte  va  en  u  et  ra  en  r  ^  et 
qa'au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  i^. 

S  65a.  Le  futur  lithuanieD. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s'est  également  contractée  en  t  ;  nous  avons, 
par  exemple,  ^£-«t-ffte  c^nous  donnerons 79,  ^â-M-(e  «vous  donne- 
rez t»  s  sanscrit  dâ'syâ'-ma$,  dâsyd-la;  du^si-wa  «nous  donnerons 
tous  deux»,  dû-si-ta  «vous  donnerez  tous  deuxj?  s  sanscrit  dâ- 
syél'vaê,  dâ-syd-ias.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  as  n'est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  Bû  et 
a#,  et  fait,  par  exemple,  bu-si-wa,  busi^,  bu-si-^tne,  busi-te. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  Bav-t-êyél-vas,  Banhi-^d-ias , 
Binhi-éya-maê,  6(u>'t'iyd4a  '.  Une  combinaison  du  même  genre 
a  lieu,  en  latin,  au  parfait yiie-rttn(  et  au  futur  fasse  Jue-ro^. 

i  653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 
La  forme  bhus,  en  iriandais. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  da  singulier,  le  li- 
thuanien a  perdu  Yi,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  le  $ 
du  verbe  auxih'aire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
du-^  «  tu  donneras  »  l't  final  appartient  à  la  désinence  person- 
nelle et  non  à  l'expression  du  futur ^.  A  la  troisième  personne, 

'      t  Gomme  exemples,  je  citerai  les  racines  yag  «sacrifier»,  vaé  «parler»,  grm^. 
(pour  graB)  «prendre»,  qui  font  an  participe  passif  t^,  uluà,  gr^Ud, 

*  Rapproches,  par  exemple,  le  potentiel  actif  fy<^  «qu'il  soit»  da  potentiel  moyen 
ML 

*  Ayoc  gonna  de  k  Yoyefle  radicale  et  insertion  de  la  voyelle  de  liaison  t. 

*  Pour  yii»-ro  (S  6&A).  An  paiûit,  la  forme  simple  pour  Juê-nmt  aurait  sans 
doute  étéyWtnf. 

*  En  tithuanieo,  la  deuxième  personne  du  singulier  est  terminée  à  tous  les  temps 
part. 
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d&^s  sert  pour  les  trois  nombres  (S  A57);  le  verbe  substantif 
fait  bus. 

11  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l'irlandais  bhus  «il  sera?;  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  Bav-i-éyati  et  le 
zend  hûr-iyèiti  servent  d'intermédiaire  entre  le  lithuanien  hm  et 
l'irlandais  bhu$. 

S  654.  Première  personne  du  falur  lithuanien.  — 
La  première  personne  ero,  en  latin. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  Vu  final  du 
lithuanien  êu-êiu  ^  «je  donnerai  »  conmie  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  l'o  de  ero  représente  VA  du  caractère 
sanscrit  yâ  :  ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir 
erio)  est  à  syâmi  «je  serai  >}  ce  que  veho  est  a  vàhâmi.  De 
même,  à  la  troisième  personne,  eruni  (pour  emmt)  est  à  syanti 
«  ils  seront  »  ce  que  vehuni  est  à  vdhanii. 

S  655.  Le  futur  moyen  iatjoyMi^  éao\uu^  en  grec 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eM>,  emnt)  s'accorde ,  si. l'on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  iaoïuu^  iaoïnaiy 
dont  l'actif  n'est  plus  usité  qu'en  composition.  Ècrovrou^  pour 
èalomauy  répond  au  sanscrit  ayante  (pour  -éwyanf^),  et  le  singu- 
lier iaerau  répond  à  -syatè  (pour  -asyatê).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  ëacrofiou^j  où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y  sanscrit;  icrcrofiai  est  à  iajoiiai  ce  que  (léa- 
aos  est  à  fxéajos  (pour  fié^os  =  sanscrit  mdiyas,  latin  meêius)  et 
ce  que  ëXkos  est  à  &>jos  (a  latin  alius,  sanscrit  anyas^).  Dans  le 

'  YoyeE  SS  À36,  1,  et  438.  Comparez  S  358,  remarque. 
'  Comparez  èXéaaùi  pour  êXéajœ, 
'  Prâcril  anna.  Voyez  S  19. 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  èa'oovfÂai  (venant  de  èa- 
(réofxai,  pour  ^erer/o/xai),  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  (S  656)  :  cette  forme  appartient  à  une  époque  où  Ton 
avait  cesse  de  sentir  que  le  redoublement  du  a  était  déjà  par 
lui-même  l'expression  du  futur  ^. 

La  forme  ëcflat  n'est  pas  autre  chose ,  quant  à  son  origine, 
que  le  moyen  de  ialL  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  êarareraiy  on  pourrait  prendre 
également  leT^e-rai  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  Ç^p-e-rais  Bdr-a^tê). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y  de  ^a  à  la  lettre  9 
qui  précède  :  d'après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s'assimile  à  la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  syâmi,  syasi^  syati,  les  désinences  s$ah^^  ssasi,  uadi;  exemple  : 
karissadi^î\  fera»,  en  regard  du  sanscrit  kariiyiù. 

S  656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Sd-trcoy  Sd-crofies^  Se/x-acû^  SeU-^^ofies  ^  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  dA-ty&mi,  dâsyêmas,  dik-^yélmi  ',  dék-iyilmas.  Le  y, 
qui,  en  grec,  aurait  dû  donner  un  <,  s'est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  :  'mpo^iofiev^  ;^ap<^i^/xe0a,  (rvvSia^Xa^éiieOay  ^oaBtitiiù^^ 
mpoXet^iùf  ^.  Il  s'est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

^  On  explique  d^habitude  le  redoublement  du  a,  dans  les  formes  ëpiques  comme 
éaaoftouy  ôXiaaa,  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n^avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  Tusage. 

*  Dans  cette  formation,  Vi  final  de  mfâm  est  supprimé.  Il  y  a  aussi,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut  (S  65i),  une  forme  en  ^tmt,  où  Yi  final  reste;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rare. 

'  Au  sujet  du  changement  de  «  en  i,  voyez  S  9 1  **. 

*  Je  crois,  avec  Polt  (necherches  (étymologiques,  i"  édition,  l,  p.  1 15),  devoir 
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dinaire  en  0^,  crovfiev ,  pour  0-^61^,  oéoyiev^  qui  lui-même  est  pour 
alù),  aiofjLsv.  Vt  s'est  d*abord  altërë  en  e,  puis  contracté  avec  la 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  1,  nous 
voyons  de  même  ^ôXi-es  devenir  iffôX^^t  et  par  contraction  «r^ 
Xetç^  et  ^Xi-as  devenir  «r^Xe-a$  et  par  contraction  ^6Xett.  Un 
fait  analogue  a  lieu  dans  les  langues  germaniques  :  au  génitif 
gothique  balgi-s  ^  correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balges  [on  palke^s);  au  génitif-^latif  vieux  haut-allemand  krefti^ 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  krejïio  (qui,  plus  anciennement, 
a  dû  être  kreftjo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d'après  d'autres  manuscrits,  les  formes  krejieo  eikrejio  (ou 
chrefto).  C'est  exactement  ce  qui  s'est  passé  en  grec,  où  or/iai, 
aiofievj  est  devenu  d'abord  çécây  aréofup^  puis  0^,  croSpievj  et 
enfin  (comme  dans  ^e/x-o-ci),  SeU-^ofiev)  ow,  erofiev. 

Au  contraire,  le  futur  second  a  perdu  la  siflBante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  sya  :  nous  avons,  par  exemple,  alsXùi 
qui  est  pour  aleXéco^  venant  de  a1eX{cj  qui  lui-même  est  pour 
(/lekaioâ  (comparez  les  formes  précitées  fioaûif^icây  ^po^etn-arta)). 
En  ce  qui  concerne  l'expulsion  du  <7,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à  l'aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  :  &r7eiXa,  pour  êaleXcra, 

S  657.  Forme  primitive  du  futur.  —  Le  futur  dans  les  langues 
slaves  modernes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  y  a  ait  été, 
à  l'origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  a«. 

accentuer  de  cette  façon  :  ^oBiiam^  ^poXtt^Uiy  et  non  fioadnatûiy  «poAci^M?.  En 
effet,  les  fonnes  en  ê  sont  la  contraction  des  formes  en  fw,  qui  elles-ménies  sont  pour 
uf.  Si  Ton  écrit  mS,  Ti  sera  donc  représenté  deox  fois. 

>  Thème  balgi  «rbonrae,  outre»  (masculin). 

*  En  allemand  moderne,  kraft  (féminin)  «force». 
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Je  crois  platôt  qn'à  une  époque  très-reculée  et  antérieure  à  la 
séparation  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  (îitur  par  l'adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  :  il 
a  dû  y  avoir  des  formes  comme  dâ-yati  «  il  donnera  »  avant  qu'on 
eût  des  formes  comme  dâ-$ydtt  (s  Sci'<m)y  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu'elle 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C'est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu'ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  k  l'exception  du  serbe,  elles 
emploient  l'auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  et 
en  polonais,  c'est  le  même  participe  en  l,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6218  et  suiv.),  qui  vient 
se  placer  à  côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bôm^  igràl,  Mtn 
igrdla,  bôm  xgrdlo  «je  jouerai??  (littéralement  «je  serai  ayant 
joué??)^.  Le  polonais  fait  hfdç  czytai,  czytaia,  czytaio  «je  lirais 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu??).  En  russe  et  en  bohémien, 
c'est  l'infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
6y4y  4BHramb  budu  dvigatj  «je  remuerai??  (littéralement  «je 
serai  remuer??).  Le  bohémien  :  budu  krasti  (pour  kradti)  «je 
volerai??  (littéralement  «je  serai  voler??).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n'a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  :  il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

'  La  forme  complète  est  bàdem  «je  serein  (littéralement  «(être  je  faisu,  S  633). 
En  prAcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  à  savoir 
ifâmi  «je  suis»  (pour  hâmi,  venant  lui-même  du  sanscrit  Vâvém).  Rapprochez  aasà 
le  vieux  haut-allemand  bim  «je  suis t),  en  allemand  moderne  bÙL 

*  Le  bonissien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaim  signifiant  «être?)  à  un  paKidpc 
parfait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  f>ân$  (S  786  et  suiv.)  ;  exemple  : 
hmkyti,  tyt  winUd  iui  aupaUuiis  Rchercbez  et  vous  trouverex»  (littéralement  «vous 
serez  des  ayant  trouver)).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  périphras- 
tique  du  parfait  :  asmai  kîanUwuns  rj'ai  maudit»  (littéralement  «je  suis  un  ayant 
maudit»).  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  33  et  soiv. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


FUTUR.  S  658.  305 

R  faire  >»  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu'au  verbe  «être»;  il  fait,  par  exemple,  Igradju  (igra-^ju)  «je 
jouerai»,  comme  il  fait  lAdju  «je  serai». 

S  658.  Le  fîttiir  exprimé  en  davepar  le  préfixe /k>.  —  Le  futur  è  auxiliaire 

en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d'une  préposition  po  signifiant  «après».  C'est  ainsi  qu'en  bohé- 
mien «je  volerai  »  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  btidu  Icrasti  :  au 
sujet  de  ia  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs , 
je  renvoie  le  lecteur  à  Dobrovirsky  ^. 

En  ancien  slave,  Schafarik  a  signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  siu  et  en  iu  ^.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier :  comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ont  h 
au  lieu  de  ml  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  :  H3MHUJifi 
ù-^mi-iurn  «tabescam»  et  B'brdcidiiik  bêg-a-sjajuh  «cursabo»^ 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit 'Vaya  s'est  main- 
tenu sans  changement  :  quant  à  l'a  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  l'a  de  l'infinitif  i^-a-ft  «fuir»,  c'est-à- 
dire  que  j'y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  hèg-a-^a-ju-^h  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  :  il  y  aurait  donc  le  même  rapport  entre  hég-a-^ja-jurh  et 
le  thème  higa^a  du  futur  qu'entre  majuh  «je  connais  »  et  la  ra- 
cine 3N4i  fna  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nu-n  des  futurs  comme 

'  Système  de  la  langue  bohémienne ,  p.  1 6o  et  suiv. 
'  Voyez  S  6&8. 

'  Je  dte  les  traductions  données  par  Miklosich.  Voyez  Théorie  des  formes,  S  107. 
Dans  if^mi-iun,  iuh  est  pour  »jun  (S  9a  'U. 
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yla-s-nu-n  c?  ardebo  » ,  «û<-/M>p-tt-«-wtt-n  ^  calciirabo  »  (racine  kop), 
(Hbrï-^^Vr^i  «  tondebo  7i  (racine  bri) ,  lûk-û-B^u-h  fn  tangam  ti  con- 
tient, à  ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  pçuvième  classe 
sanscrite  :  comparez  les  verbes  comme gt^Hiu-h,  gûïh-ne4i  (S  ^97). 
Remarquons  le  si  û  de  lâib-â-t-ftiMt  et  «â«-Â»p^â-MUi-fî  :  il  rap- 
pelle Tu  du  védique  tar-Uriê-ma  «  transgrediamur  79  ;  cette  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  u,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  de  Toptatif  comme  jùn-aai-ixfv. 

S  659.  Forme  përiphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  —  Le  futur 
dans  les  langues  romanes. 

A  l'ordinaire,  l'ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique  ^  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  itnéti  s  avoir  n,  mja-éaàti  c(  commencer  9  ou  chotêti  <k  vou- 
loir 9  à  l'infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  :  glagolaû  imti^ 
t(  il  parlera»,  littéralement  t^il  a  [à]  parier»;  ne  tmaUpiU  «il  ne 
boira  fasT>\priiti  imatî  sûnû  ^veniet  filius»;  ne  hojati  iah  naàkmii 
«non  timebis»,  littéralement  tctu  ne  commences  pas  à  t'ef- 
frayer»^;  ne  moiti  naiineU  «non  poteris»;  chotahd  priiti  «ve- 
nient  »^  L'auxiliaire  le  plus  usité  est  tmomï  c(  j'ai  »  ^. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langueg  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à  fait 
l'aspect  d'une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l'infinitif  avec  le  présent  de  l'auxiliaire  «avoir».  U  eût  peut-4tfe 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  conaposi- 
tiop,  à  cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
a,u  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l'ancien  provençal,  qui  sépare 

'  Nous  ne  parlons  pas  de  certains  présents  qui  peuvent  ôtre  pris  dans  le  sens  du 
futur. 

'  CA  ioà  signifie  proprement  «seT)  (S  3^9  ). 

^  Comparez  l'anglais  th^  wiU  comfi. 

*  Dobrowsky,  Irutitutiowa  lingttœ  $lavicœy  p.  879. 


Digitized  by  VjOOQIC 


FUTUR.  %  660.  307 

quelquefois  par  un  pronom  te  verbe  auxiliaire  de  l'infinitif. 
Nous  avons  par  exemple  :  dar  vos  nai  «je  vous  en  donnerai  t?; 
êir  vos  m^'^  vous  dirai t»;  dir  vos  em  «nous  vous  dirons 99;  gitar 
m  etz  «vousmejetterex)'.  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
fàtur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as  ^ 

S  660.  Restes  du  (iitur  à  auxiliaire,  en  gothique  el  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  Taide  de 
l'auxiliaire  «  avoir  t);  exemples  :  iaujan  haha  ««toii^oit),  msan 
htJmtk  «éb^ati»^.  Dès  IVpoque  la  plus  reculée,  les  langues  ger- 
DMffiiques  ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s'est  au 
emitraire  conservée  et  qui  existe  encore  à  l'heure  qu'il  est  en  K- 
thuanien  et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu'Ulfilas  rend  fré- 
qoeBunent  le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  :  or,  en  sans- 
crit ,1e  futur  -«yAnt  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm^^ 
et  le  caractère  du  futur  ir  y^  dérive,  selon  nooi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  ^  yâ;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à  la  forme,  avec 
le  potentiel  sanacrit  et  l'optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
purent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  «ftro- 
ftatê  Ji ,  sijai  «  M  eu  » ,  sijama  «  ifromat  y> ,  thulau  «  ipé^fâai  v ,  bilei- 
tkai  « xonoAst^si  yt  ^. 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l'ancien  futur  l'emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c'est  ^if  bâêem  =  sanscrit  Baviiyélmi 
«je  serai  n. 

^  Il  en  est  de  même  quelquefois  en  ancien  slave;  on  a,  par  exemple  :  HM'fcTH 
IMMUm  iméti  tmoét  «  ta  auras t). 

'  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  98. 
'  Voyet  S  6Û8. 
.     *  Marc,  \%,  19;  IX,  35;  x,  8;  ix#  19;  1,7. 

ao  . 
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S  66 1 .  Formes  du  futur  përiphrastique  dans  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manqué,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellemeot  du  présent  de  Tindicatif.  Le  même  fait  a  encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s'intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à  Taide  des 
verbes  «devoir»  et  «vouloir»  (ce  dernier  seulement  à  la  pre- 
mière personne).  L'auxiliaire  werden  «  devenir  »  appartient  en 
propre  à  l'allemand  moderne,  quoiqu'il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vairiha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants  ^  :  vairtliith  ^ë<r1eur>,  vairtha  ^icroiiainy  vairthand  «Atov- 
rauT)^.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c'est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu'en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense», 
dont  le  prétérit  mun  a  le  sens  du  présent.  Exemples  :  munt  vera 
«eris»,  mun  slitna  «rumpetur»,  koma  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu'en  gothique  le  verbe  faible  munan  s'emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  fjLéXXcj^;  exemple  :  munais 
gabairhtjan  «juAXei^  èfiCpavi^eivr)'^.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'Ulfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  muna  et  le  grec  (UXkoi 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté :  fxéXkùt  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  many^^  «je  pense, 

*  Grammaire  aileiiiande,  IV,  p.  177  ctsuiv. 

'  Matthieu,  tui  ,  1  a  ;  Lac,  i ,  1  &  ;  Deuxième  aux  Corinthiens ,  xi ,  1 5 ,  et  ti  ,  16. 
^  On  trouve  aussi  haban  dans  la  même  acception.  Voyez  J.  Grimm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  98  et  178. 

*  Jean,  xiv,  a  a. 

^  Mdnyé  est  nu  moyen. 
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je  crois  7)  dani^  le  même  rapport  que  dkXos  avec  (myd-s  «  l'autre  » 
(S  19).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où.  le  11 
de  la  racine  sanscrite  man  s'est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  (lévoç  =  mdnas  ce  esprit»;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d'admettre  que  le  v  se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C'est  le  changement 
de  n  en  X  qui  fait  que  (ié\\oi>  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  r. 

$  669.  Le  futur  latin  en  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite^ 
j'ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  docebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine  ^u  S  et  j'ai  rapproché  bo,  bis, 
bit  de  l'anglo-saxon  beo  «je  serai  » ,  éy«  ç?  tu  seras  » ,  bydh  «  il  sera  ». 
Bo,  qui  est  une  forme  sœur  de  bam  (dans  amabam,  docebamY^ 
se  conjugue  exactement  comme  ero  :  bo  est  donc  pour  bio,  bunt 
est  pour  biunt,  et  ïi  de  Bis,  bit,  bimus,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65 1).  Si  le  verbe  sanscrit  Bûy  au  lieu  de  former  son  futur  k 
l'aide  de  la  racine  as^^  s'adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
ya,  nous  aurions  :  Bûyâmiy  Bûyasi,  Bûyati,  ou,  avec  le  gouna, 
Bâyâmi,  Bâyasi,  Bâyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  Juis,  Juit^;  mais  Yu  de  la  racine /u  a  été  supprimé,  et 
l'on  a  bo,  bis,  bit. 

La  même  suppression  de  Vu  deju  s'observe  dans  le  latin  ^, 
Jis,Jit  :  ce  verbe,  qui  n'est  à  proprement  parier  que  le  passif  de 

*  Au  sujet  du  b  tenant  la  place  d'un/,  voyez  S  1 6. 

*  Voyei  S  5a6  et  suiv. 

*  0  fiait  au  futur  Banyi-éyânUf  avec  gouna  de  Vu  et  insertion  d'un  t  euphonique.  — ^Tr. 

*  Entre  ce  fuit  et  le  fuit  du  parfait,  il  y  a  cette  différence  qu'au  futur  Tt  est  la 
contraction  de  la  caractéristique  ya,  et  par  conséquent  l'exposant  de  la  relation  tem- 
porelle, au  lieu  qu'au  parfait  l't  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a  vu  plus 
haut  (S  566  et  suiv.)  que  nous  expliquons  le  parfait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 
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f%  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  6'tl-y^,  Sû-yd^,  Sé-yd-tê, 
a  remplace  les  désinences  passives  par  celles  de  Tactif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  pràcrit  -:  ce  dialecte  a  bien  conservé  la  ca- 
ractéristique ya  du  passif  (S  733),  mais  il  a  remplacé  les  dé- 
sinences'du  moyen  par  celles  de  l'actif. 

S  663.  Origine  de  la  forme  latine  bo,  —  Comparaison  avec  Tirlandais. 

Le  6o  du  futur  latin  peut  s'expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  1q  voir,  supposer  un  futur  Bûyâmi  ou 
Bôyâmi  qui  aurait  encore  subsisté  à  l'époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
Bamiyâimi  (comparez  le  lithuanien  bu^u,  le  grec  (pi^o^,  l'irlan- 
dais bhuê  «erit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l'autre  auxiliaire  signifiant  et  être?),  en  sorte  que  bo  sera  pour 
Jwro,Ju90  et  plus  anciennement  yi»to  (en  grec  ^lî-ow  pour  (pi/- 
(r/(v).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c'est  la  seconde  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable^.  Je  sais 
d'autant  plus  porté  à  voir  dans  amabo,  amabii  des  contractions 
pour  amaburo,  amaburis,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  à  s'al- 
léger et  à  s'affaiblir.  Même  hors  de  composition,  le  vieux  haut- 
allemand  a  contracté  son  singulier  birum  (pour  biwum)  en  bim^. 

L'anglo-saxon  beo  (ou  beom)  «je  serai 9)  n'est  pas,  quant  à  la 
forme,  un  futur  :  c'est  un  présent  qui  répond  à  l'allemand  mo- 
derne bm,  au  vieux  hautr-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bdvâmi;  on 
rem{doie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (s  sans- 
crit dgmi,  gothique  tm)  reste  consacré  à  l'expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  anuAo,  sa  qua- 

^  Depuis  qae  j*ai  posé  cette  question  dans  la  première  ëditioii  de  cet  otmragef  le 
fiitur  osqneyÎMtd  ùafiut  til  sera'»  est  venu  donner  encore  plos  de  vraisemblance  â  la 
seconde  solation  (voyei  Mommsen,  Études  osqoes,  p.  6i). 

*  Au  pluriel  birmmSi  (pour  btummé  a  sanscrit  IfMmm).  Voyez  S  5ia. 
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lité  de  futur  :  l't  de  Mè,  hit  serait  aibrs  identique  avec  la  carac- 
téristique a  du  sanscrit  KitMi-»^  BdiMi'ti,  comme  lï  de  t)eh4^, 
wk't^t  est  identlqtie  ateë  l'a  de  vàh-a-ii,  t^-â-ft  (S  5o8). 
Rema^uez  le  subjonctif  archaïque  J^uaà  (^i  suppose  Uh  pré- 
sent de  rindicatif/tio,  fiiis  (9  5 1  o).  Il  paraît  toutefois  plus  vi^i- 
semblable  de  supposer  que  ho,  bhe^  formé  comme  êH>,  erià,  et 
que  par  conséquent  amabo,  numeho  contiennent  un  véritable 
futur. 

n  n'est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n'aient  eu  prinritiveittent  des  futurs  en  io  (S  5a8).  Quant 
aujc  futui^  en  dm,  ce  sont  d'ancietls  Subjonctifs,  coriltne  noUs  le 
montrerons  plus  loin  ^ 

Il  a  déjà  été  question  (S  5â6)  du  futur  irlandais,  qtïl  joifnt 
à  tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  BÛ.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  le  latin  et  l'irlahdâis  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

S  66&.  GouDa  de  la  syllabe  radicale  au  fatur,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  zend.  —  Tableau  comparatif  du  futar. 

n  nous  reste  à  faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  syllabe  tya  se  joint  à  la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t^.  A  cause  de  cet 
t,  le  ê  de  syà  se  change  en  s;  exemple  :  (on-^-ty^mt  «extendam  7t. 
Les  voyeOes  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent^  :  ainsi 
du  «montrer»  fait  dik-iyâmi  {^  SeU-froif);  Uh  «lécher»  fait  Uh- 

*  Voyei  S  691  et  soiv.  Gomparei  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite , 
page  98. 

*  Goiii|>arei  la  troisième  (bftoation  de  Faori^  (S  56o). 

'  La  règle,  etf  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  :  si  la  voyelle  est  médiate,  il  faut  q<i*elle  soit  brève  et  ne  soit  suivie  que 
d*une  seule  consonne;  à  la  fin  de  la  racine,  les  voyeHes  longues  peuvent  prendre  ^- 
lement  le  gouna. 
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iyàmi  (=  Xe/x-<76i>);  yu^  «joindre  »  fait  y6k-iySmi[^  Çewx-(T«'); 
M  Cl  être  9)  fait  Bav-i-syâlmi.  ' 

En  grec  9  les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  Tout  aussi  au  présent  :  on  a  donc»  sans  le  gouna, 
Xuacûy  (pi-^cûy  TÔn-aat  en  regard  du  sanscrit  lav-i-iyàmi  (de  lA 
((  couper»)  9  Bav-i-iyâmi  [de  6û  ce  être»),  tâp-i-^yâmi  (de  Ity 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec,  le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  Bav-i-iyati  c(il  sera»,  le  zend  bûiyiiU 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  (pô-aei  et  le  lithua- 
nien to-«. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  Bû  et  être»  : 
nous  y  joignons  le  latin  yîic-«o,  qui  est  formé  comme  <pu-<7û>,  bur- 
$iu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé ^. 


SuMCril. 

Zead. 

LithatDieo. 

LaUB. 

Grae. 

6m>-i4jflimi 

hû4yihi 

fac-êo 
fae-9i$ 
fa/osit 

BwH-hfSvoi 
BmH-êydias 
6a»-i4yàtai 

DIBL. 

bu'êiwa 
husita 
Comme  au  sing. 

H4yai6? 
U4yat6 

'       *  Voyei  S  1 9. 

*  Yoyei  S  19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a^uo,  €-$$0,  io,  voyex  S  856. 
[Au  S  856,  Taoteur  propose  eocore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme 
fac-êo.  —  Tr.] 

^  Voyei  S  665.  Au  sujet  de  IV,  voyei  S  &s. 

«  Pour  (pwrkt  (S  656). 

^  L*t  est  la  désinence  personnelle. 
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Suiscrit. 
Sathi-hféia 


ZoMi. 


hâ-h/âmahi 

hû4yala 

hùrSyanti 


PLURIEL. 
Lithuanien. 

hursime 
bunsite 


fae-^imus 
faC'êitiê 


Grec. 


Gomme  au  sing.   fac-sutU  ^        ^-trovri. 


Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du  verbe  dâ  <k  donner  y)  en  sans- 
crit, en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à  Taide 
d'un  autre  auxiliaire;  mais  l't  de  dabis  a  la  même  origine  que  Vi 
du  lithuanien  du^  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dà-sydgi. 


ACTIF. 

6III6ULIIS. 

Sanaerit. 

dâ^ami 
dàrsydsi 

Grec. 

Latin. 

da-'bo 
da-ins 

dOrbU 

dâr9ytk>ai 
dÛHtyàUu 

OCBL. 

Gomme  au  sing. 

dârsyâmas       Idn^ofus        dSntime  dik-Umus 

dârtyéia  d«^rre  dXinêiie  doMtù 

dârêyiiUi  Zdy^ovrt  Gomme  au  nng.  dorbunt. 

MOYEN. 


Sanaerit.  Grec.  Sanaerit.  Grée. 

dâ-syt  hdy-cronai         dâsytivahê       ^a)-^6yL9$ov 

dâ-sydsê  {^dMTSffai)      dA-gyeli  5ca-(r<cr^ov 

dâsydtê  ^(kMrerai         dârtyê'tê  hihijWTBov 

^  La  forme  faxmt  eet  la  seule  usitée  chez  les  auteurs.  —  Tr. 
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Sioferit.  Grec. 

dâ^Smahi         iôù-nàiuSa 
dâ-êyàd!vê  Ith^wBê 

dârêyânii  S«(»-^o«rrai. 

S  665.  Le  fiitur  en  zend. 

.  Le  futur  zend  a  la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d'exemples,  si  ce  n'est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bûiyantëm  «futurum»,  hûiya$Ubn 
^  futuram  d ,  et  le  composé  bûiyahita  «  futuri  estis  t).  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l'indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n'avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  t.  L'ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale , 
dans  bû,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  u  bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
iau'iyahi  Ae  devant  être  utile»  ^ 

Nous  avons  essayé  plus  baut  (S  66 &)  de  restituer  le  fîitur 
zend  du  verbe  bû  «être».  On  pourrait  avoir  des  dotttes  ta  sujet 
de  la  première  personne  bûiyémi^y  car  il  n'existe  pas  d'exemple, 
en  zend,  de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 

'  Voyei  Spifligel,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  1 1,  p.  a6a. 
Biirnoiir(A<iMbi  ntr  la  Umgf»9  §t  lê$  textn  zmiéi,  p.  i35)  attribue  on  antre  sens  au 
nominatif  pluriel  ioÊiiiftuUâ ,  qu'il  écrit  émukpmtâ,  d'aprèa  une  leçon  très-probable- 
ment fouase.  n  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  saYoir  si  la  racine  sende  eu  signi- 
fie véritablement  «être  utile»;  mais  cedont  je  ne  doute  pas,  ^est  que  étmhfâàé  ne  soit 
le  futur  d'une  racine  iU,  le  la  rapproche  du  védique  ^  eu  (Venant  de  ivi)  «grandirn , 
d'où  le  substantif  Strsv^  iiMu  «forcer.  [Le  mot  éauiyM,  en  persan  moderne  So- 
iioêk,  est  le  nom  donné  par  les  Parses  â  un  on  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
â  la  fin  des  temps  rétabllf  le  pouvoir  d'Ormuid  sur  la  terre.  —  Tf .] 

*  Le  manuscrit  litbo^phié  nous  présente,  au  futur,  un  ^  s  att  Ken  de^i; 
mais  les  meilleurs  manuscrits  noos  donnent  bien  le  ^  i ,  qui  est  le  représentant 
régulier  àn^i  sanscrit  devant  les  fo}dfos,  ainsi  qu0  devait  ^  et  r  (S  &âf). 
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deuxième  partie  du  Yaçna,  on  trouve  des  formes  comme  fm^ 
vaMêffâ  «je  dirai  j»  (»  sanscrit  pravakiyélmi^)^  et  au  préseûi pirëiâ 
«je  demande)».  Dans  ces  formes  »  la  d^inence  mt  est  supprimée. 
Gomparei  les  futurs  comme  4$v,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  wdo,  en  vieux  latin  :  de  pêrëéâ  rapprochez  les  présents 
comme  ^épœyjiro,  en  grec  et  en  latin,  et  comme  baira  (a*  sans- 
crit Bérâmi,  lend  barâmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne de  rimpératif  (S  733)  :  c'est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples  '. 

S  666.  D*une  forme  de  futur  partîeipial,  en  zend. 

La  forme  ^^4**^  a  bûiyahita  mentionnée  plus  haut  (S  665) 
mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre'.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu'elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  nest  pas  le  même  par- 
ticipe qu^en  sanscrit  (S  6/16).  Il  y  a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

*  Sur  le  groupe  tend  ^^  Ib  »  saoBcrit  ft^  ké,  voyei  $S  67  et  5«. 

*  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (  p.  1 007  ) ,  f  avais  proposé  d'expli<|dêr 
comme  un  futur  la  fonne  Jrm>akmfa6m  (Vendidad-S4dé,  p.  359  ).  '®  '^^  aujour- 
d'hui cette  conjecture  et  je  me  range  à  Teiqilication  donnée  par  Broekbaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-Sâdé  (p.  Sgi)  ;  ce  savant  a  reconnu  que  les  mots  a^fraoàktjfokm 
kêiâm  pifommii  doivent  se  traduire  :  tnous  adorons  le  cbapitre  [qui  eotamenes  par 
les  mots]  a4Jrmtalciifâ.  J'ajoute  seulement  qu'à  la  page  356  les  mots  Ui4  iwd  piriéi 
«hoc  te  rogoj»  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  à  signification  pos- 
sessive :  ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  kâiti  «chapitre»,  qui  est  r^ 
par  le  verbe  yofammdlf  «nous  vénérons n.  D  £iut  donc  traduire  ;  «nous  vénérons  le 
chapitre  [eoanwoçant  par]  lêf  ^  pêrMn.  De  même,  à  la  page  3^1 ,  les  mots  û4 
mâyàtâwA  comtraitf  comme  un  adjectif  à  raocusetif  avec  le  mot  kditSm,  régi  ptr 
ymamaiité  [ad-inâ  ff0Hikm)  «nous  adoTMM  le  diapitre  [commençant  ptfr  les  mots] 
ai  mi  yâwért. 

'  L'auteur,  sur  ce  mot  bûiyaàêta,  adopte  l'explication  d'Eugène  Bomonf  (G(mi-> 
fNSRiiurt  fir  is  I^flffie ,  p.  533 ,  note).  Mais  compares  Spiegel,  Tradoctiea  de  fAvesta , 
I,  p.  180,  et  Commentaire,  I,  p.  189.  —  Tr. 
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aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  troi^ 
genres  :  la  traduction  littérale  de  bûiyakêta,  qui  signifie  «vous 
serez»,  devrait  être  «futurus  estis?).  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  M  ^appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Bumouf  ^ 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c'est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  ^initial.  Je  préfère 
la  seconde  hypothèse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition, les  formes  mahi  ou  mahî  et  nous  sommes»  privées  de  leur 
consonne  radicale^;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à  la  première  formation  de  l'aoriste,  dkiâijhta  pour  dkiâijh-ita 
(SS  543  et  545). 

S  667.  Insertion  d*im  t  ^phonique  au  futur  tmd. 

Gomme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à  auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  t;  mais  probablement 
cette  insertion  n'a  lieu  qu'après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  damB  «t tromper»,  fait  au 
futur  êfjMMêè^êym^  daibiiyanU^  «cils  affligeront».  Dans  un 
autre  passage,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
dailniyanti. 

S  668.  Fatiuv  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  kya. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

1  YofM,  p.  533. 

'  Yoyex  Baraouf ,  Taçna  »  notes,  p.  70  et  suiv.  Je  rappelle  è  cette  occanoo  la  forme 
ëlmaque  nd  «je  suif»,  qui  n^a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
safons  pas  encore  s'il  y  a  en  étrusque  d'autres  verbes  se  terminant  en  mt,  on  si  mi 
«je  suis»  est  une  forme  isolée  dans  cette  langue,  comme  Test  im  en  gothique  et  am 
en  anglais  («=  sanscrit  iê^mi,  lithuanien  e$-^,  éolien  ^A-fu). 

'  Sur  Tépenthèse  de  Vi  dans  la  racine,  voyei  $  ht,  —  Anquetil  traduit  ce  verbe 
tantôt  par  «affliger»,  tantôt  par  t  blesser». 
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tée  par  un  m*  i^  Cela  vient  de  ce  que  la  sifflante  en  question 
s'y  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  ^#  en  ^  s  (S  a  i**)  :  or,  le  ^i  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^  »  ou  t^i  (SS  5i  et  5â). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  ^JS  sans  mo- 
dification, nous  devons  nous  attendre  à  trouver  en  zend  un  |^  & 
(S  53)  :  c'est,  en  effet,  un  h  que  noqs  avons  dans  §anhyamana, 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  «devant  nattre».  Il 
est  vrai  qu'Anquetil  traduit  les  mots  :  ufêÇ^ufmC  Mpç^M\ 
Mptjf\MlmÇMêê^^  narahméa  sâtanahméa  fahhyamananahméa  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent 79  :  il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  fankyatnana  comme  un  participe  présent 
moyen;  mais  la  vraie  signification  est  «  des  honmies  nés  et  devant 
nattre »,  car  le  |y  A  de  la  forme  zende  ne  s'expliquerait  point  si 
fmikyamana  n'était  pas  un  futur ^.  En  sanscrit,  la  racine  B|^ 
^,  si  elle  s'adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
^li^im  ^h9yamâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  t  devant 
le  caractère  du  futur  t  on  a  donc  à  l'indicatif  ^thi-iydti  «il 
nattrav,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  san-'i'iyii-ti. 

$  669.  Futurs  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  jya. 

Les  racines  zendes  dâ  «donner 9»  et  dâ  «poser 79  ont  dû  faire 
au  futur  dâonhyêmi  (S  66^);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  sy  représenté  en  zend  par  j^^  ^  (S  35),  on 
pourrait  s'attendre  aussi  à  une  forme  dâqyêmi.  Il  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif^  usdâjyamnanahm  (=  sanscrit  uddâêya- 
mânânâm)  « sublevandorum » ,  qui  est  opposé  au  participe  passé' 
uf-dâtananm  «sublevatorum?),  comme  nous  avons  vu  phis  haut 
saiJtyanumanahm'Ca  opposé  à  sâtanahm-éa. 

'  Le  manuscrit  lithographie  a  toujours  la  leçon  fautive  ^  s. 

•  Le  futur  de  Tindicalif  a  dil  êlre  fahhyé  «je  naîtrai  n. 

*  Vendidad-Sâdë ,  manuscrit  lithographie,  p.  89. 
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On  a  ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  :  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (S  568  et  suiv.)  sur  Torigine  probable  du  «  de  SSoma, 
SéSùmaj  que  nous  croyons  provenir  d'un  a.  Gomme  la  ractne 
zende  iâ  «poser,  placer,  faire»^  répond  au  grec  Stn^  le  dâ^ 
du  précité  dà^tmnâMmm  serait  identique  avec  le  d^ut  du  grec 

S  670.  Origine  de  la  caractérisUque  du  futur  y«. 

II  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  eiposaat 
du  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  y4  du  potentiel  et  du 
précatif.  Je  persiste  à  cet  égard  dans  l'opinion  que  j'ai  déjk  ex- 
primée  dans  mon  premier  ouvrage  :  je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  d^  la  racine  ^  f  «désirer».  L'optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à  un  verbe  signifiant  «souhaiter»,  c'esl^-Mire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  déftomination  qui  a  été  donnée  à  ce 
mode.  Si  Ton  ajoute  à  la  racine  1^  I  la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d'après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  ydnti  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  t  «allers  ;  ta  forme  en  question  ydnti  coïncide 
tout  à  fiit  avec  la  partie  finale  de  dâ^-ydnti  «ils  donneront». 

Wûllner'  propose  la  racine  t  «aller»  pour  expliquer  le  ya  du  ' 
futur  :  il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  farme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  q^e  I  «désirer».  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  è  l'expression  du  fîitur 
et  de  l'optatif  que  «aller)).  En  grec  moderne  oooHne  en  vieux 
haut-alfomand  et' dans  différents  dialectes  germaniques,  c'est  è 
un  verbe  signifiant  «vouloir»  qu'on  a  eu  recours  pour  former 

^  La  racine  sanscrite  correspondante  dé  a,  entre  autres  significations,  celle  de 
r  tenir». 

^  Origine  des  formes  du  lanijage,  SS  /i 6  et  67. 
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le  futur  périphrastique  :  et  c'est  d'une  façon  indépendante, 
o'esl-à-dire  sans  enipnint  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à  se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  anden  dave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  «vouloir»  (S  659);  mais  il  {aut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowd^^  appiir- 
tiennent  tous  à  des  passages  de  la  traduction  cyriUienne  oii  le 
texte  grec  a  le  mot  lUXkok  On  peut  donc  supposer,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  d'autres  exemples,  que  le  xm|ia  elméuà  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jegdachotai^iifa  bûàfiixap  iJ^(XX^  rcma  yepMcur)^;  ehoUmj  friià 

S  671.  De  Taffinilë  du  futur  avec  la  forme  dësidërative,  en  sanscrit, 
en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  :  ainsi  dans  l'épisode  de  Drâupadt,  nous  trouvons 
mumûriû,  littéralement  «  désirant  mourir  »,  dans  le  sens  de  «mo* 
riturus».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  fiitur  i 
l'expression  de  la  volonté  :  le  latin,  par  exemple,  forme  ses  dé- 
sidératifs  des  participes  futurs  en  tûrui.  On  peut  comparer  $êuru$ 
et  esurioj,  fkurturus  et  parturio.  Vu  a  été  abrégé  et  l'on  a  ajouté 
Yt  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  Il  ne  faudrait  pas  rappnn 
cher  cet  I  de  l'exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d'être  questi^  : 
eq  effet,  Vt  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classa 
tttfa,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  (t&>,  ou  peut-être 

'  httUtUtomt  Unguœ  tUaneœ ,  p.  38o. 
^  Lac,  m,  7. 

^  Matthieu^  11 ,  16.  —  Sar  la  parenté  présumée  de  (iiAAw  avec  le  sanscrit  mém/é, 
voyex  S  661. 
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de  la  forme  plus  ancienne  en  (xlojy  de  sorte  que  nrapoLSojaeicj^ 
yeXaarsicû  auraient  simplement  renforcé  Yi  par  Te  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs, 
et  sont-ib  directement  dérivés  l'un  et  l'autre  du  thème  verbal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  fîitur,  mais  qui  n'en  dérivent  pas;  ils  sont  sor- 
tb  du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  :  vria-syàm  «désirer  le  taureau t»,  maiv^syémi 
«désirer  du  miel».  Dans  ce  dernier  exemple  s'est  peut-être  con- 
servé Ta  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à  fait  omis,  ou  bien  il  s'est  perdu  avec  le  temps  :  il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c'est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  «désirer»;  on  a,  par 
exemple,  paH-yàm  (tje  désire  pour  époux»,  venant  de  pdû 
«époux». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d'une  racine  ' , 
avec  addition  d'une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-étrQ 
ont-ib  eu  d'abord  un  y  après  la  sifflante;  ce  y  appartiendrait 
également  à  la  racine  «désirer»,  et  plpâsâmi  «je  désire  boire» 
(pour  pipâr^âmi)  aurait  une  formation  analogue  à  pâ-9y£mt  «je 
boirai».  Entre  plpâsâmi  et  la  forme  supposée  pipâsyâmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu'entre  le  grec  ScS-ao)  et  la  forme  plus  an- 
cienne Swricû  (b  sanscrit  dâtySmi),  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  :  c'est  ainsi  que  les 
veii)es  redoublés,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à  la  désinence  [blKrati  «ils 
portent  »  au  lieu  de  biBrantt)  ^. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

*  Et  non  d*un  Ihènie  nominal.  —  Tr. 

*  Voyei  S  A  5  9. 
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S  679.  Le  potentiel  dans  h  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 
—  Caractéristique  yd,  en  grec  ttf. 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  significations  du  sub- 
jonctif et  de  l'optatif  grecs  :  il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
loi  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à  l'op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  /XI,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  yâ  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  :  consé- 
quemment,  la  racine  vid  (classe  s)  fait  vidy&n  «sciam?);  la  ra- 
cine Bar  y  Br  (classe  3)  fait  hiBryàm  «feram»;  la  racine  êtar,  sir 
(classe  5)  fait  strnuyàm  ctsternam»;  la  racine  as  (classe  a)  fait 
syâm  (pour  asy&m)  c^sim». 

On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  l'exposant  modal  yâ  dans  le 
grec  lîf ,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique 
de  la  langue  grecque ,  s'est  vocalisée  en  1  ;  mais  cet  1  forme  toujours 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  présents  comme  iSiii  (=  sanscrit  âdmi,  lithua- 
nien édm%Yy  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  d'opta- 
tifs comme  iSlriv  (=  sanscrit  adyàm).  Néanmoins,  SiSolriv  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadySm,  surtout  si  l'on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a  été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dadâyâm;  mais  la 
racine  dâ,  chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 

^  C^est-à-dire  de  présents  où  la  désioence  fu  soit  précéçlée  d^une  consoDoe.  —  Tr. 
m.  ai 
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dal  yâ,  retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  qu'elle  se  con- 
tente de  l'abréger  en  grec.  Nous  avons  donc  dadyam  —  SiSoinv  ^. 
La  racine  as  «être?),  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a  initial  là  où  la  racine  dâ  renonce  à  sa  voyelle  fi- 
nale^ :  on  a  donc  syâm  «que  je  sois»  en  regard  du  grec  eîrip^. 
Cette  dernière  forme  est  pour  êaivv^  le  a-  tombant  volontiers 
entre  deux  voyelles.  A  la  différence  du  sanscrit,  la  racine  ej  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  l'indi- 
catif, 01^  nous  avons  étrfiév^  éaléy  avec  les  formes  sanscrites  smoM 
t(  nous  sommes  yf^siafx,  vous  êtes  ». 

S  673.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  zend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  xend  s'accordent  d'une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu'ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yâ,  m.  On  a,  par  exemple, 
itSoirOy  SiSoifuOa  (pour  J^cJb/ifTo,  SiSoirlyieOa)  comme  en  sanscrit 
iaditày  daiimàhi  (pour  dadyâta,  dadyâmahi).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'à 
l'époque  où  le  grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  celte  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  (jue  dès  celte  période  reculée  certaines  formes  s'étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d'un  fait,  qu'avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  l'ai- 

'  Ck>Diparei,  au  présent,  dadmâê  «=  èièofuv  (S  âSi). 

*  Cette  anomalie  a  également  son  principe  dans  la  loi  de  pesanteur  des  dési- 
nences, à  laquelle  la  racine  om  se  conforme  très-rigoureusement  :  voyet  S  680. 
'  En  arménien,  l^tf&iT  iiem,  venant  de  tymn  (S  1 83 ^  s). 
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tération  soit  aussi  ancienne.  L'accentuation  du  grec  SiSoho  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  :  car  si  i'i;  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  SiSono^  comme  on  a  \éyono. 
En  second  lieu,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu'il 
peut  supprimer  Tiy  même  à  l'actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu'en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale,  le  caractère  modal  yâ  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l'actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  StSoîfuv 
(à  côté  de  SiSoiriiJiev)^  tandis  qu'en  sanscrit  on  a  seulement 
dadyàma  (et  nondadtmay. 

S  67/1.  Le  caractère  modal  yâ  changé  en  ii,  t,  au  subjonctif  latin. 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l'optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Même  sans  l'intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l'optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  t  fi- 
gure dans  mm,  velim,  edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  iiSoitiv. 
Mais  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste :  en  regard  de  edim  nous  avons  adyàm  t^que  je  mange  d,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité,  nous  aurions,  par  suite  de 
la  contraction  de  yâ  en  {,  adî-mahi  en  regard  de  edî-tnus.  De 
même,  $im  (pour  sîm)  répond  à  "^Ti^^yâm,  et  encore  plus  exac- 
tement étmus  au  moyen  stmdhù  La  forme  archaïque  êiem,  siês, 
siet,  comparée  au  sanscrit  syâm,  syâs,  syât,  est  précieuse  en  ce 
qu'elle  a  conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  iTT  yà. 
greciîf  :  on  en  peut  conclure  que  de  même  edim,  edisy  edit  ont 
été  précédés  de  ediem,  ediês,  ediet  (=  sanscrit  adyàm,  adyas, 

^  Cette  particularité  de  la  langue  sanscrite  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
les  désinences  actives  du  duel  et  du  pluriel,  étant  plus  pesantes  que  celles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à  d'autres  égards,  les  mêmes  effets  que  les  désinences  du 
moyen. 
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adyA)  et  que  veUm,  duim,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes velxem,  dujem  (venant  de  dajem).  li  est  vrai  c[u'au  pluriel 
nous  n^avons  pas  d'exemple  de  siêmui,  siêtU  (=  sanscrit  syâma, 
9y àta);  mais  la  contraction  a  pour  cause  Taccroissement  da 
nombre  des  syllabes  ^  C'est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu'à 
côté  de  velim,  vdU,  velit,  edim,  edU,  edit,  duim,  etc.  l'ancienne 
langue  n'a  pas  conservé  de  formes  comme  veUem,  etc.  Au  con- 
traire, à  la  troisième  personne  du  pluriel,  à  c6té  du  monosyllabe 
sint,  nous  avons,  dans  l'ancienne  langue,  tient. 

S  675.  Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à  l'optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à  la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes,  et  conune  le  font  les  verbes  grecs  en 
/XI.  Il  y  a  même  une  ressemblance  frappante,  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  \ejau  gothique  et  le  yâm  sanscrit^  :  on 
peut  comparer  êtjau^  «que  je  mangeasse?)  avec  adyélm  c^que  je 
mangea».  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l'analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  l'a  àeja  et  en  changeant 
le  j  en  <  (représenté  dans  l'écriture  gothique  par  et).  On  peut 
comparer  le  gothique  ét-ei-ma,  le  vieux  haut-allemand  âsimh 
avec  le  sanscrit  adnUmdhi'^  et  le  latin  edArmw;  de  même,  le  go- 

'  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  coujii^ison  latines,  p.  61. 

'  Vd  sanacrit  s'est  abrégé  et  le  m  vocalisé  en  11  (S  1 8). 

^  U  faut  faire  abstraction  da  redoublement  contenu  dans  étjau,  La  racine  est  al; 
présent  :  ita  «je  mange»;  prétérit  :  éiwn  «nous  mangeâmes t)  (pour  dlum,  venant  de 
a-attan).  Compares  le  vieux  haut-allemand  âzumét,  qui  répond  aussi  exactement  que 
possible  au  prétérit  redoublé  sanscrit  âd-i-mà  (pour  a-adimd).  Remarquez  que  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  comme  êétum  et  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  (S  6o5). 

^  Adimàfuiy  ainsi  que  tuMvdm  et  adStd,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  fT^  ad  étant  inusité. 
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thique  èt-ei-th,  en  vieux  hautr-allemand  âzU,  avec  le  sanscrit 
CLd-i-dhàm  et  le  latin  ed-t-^tis;  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, ét-ei-s  (=  êt-ts)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-î-s. 
A  la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombée  la 
voyelle  qui  précède  s'est  trouvée  placée  à  la  fin  du  mot  et  s'est 
abrégée  :  on  a,  par  conséquent,  êù  en  regard  du  sanscrit  aJttd 
et  du  latin  edit. 

S  676.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 
du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  ét-ei-ma  du  sanscrit  adrUmdhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de^a  en  ei  (pronon- 
cez I)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ya  s'est  d'abord  affaibli  en 
ji;  c'est  ainsi  qu'au  nominatif  singulier  nous  avons  ji-s  au  lieu 
deja-^,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  i35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ei 
(prononcez  I),  et,  à  la  fin  du  mot,  en  t  bref  :  nous  avons,  par 
exemple,  andeis  ccfin?)  au  lieu  de  andjis  (venant  de  andjas);  ac- 
cusatif :  andi,  au  lieu  de  andja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant n$,  la  syllabe  ja  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  andjtt-m,  à  l'accusatif  andja-ns.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m  (changé  enu)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ja  s'est  maintenu  intégralement  :  on 
peut  donc  comparer  êtjau  (pour  étjam)  «  que  je  mangeasse  »  avec 
le  datif  pluriel  andjam;  éleis  ce  que  tu  mangeasses  ?>  avec  le  nomi-^ 
natif  et  le  génitif  singuliers  mdeis;  ^It  «qu'il  mangeât??  avec  l'ac- 
cusatif andi. 

*  Voyez  S  86,  2\ 
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S  677.  L*iinpëratif  dave  ooire^nd  an  potentiel  sanscrit,  à  Toptatif  grec 
—  Impératif  des  verbes  en  «li.  —  Deuxième  et  troisième  parsonne  dn 
singulier. 

On  a  va  qu'en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  lu)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à  la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  Mk  iwï.  A  Timpératif ,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  l'optatif  grec  S  l'exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiat^nent  à 
la  i-acine.  Mais  le  caractère  modal  n'a  gardé  du  yâ  sanscrit  que 
la  semi-voyelle,  et  comme  à  la  seconde  personne  du  singuliet  le 
$  de  yâ$  devait  nécessairement  disparaître  (S  99*),  nous  avons 
mnaAM  jajdi^  «c mange ?)  en  regard  du  sanscrit  ady&  «que  tu 
manges»  et  du  latin  edis,  KtTnAk  vêsdï^  << sache  »  en  regard  du 
sanscrit  vidyâls,  et  Aàsr^xk  daidi^  «donne»  en  regard  du  grec  St- 
Soifif  et  du  sanscrit  dadyéls^.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  :  en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  ^r^yàs  et  'm^yâi 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  SiSoins^  quia 
conservé  son  s^  se  distingue  par  là  de  SiSottiy  dont  la  consonne 
finale  a  disparu. 

S  678.  Pluriel  de  Timpératif  des  verbes  précédents. 

A  la  première  personne  du  pluriel ,  uin%x\Majaidimû,  ztst^Ajms 
vêsdmû,  A^iKAHMS  daidimû  s'accordent  SiyeC^WT^  adyéuna ,  edimtu; 

'  Cette  idenlifîcatioo  est  admise  par  Miklosich,  dans  la  deuxième  édition  de  n 
Théorie  des  formes  de  fanden  slave,  S  107. 

*  Par  euphonie  pouryo^'  (S  99  *). 

*  Pour  védj, 

*  Pour  dadj. 

*  Coinuie  le  slave,  le  sanscrit  a  perdu  ici  la  voyelle  radicale. 
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f  vidy&ma;  ^ITTR  dadyàma,  SiSoJfxgv^  duîmui.  A  la  deuxième 
personne  du  pluriel ,  izi;kaht€  jaidiie,  ch^kantc  vèiiiie,  a^^kahtc 
daidiie  s'accordent  avec  WVUiadySta,  edUis;  fourni  vtdyâh;  I^VIH 
dadyéàa,  SiSoîre^  dtAtU.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s'est  perdue  en  slaye  :  dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indi- 
catif, qu'on  fait  précéder  d'une  particule  ^ 

S  679.  L'impératif  lithuanieD. 

Llmpératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à  son 
origine,  au  mode  en  question  :  tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  i,  lequel  correspond  à  la  voyelle  slave  k  Y,  h  i,  dont 
il  vient  d'être  traité,  à  l'i  des  optatifs  grecs,  à  l't  latin  dans  $im, 
edm,  velim,  duim,  au  yâ  ou  à  l'f  sanscrit  et  zend.  Mais  ce  qui 
donne  à  l'impératif  lithuanien  un  aspect  à  part,  et  ce  qui  d'abord 
empêche  d'apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  que  l't  est  toujours  précédé  d'un  ^^,  à  moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à  la  seconde  per- 
sonne, oi!i  l't  devait  se  trouver  à  la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  &  se  présente  à  toutes 
les  personnes  de  l'impératif,  excepté  à  la  troisième*,  on  pour- 
rail  aisément  être  tenté  de  regarder  le  k  comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l'impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  bû  «être 9 ,  par  exemple,  fait  huki  ou 

'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j*ai  dit,  en  me  fondant  sur 
les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  Tancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième;  mais  celte  assertion  était  inexacte. 

'  L^ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  fe  (Scbleicher,  Gram- 
maire lithuanienne ,  S  1 08).  On  a ,  par  exemple,  dôdi  ou  dudi,  dont  Tt  correspond  au 
}fà  du  sanscrit  dadyS»  et  an  m  du  grec  hèohif.  Dans  air-Uid  «pardonne»  et  ne-wed 
«no conduis  pas»,  Tt  a  élé  supprimé  :  du  reste,  on  trouve  aussi  ne  wedL 

^  Nous  reviendrons  sur  ce  point  ci-apr6s. 
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teÂ:tt8ois)9,  b^ie  «soyez»,  bukime  «soyons»,  bukiwa  «soyons 
tous  deux»,  b^ta  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a  duld  ou 
d&k  «donne»,  dukite  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k  se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c'est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Miëlcke,  c'est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  sukù  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Mielcke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son ,  il  ne  prend  pas  le  k  en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence,  la  grammaire  de  Mielcke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k  de  l'impératif  se  com- 
binant avec  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  laupsinu  «je  loue  » ,  l'impératif  laupsink'  (pour  laupsinki). 
D'après  la  règle  posée  par  Mielcke  S  suivant  laquelle  le  k  doit 
prendre  la  place  du  suiBxe  de  l'infinitif,  le  verbe  rtw-ft  «trouver » 
(par  euphonie  pour  rad-ti)  suppose  un  impératif  conmie  rtu^' 
ou  ra»-ki. 

S  680.  Le  A;  de  Timpératif  lithuanien  provient  du  verbe  suostantit  —  Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit  —  Formes  correspondant  à  Toptatif 
aoriste  grec  {^oir}v^  Q-elw),  en  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique,  en  ombrien  et  en  osqae. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  /;  qui  est  particulier  à  l'impéra- 
tif lithuanien?  Il  est  très-probable  que  c'est  l'altération  d'un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment  JuAt  «donne»  est  doublement  parent  avec  l'ancien  slave 
dachû  «je    donnai»,   avec   le    grec   ë5<kfxay   SéSanta^^    ainsi 

*  ÉlémenU  de  grammaire  lithuanienne,  p.  78. 

'  Voyex  S  568.  Gomme  exemple  d*un  k  lithuanien  correspondant  à  une  siflSante 
primitive,  nous  citerons  encore  juka  «  soupe  n  =  sanscrit  yûid  (même  sens),  latin 
jwt,jûr-is  {]^ur  jûs-^i) y  s\o\ène  julta ,  ancien  sh\o  jucha,  ïl  y  a  donc  le  même  rap- 
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qu*avec  le  zend  éféf^^ééiàim^  dâqyéiii^  «il  donnera»  (s  sanscrit 
dâsydtiy 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dâjyéiti  et  le 
futur  sanscrit  dâij/dii,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem* 
placement  de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  dûki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâstiid  «  qu'il  donne  ». 
Au  duel,  le  lithuanien  dûkiwa  s'accorde  avec  le  sanscrit  dâsivdhi, 
et  au  pluriel  dûkime  avec  dâstmdhi. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar* 
ménien  (S  i83^,  a),  n'est  pas  autre  chose  en  réalité  qu'une  mo- 
diG  cation  du  potentiel  :  entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à  peu  près  le  même  qu'en  grec  entre  l'aoriste  et  le  présent 
de  l'optatif;  en  d'autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  dêyas,  dêyàt  (pour  dayas, 
dâyâ'ty^  le  zend  dâyâo,  dâyâd,  avec  le  grec  Solm^  Soin.  A  toutes 
le^  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  s,  c'est-à-dire  le  verbe 
substantif,  à  l'exposant  modal  yâ  :  de  cette  façon,  dêyasam  <ique 
je  donnasse»  ressemble  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  Soificrap. 

C'est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a  pénétré  dans  les  formes  en  question  :  le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  MÇmêêm^  dâyâma,  Mf^Mêém^ 
dâyata,  {^^ém^  dâyahn^^  comme  en  grec  <$b/i;/xey,  Soitiret  Soiev. 
Au  contraire,  le  sanscrit  fait  dêy&mna,  diyâlsta,  dêyàstu.  L'armé- 

port  entre  le  liUmamenyulNi  et  le  slave  jucha  qu^entre  diiki  «donne»  et  AAK^  dachû 
«je  donnai  9. 

^  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  cette  forme  xende;  mais  je  crois  pouvoir  la  sup- 
poser d'après  Tanalogie  de  la  forme  %itdâqyamnananm  (S  669  ). 

*  Dans  la  plupart  des  racines  sanscriles,  un  d  primitif  se  change  en  ^  au  précatif 
actif;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  xend. 

*  Comparez  Burnouf,  Yaçtuif  notes,  p.  i5o  H  suiv. 
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nien,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s'abstient 
également  du  verbe  substantif  :  il  fait  à  la  première  personne 
du  pluriel  taiumj,  à  la  troisième  taim  (szend  dâyâma,  dâymny. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  (^ma  dyanm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dâyahm)  dans  un  passage  où  la  signification  «donnent  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer  v^.  Si  cette  forme  appartient  à  la 
racine  dâ  «c donner n,  elle  s'accorde  avec  le  grec  Sotnp  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  déyâ!$am;  si, 
au  contraire,  c'est  la  racine  «U*  sanscrit  VT<£i  «poser,  placera, 
il  faudra  rapprocher  le  grec  Q^itfv  et  le  sanscrit  ^[^[Tm^dSyàsam. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire peut  être  laissé  de  c6té  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  Bûyàma  «que  nous  fussions».  En  l'absence  d'un 
présent  Bûmi,  Bûii,  etc.  j'aime  mieux  voir  dans  Bâyàma  un  pré- 
catif,  c'est-è-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(8  573),  qu'un  potentiel,  c'est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Mtu  «qu'il  soit 9 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à  la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  BûySt,  en  zend  buyâd, 
s'accorde  parfaitement  l'ombrien yîita  «qu'il  soit»'.  L'osqueytitJ 
(même  sens)^  a  conservé  le  signe  personnel  qui  a  disparu  en 
ombrien;  mais  il  a  perdu  1'^  de  l'expression  modale  (en  sans- 
crit yâ).  Au  contraire,  dans  Tosque  «tot-W  «qu'il  soit  debout», 

,  «  Voyeï$i83\i. 

*  Vendidad-Sâdé,  p.  356  ;  Westergaard,  P*  79  •  ^^  <>^  drugim  dynmn  MiUtyâ 
«comment  tivrerai-je  à  Phomme  pur  la  Drug'  dans  les  mains T 9.  Anquetil  traduit: 
«Gomment,  moi  pur,  mettrai-je  la  main  sur  le  Daroudj??».  Spiegel  traduit  (Avesla,  II, 
p.  1/18)  :  «Gomment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  les  Drujs  en  mon  pouvoir??^. 

^  G*est  aussi  Texplicalion  d'Aufrecht  et  de  Kirchhoff  (Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  lAi). 

*  Mommsen,  Etudes  osqiics,  p.  63. 
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la  voyelle  de  l'exposant  modal  est  restée  sous  la  forme  d'un  e  : 
rapprodiex,  en  grec,  l'optatif  aoriste  cf1aln{r)i  ainsi  que  le  cend 
iià^à-4^  et  le  sanscrit  êli^êU  (pour  êiâryà-t), 

S  681.  Le  prëcadf  moyen ,  en  sanscrit 

Au  précatif  moyen,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l'ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu'au  futur  actif  et 
moyen  c'est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dâ-ti-^y-d  '  «c  que  je  donne  r>  renferme 
le  précatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  as^^  comme  dâ- 
9y&ni  R je  donnerai  n  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Rap- 
prochez de  dâst  le  lithuanien  dû^ki  <^  donne  n  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s'est  durcie  en  ft  (S  680).  Ce  chan- 
gement de  «  en  &  est  la  seule  chose  qui  distingue  l'impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dû-kite  «donnez 9 
avec  itô-Mte  «  vous  donnerez  y>. 

S  689.  Comparaison  de  IHmpératif  lithuanien  et  lette  avec  le  précatif 
et  le  potentiel  sanscrits. 

11  y  a  encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l'impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c'est  que  les  verbes  correspondant  à  la  première  classe  sanscrite 
n'ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s'insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A  côté  du  présent  wéi-a-me 
«  nous  transportons  »,  wei-o-te  «vous  transportez»,  nous  aurions 

*  H  ne  reste  pas  d^exemple  de  cette  forme  qae  je  restitae  par  conjecture, 

*  Le  y  est  une  insertion  euphonique;  Va  (pour  ma)  est  k  désinence. 

^  En  réalité ,  le  précatif  moyen  n'est  pas  autre  chose  qu'un  potentiel  aoriste  moyen, 
n  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  Taoriste  :  ainsi  kàiptiyd  vient  de 
àkiipnei  hâd^i-ihfà  de  àbâdiii.  Le  précatif  actif  est  un  potentiel  aoriste  de  la  cinquième 
formation  :  ainsi  de-yà-t  (pour  dâyâl)  vient  de  âdd-t,  comme  èobf  de  éiùt.  Il  est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  verbes  cette  formation  de  Vindicatif  aoriste  ne 
s'est  pas  conservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  weinn-me,  tvez-at-tes  gothique 
vig-ai-ma,  vig-ai-th,  grec  i^-oi-^*cv,  ^X"^*"^^»  sanscrit  t>dh-4-^ma, 
vdh-ê-ta  (pour  «f/i-at-ma,  vah-ai^ta).  Or,  on  a  wéi-ki-tne,  wéi-ld-U, 
formes  qui,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent, 
si  Ton  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à  vûk-H-mahi, 
vah-tt-dvém. 

En  lette,  c'est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a  prêté  sa 
forme  à  l'impératif;  en  regard  du  présent  darrat  «vous  faites r», 
nous  avons  Timpératif  iarraii  ti faites?),  littéralement  <tque  vous 
fassiez  ».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre 
l'indicatif  gothique  /»-a-t9  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif lU-ai't8  «que  vous  lisiez  tous  deux  »  ^  A  la  deuxième  personne 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (s  grec  oi)  en 
regard  de  l'a  de  l'indicatif^.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à  l'impératif  :  l'un  nous  a  conservé  le  potentiel  sans- 
crit ou  optatif  présent,  l'autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c'est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nous  est  resté,  c'est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l'Europe  '. 

*  Nous  mettons  id  le  duel  gothique  de  préférence  aa  pluriel,  parce  que  le  duel 
a  conservé  la  voyelle  a ,  qui  au  pluriel  de  Vindicatif  (lûith)  s'est  changée  en  t. 

*  U  est  vrai  qn*on  trouve  aossi  quelquefois  les  formes  en  ait  ou  set  à  Vindicatif; 
mais  k  forme  en  a<  est  k  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire ,  À  fimpératif ,  oo 
a  taujours  asf  ou  oit.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte,  d'après  la  description 
de  Rosenberger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  diphthongue  lette  as;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  de  vue  éty- 
mologique, elle  est  une  variété  de  k  diphthongue  ai,  et  qu'elle  répond  conmie  celle- 
ci  au  sanscrit^  ^  (=  a  +  t).  On  a,  par  exemple,  deew$  «dieu»  =  ^ST^^  d^iHi^,  de 
k  racine  f^^  div  «briller');  êêt  «il  va»  «  ^^  éti,  de  k  racine  ^  t;  imee-t  «rire», 
en  sanscrit  f^  tmt  «rire» ,  et,  avec  le  gouna ,  ^  tmé.  ' 

*  Le  grec  n'a  que  le  précatif  actif  :  ainsi  èohiaap^  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  déyâtuê  (pour  ddydsant)  et  SoTev  au  zend  jj^**^  dâyann. 
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S  683.  Restes  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 
conjugaison  principale. 

En  lette,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  f impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l'in- 
dicatif :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  De  même, 
en  lithuanien ,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l'impératif  n'est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per-* 
sonne  de  l'indicatif  présent  :  elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu'elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  conune  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y  a  en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l'impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à  l'optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  /xi.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à  tous  les  temps  de  l'indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  te»  grec  d;,  latin  te^(dans  net) y  sanscrit 
yât,  zend  yâd.  On  peut  comparer  notamment  ésie  avec  le  grec 
eïn  (pour  ^(t/)?),  l'ancien  latin  siet  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l'emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu'elle  a  conservé  la  voye.le  radicale  * ,  et  sur  le  grec  eh  en 
ce  qu'elle  a  gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

S  686.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  (Kdie  (rqu'il  donne» 
et  comme  diiki  rr donne  I». 

Le  lithuanien  dûdje  «qu'il  donne t;  répond  au  grec  StSohy  au 
sanscrit  dadySt  et  au  zend  daidyâd.  Gomme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a  perdu  la  voyelle  radicale  :  dû-^die  est  pour  dûduje, 
comme  da-dyé!t  est  pour  dadâyât  et  dai-dyâd  pour  da-dîâyad. 

1  De  même  au  présent  étme ,  rapproché  du  sanscrit  i-moê  et  du  latin  nmiiit. 
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Le  rapport  entre  dSdie  et  les  autres  personnes  non  rédupHca- 
tives  de  Timpëralif ,  telles  que  d&ki,  dûkime,  est  exactement  le 
même  qu*en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif ,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l'aoriste  de 
l'optatif  :  ce  que  I^TRI^  dadyâ't  est  à  ^^[T^dê-yàt  (pour  dâyat,  au 
moyen  iâ-Mid)^  ce  que  ^méêQèm^  daidyâd  esl  à  f^mèèm^  dàyâd, 
ou  ce  que  StSoin  est  à  Soin^  le  lithuanien  dûdie  ^ qu'il  donne» 
l'est  à  duki  «donne)».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l'impé- 
ratif lithuanien ,  à  la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu'à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  il;  de  dûki  est  identique  avec  le  x  de  iSoima  et 
le  s  du  sanscrit  dâsiyd.  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  :  ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l'aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes  ^  Or,  dans  dddâmi,  S{Sù}(Xi^  dûdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  :  conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  dê-yàsam^  dâ-Hyd,  Soifi9^  duki  pour  la 
même  raison  qu'au  futur  dû-syêlm,  Sd-aùf^  dû^u.  Conformé- 
ment à  ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bû  «  esse  »  (s  sans- 
crit 6û)  fait  au  pluriel  du  futur  bu-si-me,  et  à  celui  de  l'impératif, 
binki-me. 

i  685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  lette. 

Outre  l'impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  :  c'est  le 
mode  que  Ruhig  et  Mieicke  appellent  subjonctif  et  Kurschat  op- 
tatif. U  n'a  d'autre  temps  que  l'imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  :  nous  prenons 

»  VoyciSiog'. 
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pour  exemple  la  racine  dû  «donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  lette,  attendu  que  œt  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l'intelligence  du  lithuanien. 

Lithaanieo.  Lette.  Lilboanien.  Lette.  Lilhntnieo. 

dSciau        es  dohtu  dStumbime     mehs  dohtmn       diilumhiwa 

dSitumhei    tu  dohtu  d&tumbite      juhs  dohtut  dutumbita 

dûlu  wmsck^  dùktu      ^tu  winm*  dohtu       diïlu. 

La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s'emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à  Texamen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à  rapprocher  dûtu,  dohtu  de  l'impératif  sanscrit  diidâlu  te  qu'il 
donne  7>;  on  pourrait  dire  alors  que  c'est  par  une  sorte  d'abus 
que  le  lette  dohtu  a  pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  :  c'est  ainsi  qu'en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (8  466).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  :  je  l'identifie  avec  le  ium  des 
autres  personnes,  et  j'explique  dûtu  comme  une  forme  mutilée 
pour  dutunAi.  Cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à  vo- 
lonté dûtum  ou  dûtumbtme^i  dans  cette  dernière  forme,  le  second 
m  est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lette, 
on  supprime  tout  à  la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m  qui  précède  :  le 
lu  qui  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 

'  Féminin  wMa, 
*  Féminin  toMas, 
'  Voyex  Mieicke,  Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  iâ3  5. 
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au  singulier,  lequel  perd  toujours  en  lette  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  :  e$  dohtu,  lu  dohtu, 
tmAêcIi  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  soupçonner  qu'en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  duétau  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  :  je  ne  doute  pas 
que  dûéiau  ne  soit  pour  dûtumbtau,  dont  la  syllabe  umb  a  été 
supprimée.  Le  t  s*étant  trouvé  en  contact  avec  Yi  suivi  lui-même 
d'une  voyelle,  il  s'est  changé  en  cf  (S  93*").  La  mutilation  de 
dutumbiau  en  dûéiau  (pour  duliau)  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dutu{inbi)me  en  dûtum,  pour  dûtume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  :  une  fois,  mb  précédé  d'une  voyelle, 
l'autre  fois  mb  suivi  d'une  voyelle. 

S  686.  CiomparaisoQ  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  fdtor  latin. 

Dans  le  bi  du  subjonctif  lithuanien ,  je  reconnais  l'exposant  de 
la  relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-himui  avec  dutumnbime,  da-hitU  avec  dutum-hite,  dahis  avec 
dûtumriei  (pour  dûtum-bi'i)^  dabo  (pour  dabio)  avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  dùr-tum-^biau,  et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dulumrbi  (mutilée  en  dûtu).  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n'est  pas  purement  for- 
tuite :  sans  sortir  du  latin ,  nous  voyons  par  les  futurs  conune 
legêsy  leget,  kgêmuê,  legêlis,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison,  l'aOinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

i  687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dStumbet 
rrqne  tu  donnes  t). 

L't  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yâ,  qui,  joint  à  la  racine  (m  ce  être?». 
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donne  la  troisième  personne  du  précalif  ^çn^  Bûyâ't,  en  zend 
mméê>)  buyâd.  Le  lithuanien  a  renoncé  à  lu  de  sa  racine  bû,  soit 
à  cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
que  Vu,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d'une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à  la  syllable  yâ,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à  la  première  personne  du  singulier  ia-u; 
mais  à  toutes  les  autres  personnes  elle  s'est  contractée  en  t.  Com- 
parez biau  (pour  biam,  $  ^36,  i)  avec  le  zend  ^^44h  buyahm^ 
(venant  de  buyâm);  et,  d'autre  part,  bime,  bite  (venant  de 
bujame,  bujate)  avec  ii^j#w)  buyâma,  M^Méén  buyata. 

Il  reste  à  expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dûtum-bei,  etc.  J'y  vois  une  forme  correspondant  à  l'infinitif  sans- 
crit ['^^PU^datum)  et  à  l'accusatif  du  supin  latin  (^datum).  Hors 
de  composition ,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  tu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l'accusatif,  elle  a  pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a  vu  (S  1^9)  qu'or- 
dinairement le  m  de  l'accusatif  devient  h  en  lithuanien. 

$  688.  Le  potentiel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 
—  Optatif  des  verbes  grecs  en  w. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  1'^  de  l'exposant  modal  yâ  :  cette  suppression  a  lieu  h 
l'actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à  la  ca- 
ractéristique a  qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diphthongue 
ai,  que  le  sanscrit  a  contractée  en  ê;  exemple  :  nftj^bdrês  «que 
tu  portes»,  pour  Bar-^-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  (pépot^ 
pour  (pepottfç  ((pcp-o-/)y-j).  D'autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 

'  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  celle  forme,  que  je  restitue  par  conjecluro. 
m.  as 
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ont  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l'opérant  d'une  manière  indé- 
pendante. Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la  diph- 
tbongue  sanscrite  ê  sous  la  forme  ai ,  si  ou  ol  A  l'optatif,  c'est 
oi  :  l'o  représente  la  voyelle  caractéristique  ^ ,  l'i  l'exposant  modai. 
La  voyelle  17,  que  nous  avons  dans  l'exposant  complet  m  y  est 
supprimée  en  grec  comme  1'^  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a  donc  (pép-oi-^^  9^p-oi-(t)  en  regard  de  Bar-4-9,  Bàr4-t;  ^ép^i- 
TOP  y  ^êp-oi-Tfiv  en  regard  de  Bar-^-^tam,  Bér-ê^tdm;  ^p^i-iisp^ 
(pép^i^B  en  regard  de  Bdr-i-ma,  Bàr-ê-ia. 

Remarque.  —  Pourquoi  la  caractéristique  modale  yà  s'est-elle  affaiUie 
en  if  —  Ce  qui  a  d&  favoriser  la  suppression  de  \A,  au  potentiel  sanscrit, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  y,  vocalisé  en  t^  se  combine  avec  un  a  pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d*all^er  des  formes  qui,  par  la  présence  de  Tex- 
posant  modal  complet,  auraient  souvent  trois  on  quatre  syllabes  :  ainsi 
hSdii  (rqne  tu  sachesn  est  pour  hôd-^-yéê;  kàmàytê  «rque  tu  aimesn  est 
pour  kâm-aya-yâg. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  syllabe  modale  y^  ne  se 
combine  avec  un  A  radicar  que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  :  hà^Um  «rque  je  brille n.  Les  racines  de  la  troisième  classe,  deve- 
nues polysyllabiques  à  cause  du  redoublement,  s*all^[ent  en  supprimant 
r^;  exemple  :  dad-ySm  trque  je  donne»  (pour  dadd-yâm) ,  gah-yâm  «que  je 
quitte 9)  {four  gahd-yâm)^,  La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caracléristiquc 
nâenfU  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  {$  685);  on  a 
donc  yu-nî-yUm  (rque  je  lie»  (pour  yu-nà-yâm).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  Texposant  complet  ya  avec  un  a  on  un  à, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  im  ou  «  n'affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  modal  : 
ici,  en  effet,  XA  de  yâ  ne  peut  se  perdre,  car  Tt  ne  saurait  se  réunir  en 
diphthongue  avec  on  u  précédent;  quant  à  la  voyeHe  »  de  la  syllabe  evae- 
téristique,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  affaiblie,  puisqu'elle  est  déjà  par  elle- 

^  G^est  To  de  ^ép-o-ficv.  Mais  à  rindicalif ,  cet  o  ne  se  trouve  que  devant  les  na- 
sales; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  e  (^ip-e-re). 

*  Il  n'existe  pas  de  racine  finissant  par  un  a  bref. 

•  GomparcxS  /i8a. 
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même  i*ane  des  voyelles  les  plus  légères.  Consëquemment,  nous  avons  des 
formes  comme  ^p-fni-y^m  trque  j'obtienne».  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
conomie  forme  correspondante?  des  optatifs  tels  que  Uixwhfv  ;  mais  le  grec, 
probablement  à  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a  modelé  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  a).  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  à  Tancienne  conjugaison  suppriment  Ti  et,  par  com- 
pensation, allongent  Iv;  exemple  :  hftUixpi&fiïfv^  pour  i%tl9tHPvi(iffp. 

S  689.  La  première  personne  oifit ,  en  grec.  —  La  première  personne  êyam, 

en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  /i3o)  que  ia  première  per- 
sonne du  singulier  oifxt  est  une  forme  inorganique  et  que 
rtmloifxfip  suppose  an  actif  rMoi9^.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  oitfp,  oitit^  dans  la  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d'une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu'elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Bâr-é^  (pour  Bar-Hi-^âs)^  ou  si,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
en  pu. 

Entre  la  diphthongue  i  et  les  désinences  personnelles  com* 
mençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y  euphonique 
(8  43);  exeniple  :  Bàrê^Htm,  en  regard  du  grec  ^ipoiyu  (pour 
(pépoiv).  La  même  insertion  a  lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  Vt  qui  est  la  contraction  de  l'exposant 
modal  ya, 

La  désinence  am  est  pour  m^  :  sans  l'insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique  y  n'eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bdriyam,  une  forme  Hdrim. 

■  La  forme  rpé^tp,  aUribuée  k  Euripide,  est  citée  dans  VEt^fmologieum  ma- 

gfmm{t.v.)  : 

k^puv  à»  etriv  Cl  rpéfotv  rà  tûp  méXat.  —  Tr. 

•  Voyex  8  A 37,  remarque. 

sa. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3A0  FORMATION  DES  MODES. 

S  690.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  are. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine ,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  é.  Cet  é  représente  la  diphthongue 
qui  provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  t;  mais  en  latin  Yê  s'abrège  devant  un  m  ou 
un  <*  final.  On  a  donc  :  nmëm,  amët,  en  regard  de  ami»,  amimui, 
amitis.  Peut-être  n'aurait-on  jamais  reconnu ,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 

Si  l'on  compare  amès,  amet,  amémus,  amitié  avec  les  formes 
sanscrites  à  signification  identique  kâtndyis,  kâmdyét,  kàmdyéma, 
kâmdyita,  on  sera  conduit  à  admettre  que  c'est  le  dernier  a  de 
la  caractéristique  ^n<iy(i  qui  s'est  contracté  avec  l't  modal  ^  C'est 
donc  des  formes  comme  tiydotç^  (pikéois^  SriXôotç  qu'il  faut  rap- 
procher le  latin  amis.  Le  premier  a  de  la  caractéristique  a  été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques 't^erim^,  temperinl^y  le 
second  a  manque  également,  de  sorte  quHl  reste  seulement 
l'élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s'expliquer  de  deux  ma- 
nières :  ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu'un 
t  se  trouvait  renfermé  dans  ¥e  de  verberet,  temperet,  ou  bien  eHes 
ont  été  créées  à  l'imitation  de  fit,  vdit,  edit  (S  67a).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  dum,  perdmm  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  pu  : 
l't  de  duim,  perduim  correspond  donc  au  y  du  sanscrit  dadr^Sm  ou 
à  l'i  du  grec  SiSoluv.  L'affaiblissement  de  Ta  en  u,  dans  duim, 

1  Nous  avons  explique  (  S  1 09  %  6  )  r<l  du  latin  amà-rê  par  la  coutradion  des  deux 
a  de  90*  oya,  après  éliminatioo  de  la  semi- voyelle.  Gonséquemment,  amâ»^  ûmà- 
muMt  amdUi  oot  la  même  formation  que  kâm-â{y)a-tty  kdm'à(y)d'mat ,  kém'à(y)mie. 

*  Slnive,  De  la  déclinaison  cl  de  la  conjugaison  latines,  p.  1A6. 


Digitized  by  VjOOQIC 


POTENTIEL.  OPTATIF,  SUBJONCTIF.  S  691-692.  341 

vient  peut-être  de  ce  que  ie  groupe  tit  est  plus  fréquent  en 
latin  que  m. 

S  69 1 .  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire. 

Le  subjonctif  latin  tnoneâs,  moneâmus  n'a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  màn^a 
((faire  penser »^  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  i,  lequel 
s'est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l'expression  modale  t 
a  disparu,  en  compensation  l'a  précédent  s'est  allongé,  de  même 
qu'à  l'optatif  grec  nous  avons  û  au  lieu  de  vi.  Moneâs  est  donc 
pour  moneats  comme  èniSuxvéyLijv  est  pour  êniSetxwifAtiv^  comme 
SoUptrro^  fsrfywTo  sont  pour  iaivviTOy  nrrtywÎTo.  Il  en  est,  au 
contraire,  de  cartnt^  (au  lieu  de  careânt,  venant  de  careaini) 
comme  de  verberit,  temperint  (S  690). 

S  699.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  —  Le  futur  latin  en  am 
est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audts  et  audiâs  (pour  audiais)  le  rapport  est  le  même 
qu'entre  numê»  et  moneâ$^. 

Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrièfne  conjugaison  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  subjonctifs.  Il  a  conservé  l'élément  modal 
f  .-  cet  t^  en  se  contractant  avec  l'a  caractéristique  de  la  classe , 
a  donné  un  ^  à  toutes  les  personnes,  excepté  à  la  première  du 
singulier.  On  a  donc  legês,  Ugimus,  Ugitis,  legint,  audiis,  auàié* 
mus,  audUtis,  audiint;  mais  la  première  personne  fait  l^am, 
audiam,  au  lieu  de  legem,  audiem.  Quintilien  rapporte  que  Gaton 

»  VoyesS  109*,  6. 

*  StroTe,  Delà  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  166. 

*  VoyesS  109%  6. 

*  Ce  (ait,  qui  a  été  admis  depuis  par  Struve,  a  été  indiqué  par  moi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  ikem.fmcwm  \  et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième conjugaisoD  avait  égalemeot  des  formes  comme  amdiem. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d'une  seule  et 
même  forme  primitife.  Au  subjonctif,  Yi  de  la  dipbtbongua  ai 
est  rentré  dans  Fa  précédent  qui  s*est  allongé;  au  futur,  Ft  s'est 
contracté  avec  Fa  précédent,  qui  s'est  changé  en  i.  En  se  scin- 
dant ,  la  forme  primitive  a  laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deni  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  Fhistoire  des  langues  :  c'est  ainsi  que  datiri 
H  iatôrh  se  rapporteut  tous  deux  au  sanscrit  dit&'as,  leqnd  réu- 
nit en  lui  les  si^ifications  des  deui  formes  latines. 

L'emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auiiliaires  signifiant,  les  uns,  «devoir»,  et  les  autres, 
«Touloir*.  Noos  a^ons  vu  aussi  que  lezend  emploie  quelquefois 
Fim^^ntif  dans  le  sens  du  futur'.  Il  j  avait  d'ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l'expression 
du  ftttv  et  celle  des  rdatioas  qu'isdîqiie  le  subjonctif  latin  :  en 
sanscrit,  c'esl  ya  qui  Barque  le  futur  et  y^  le  potentiel. 


S  693.  ht  hâm  des  verbo  klias  ea  ére. 

ArnkoQs^4MNis  un  peu  plus  longtenpt  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  trN>ièffie  cooju^i^oo  bciiie,  quoique  Feasentiel  ressorte 
dir ja  de  œ  qui  a  été  dit  au  so^et  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
tnènae  <v-:i;'a^t5o«.  Dès  WÊom  premier  ouvrage,  j*avais  reconnu 
U  parettte  des  faturs  cxMnme  raUi.  mAAm»  avec  les  potentids 
sftns.T'.ts  cooime  f^ith,  n:*/«a  et  avec  les  subjonctifs  latins 
cx-crwe  émh.  ^cmhnx.  Miis  dans  la  première  conjugaison,  FI 
a^*;:  «ae  ru^^Mi  J^îr?  q-'il  ■  était  pas  difficile  d'apercevoir,  car 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  Yd  avec  i't  du  caractère 
modal  :  au  contraire,  1'^  de  vêhh,  vehimuê  paraissait  inexplicable, 
à  moins  qu'on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisièqie  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  I't  de  ia  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d'un  ancien  a^,  vehis,  vehèmus  s'expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  é  contient  l'ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
vêh^i-muêy  veh-i-tis  s'est  affaiblie  en  t  ;  la  s'est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grÀce  à  la  diphthongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C'est  ainsi  qu'un  mot  s'est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu'à  l'état  isolé  ^.  Avant  qu'à  l'in- 
dicatif les  formes  velhâ-^,  veh-^à^miu  eussent  dégénéré  en  veh-t-^, 
v^^'-mm,  on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  pelh4~ê,  ffeh'ê-mus  et  le 
subjonctif  veh^A-ê,  veh-^mus  :  aussi  l'altération  de  la  caractéris- 
tique à  l'indicatif  n'a-t-elle  pas  eu  d'influence ,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  Ya  fondu  avec  l'expression  modale*.  • 

$  6qL  Le  subjonctif  présent,  en  gothique. 

Lei  formes  comme  vehh,  whàmus,  vehis,  vekSmui  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à  la  troisième  conjugaison  latine  ^.  A  la  différence  du 
latin,  le  gothique  n'a  altéré  l'ancien  a  de  l'indicatif  en  t  que  de- 
vant un  «  ou  un  <&  final  :  partout  ailleurs  l'a  s'est  conservé.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  bairaU  «feras»,  6atrat  t^ferat'',  ^t- 

>  Voyez  S  109%  1. 

'  La  gatturile  da  hûnfacio  s^aet  maintemie  dans  le  mot  français  magn^ique,  au 
lîe«  qoe  èuMjmyfmmm,  elle  s'est  altérée  en  t;  on  peut  même  dire  que  dans  fak 
elle  est  eomplétemeot  sortie  de  la  prononciation. 

>  l'ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  seien- 
tifiqne,  i83&,  p.  97  et  suîy.  (Voyes  Vocalisme,  p.  100.)  Ag.  Benary  a  adopté  la 
même  explication  dans  sa  Pbon<^ogie  romaine  (p.  17  et  suiv.  );  mais  il  fait  Tenir  la 
voydie  modale  t  de  la  radne  t  «aller»  (S  670). 

*  Voyei$  109',  i  eta. 
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raith  «feratis»  se  forment  de  l'indicatif  bairis,  hairith,  bairith  au 
moyen  de  l'insertion  d'un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  à  fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes. 11  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  k  une 
époque  où  le  présent  était  encore  bair-^-s,  bair-a-th  (compares 
le  passif  hairni-fa,  bair-a-da,  S  Â66).  A  la  deuxième  personne 
du  duel  et  à  la  première  du  pluriel,  bair-ai-U,  bair-cv^ma  sont 
avec  l'indicatif  bair-a-ts,  bair-a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  Udr-ê-tam,  Bàr-ê-ma  (pour  Bdr'ai'-tafn,  Bar-ai-ina)  avec 
6dr-£h4as,  Sdr-â-ma$.  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  bair- 
at-na^  «ferant»  est  avec  Jatr-a-wJ  t^ferunt»  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  {p^^U)  bar-ay-ën  est  avec  barni-nU  (ou  bar-^nti)^ 
ou  que  le  grec  (pép^t-ev  est  avec  ^/p-o-yri.  A  la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bairnii-va  et  bair^  (pour  Aaû-- 
a-^vas,  i  liki)  repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
(e  sanscrit  Mr-i-va  et  Hdr^â-vas^,  A  la  première  personne  du 
singulier  bairau  «feram»,  la  voyelle  modale  t  manque;  mais  Vu 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m  :  il  y  a  donc  la  même 
relation  entre  bairau  (pour  bairaim)  et  bairais,  bairai,  qu'au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne /er^m  (pouryèrem)  eiferisy 
feret  (venant  déferais,  ferait^.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  ê,  mais  il  abrège  cet  i  quand 
il  est  final  (S8i):ilya  donc  le  même  rapport  entre  bëre  (pour 

^  Par  métathèse  pour  bairaian ,  à  moias  que  ie  dernier  a  de  6atr-at-na  ne  soit 
une  addition  inoi^nique.  Comparez  S  i  /i^. 

*  Sur  rallongement  de  Va,  voyoz  S  U^U, 

^  En  ce  qui  concerne  k  suppression  de  Yi  dans  bairau,  on  peut  comparer  en 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  ot  (=  wa»- 
crit^zr  af,a,  latin  é),  celle-ci  a  perdu  Tt  à  toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
anciennement  une  nasale,  soit  finale  «  soit  accompagnée  d'une  autre  consonne  :  on 
■  donc  à  la  première  personne  du  singulier  haba  pour  habai,  en  vieux  haul-atte- 
nand  kabém  ;  {duriei  habom  pour  habaim,  en  vieux  haut-allemand  habêmé»;  a  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  haband  pour  habaind,  en  vieux  haut^allemand  habént. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a  habaii,  habaith,  etc. 
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bëri)  «feram,  feraU  eibërés  (s  sanscrit  Bdrê$)  «feras»,  bërèmii 
vievamiiSTjy  qu'entre  le  latin  amem,  amet  et  ami$,  amémut. 

S  695.  L^impëratif  bonissieo. 

En  borussien,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien ,  nous 
avons  des  impératifs  comme  immais  tt  prends  v ,  immaiù  «  prenez  9, 
qui  ont  avec  les  formes  de  l'indicatif  tmm-«-M  «  tu  prends  » ,  ûmn- 
o-d' «il  prend",  une  relation  plus  facile  à  comprendre  que  celle 
du  gothique  nim-ai-s  «que  tu  prennes 77,  nm-ai-lh  qu'il  prenne» 
avec  m'm-w^  fttmp-t-fA.  D'un*  autre  c6té,  le  lette  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  «vous  faites»  (S  683).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  dais  «donne»,  daiti  «donnez»  et  dase  «tu 
donnes»,  dati  «vous  donnez»  nous  sert  à  comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dés,  dêtis  et  das^,  datis  :  le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai  qui  en  latin  s'est  contractée 
en  i.  Mais  le  plus  souvent  l'indicatif  borussien  a  pour  voyelle 
caractéristique  un  e  ou  un  t^  et  l'impératif  la  diphthongue  ei; 
exemples  :  dereis  «vois»  »  iépxois;  ideiti  «mangez»  =  ëSotre^  go- 
thique itaitk  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  :  ainsi 
en  regard  de  tickinnaiti  «faites»  nous  trouvons  ùckinnimai  «nous 
faisons  » ,  tandis  qu'on  s'attendrait  à  avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à  l'impératif  borussien  un  simple  t  ou  un  y;  exemples  : 
myb  «aime»,  endiris  «regarde».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l'expression  modale,  comme 
verberit,  temperint  en  latin  (690). 

S  696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mï. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  Timpératif  n'ont  gardé 

'  H  u^exisle  pas  d'exemple  de  dos  avec  a  bref.  —  Tr, 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphthongue  primitive  ai.  Gonsé- 
quemmenty  comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  99"),  i€3H 
vefi  «transporte,  qu'il  transporter»  correspond  au  sanscrit  vdhii, 
vdhêt  (S  &33),  au  latin  vehis,  veltet  et  vehâs,  vehat,  au  gothique 
mgaiSf  vigai,  au  grec  ëx^if^  fyoi  (S  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  t  i  (pour  ai,  S  99*)  en  regard  de  Yi 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  Tôt  gothique  et  de  Foi 
grec;  exemples  :  i€3tM2  vefêmû  s  sanscrit  ^^  vdhéma,  latin 
vehêmus,  vieux  haut-allemand  wêgémis,  gothique  vigaitna,  grec 
ixoifup;  icatTC  vefiU  ^  s  sanscrit  ir|lf  vdhita,  latin  vehitii,  vieux 
haut-allemand  iv^t,  gothique  t^atf/i /grec  i^oiTs;  duel  :  Eis%Té 
vefêta  «  sanscrit  ^^H^  vdhitam  et  ^i^ïïTil^  txihMm,  grec  tx^trov 
et  ixoirtivj  gothique  vigaiii. 

S  697.  L*impëralif  en  slovèoe. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spécisle  :  les  veii>es  qui  ont  un  a  pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un/  («  1)  à  c6té  de  cet  a,  de  sorte  qu'ils  ont  aj  en  regard 
de  Vi  du  potentiel  sanscrit,  de  Tm  du  subjonctif  gothique,  de 
r^  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes',  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d'une  loi  conmiune  à  tons 
les  idiomes  daves  (S  99").  Nous  avons  donc  :  dil-aj  «que  je  tra* 
vaille,  que  tu  travailles,  qu'il  travailler»  (pour  dH-aj-m,  dil^tq^, 
dêl'Hij't^)^  qu'on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
baijMti-^y  bair^ai,  aux  formes  sanscrites  comme  Bdré$,  Bdrêt,  aux 

>  Sur  la  troisième  personne  du  pluriel ,  qui  a  disparu  en  ancien  slave,  voyet  S  678. 

*  Seni  peimi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a  une  première  personne  du  sin- 
gulier de  riropératif.  * 

'  L*indicatif  présent,  au  contraire,  fait  i^-m  (pour  (i^a-Mu),  dd-u^h  (pour 
dél^ihi),  iêUa  (pour  M-a-ii), 
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formes  latines  comme  amem,  amê$,  omet,  vehi$,  vdiei,  aux  formes 
grecques  comme  {(pépoiv)^  (pépoiiu^  ^épotSj  ^ipot.  Au  duel,  dêl 
aj~va^  s'accorde  parfaitement  avec  le  gothique  bairaiva  et  le  sans- 
crit Bdréva;  à  la  deuxième  personne  du  duel,  dilng^ta  est  avec 
l'indicatif  <^^-a-4a  dans  le  même  rapport  qu'en  gothique  baÙMthU 
«que  TOUS  portiez  tous  deuxj»  avec  iatr-a-t»  «vous  portez».  Au 
pluriel ,  dêl-^j-mo  est  à  dUra-mo  ce  que  le  gothique  baisMii'ma 
est  à  bair-Q'-nk;  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  iil-aj-te  est 
à  dêl-a-te  ce  que  le  gothique  hair-ai-th  est  à  la  forme  primitive 
hairnir^h  (devenue  bair-^th,  S  67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand hir^t  (pour  her^xini)  est  k  l'indicatif  bër^iXr't. 

Remabqdb.  —  D'où  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 
ses  formes,  £ait  la  distinction  des  genres.  —  A  Tindicatif  comme  au  sob- 
jonclif,  le  duel  du  verbe  slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
dél-onva  (rnous  travaillooi  tons  deux^)  et  dil-tn^  iriious  travaillons  toutes 
deux»,  dil^j^a  trque  nous  travaillions  tous  deux 9)  et  dit-aj^  «rque  nous 
travaillions  toutes  deux9).  De  même,  on  a  <M^a-to  «rvous  travaillez  ^us 
deux,  ils  travaillent  tous  deux»  et  dêlro-ti  «r  vans  travailles  toutes  deux,  «Mes 
travaiflent  toutes  deoxn,  dërtf-ia  n^fèB  vous  travaHUex  tous  deux,  qo*ib 
travaillent  tous  deux»  et  dél-aj-ti  irque  vous  travailliez  toutes  deux,  qu*elies 
travaillent  toutes  deux»  *. 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  tu  ti  comme  désinence 
féminine  et  neutre,  en  regard  de  ta  qui  est  indifféremment  employé  pour 
les  trois  genres  '.  Cette  désinence  ii  vient  évidemment  du  pronom  fiéminin- 
neutre  Tk  £^  (««  sanscrit  ^  ti)  tthm  dnœ,  bec  duo».  Dobrowsky  et  Kopi-» 
tar,  dont  j'ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Mikiosicb, 
présentent  aussi  à  la  première  personne  du  duel  e%  vi  comme  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  Kd  va  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culÎD  et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée, 
il  ce  qu'il  semble,  par  les  textes  étudia  par  Mikiosicb.  Aussi  l'ai-je  laissée 
ds  oM,  dans  la  présente  édition;  je  pense  toutefois  que  c'est  par  abus  quQ 

*  A  riudicatif  préseot,  délra-va, 

*  Le  jUi du  niMoiilin  représente  le  tam,  lilm  du  duel  taiMcrit 
^  Mikloftich ,  Théorie  des  formée,  9*  édition ,  p.  87, 
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Kt  vi  s'est  introduit  au  masculin  :  le  slovène  me  paraît  plus  r^uKer,  sous 
oe  rapport,  que  l'ancien  dave,  de  même  qu'il  a  conservé  le  m  de  la  première 
personne  du  singulier,  lequel ,  en  ancien  slave,  est  devenu  n  (S  &36,  9). 

D'où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  dud  des  verbes,  dans  câ^ 
tains  idiomes  daves?  Je  ne  puis  que  répéter  à  cet  égard  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  première  édition  (S  639)  :  ce  n'est  point  là  un  reste  des  temps 
primitib  de  notre  femille  de  langues,  mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  l'usage  grammatical.  Mais  die  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s'est  maintenu  longtemps.  A  l'époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  i  (comparez  les  substantifs  comme  vïdovi  «les 
deux  veuves»  et  les  pronoms  féminins  comme  Tt  cj  «rh»  duie»),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a  existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employa  k  l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  à  des  thèmes  ver- 
baux. 

$  698.  L'a  de  l'impératif  slovène  dilam  représente 
la  caractéristique  sanscrite  <n/a. 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dil^j^mo  ci  que 
nous  travaillions  n  du  gothique  hair-ai-ma  et  du  sanscrit  Bar-i^ma, 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  la  de  dèlra-m  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
et  de  ia  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  Va  de  dêl-^-m  comme  dans  celui  du  polonais 
etyP-a-^n  «je  Us?' S  je  reconnais  le  représentant  de  la  caractërifi- 
tique  aya  qui  appartient  à  la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à  nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  lalîu  et  comme  dans  la  conjugaison  faihle  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à  c6té  du  slovène  délrOrm  et  du 
polonais  czyt-^'-m  les  formes  russes  4^aiO  djeldju,  MHmaio  éitdju 
(pour  d}el-dj(Hn,  cit-djo-^n),  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  éint-^yâ-m  «je  pense». 

'  (kyt-ay  «tlisn,  oxyt-iù-my  «que  nous  lisions r.  C'est  la  première  conjugaison 
diaprés  le  classement  de  Bandtke. 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel,  le  slovène  dêlajo  et  le  polo- 
nais czytaja  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  cint^àycMiti, 

%  699.  Le  potentiel  zend.  —  Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diphthongoe  6i,  tantôt  ai. 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diphthongue  6%,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diphthongue  ai  [y^»^  S  33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
404^^  hardis  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
Xô,  au  grec  ^épois^  et  f^)^  barâid  à  (pépot^r).  Au  contraire, 
au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  Mf^f^JU^  haraiffl 
s'accorde  mieux  avec  le  gothique  bairaith  ^  qu'avec  le  grec  (pé- 
potTo.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  été 
baraima,  baraita,  et  non  barôima,  barâita^.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diphthongue  ôi  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  d'une  voyelle'.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  ie  potentiel  ac- 
tif est  f^^l^M)  barâid  et  le  potentiel  moyen  ji(»)0^^  baraita.  Il  est 
vrai  que  le  Vendidad-Sâdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  22a^ii€jt*'J(?  ^  bûidyôimaidê^yi- 
deamus  19  «=  sanscrit  ^^ifff  budyêmahi  ^  sciamus  v.  Mais  l'étendue 
de  la  flexion,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographie  coupe 
en  deux  par  un  point  \  a  pu  être  cause  que  bûidyôi  a  été  con- 

^  Sur  ia  forme  moyenne  bairaith,  venant  de  bairaida,  et  sur  deux  formations 
analogues,  voyex  plus  haut,  1 1,  p.  30,  note  2. 

'  La  supposition  de  Tauteur  s^est  vérifiée.  On  a  trouvé  gaiaima,  vanaima,  han- 
aima,  irâvayaima;  mais  il  ne  s^est  point  rencontré  de  forme  en  aima.  —  Tr. 

^  Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  ait,  âid  '=  sanscrit  es  y  et  la  particule 
nôid  «  ne . . .  pas»  s  sanscrit  net. 

^  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  page  /i5.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  moi  à  part.  Il  but  remarquer,  en  effet ,  qu'à 
U  fin  des  mots  la  diphthongue  ai  est  permise,  surtout  si  die 
est  précédée  d'un  y;  exemples  :  «V>Cr  y^  «  lesquels  j»  s  sans- 
crit %  y^9  gi^  o';  'W^^  ^Mutyâi  f^in  medio »  (S  1 96)  =  if^ 
wmJjii;  é^  w»ài  «à  moi?),  «Vf  ^^  «Vu^<&  ^^  ^^  toi»,  #^  Aift 
«à  mÀ9  (i  cité  de  g|^  «i^»  Sf  <^^  BJIii  ^9  ^tr  ^)- 1^^  ^^ 
(bnDM  Itfid^tfanitf  je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  à  des 
formes  comme  bmrHwutiJl,  encore  moins  à  un  actif  barôima,  car 
nous  D*aTOiis  pas  le  jf  qui  faTorise  la  présence  de  ai,  et  dans 
U  demî^  forme  la  désinence  n  est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  Tapparoice  d'un  moi  à  part.  Cesi  pourquoi  aussi  à  la 
troisième  personne  du  feri>e  moyen  en  question,  nous  avons 
M^fmâi,  ei  omi  Mi^oâa  \ 


S  700.  EietDpifs  du  potentiel  daus  les  verbes  zends 
de  U  première  coDJagaisoD  principale. 

A  la  trtùsième  personne  du  pluriel ,  Vm  de  la  diphthongue  pri- 
miliTe  m  sW  cooserré  :  mais  Ti  s  est  changé  en  sa  semi-voyelle 
y.  à  cause  de  la  n>relle  suivante.  On  a  donc  |fMJ^  h^rayën  en 
rv^rd  du  gTV<  pépouwy  ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue {çnNrque  •<  le  zend  pn^^ente  tour  à  tour,  dans  le  même 
minle^  «^  «i.  ^>»  «•  ek  «»•  «ly. 

Si  W5  e\irm:4<^  de  la  tn>î<ièm^  per^^onne  du  pluriel  sont  nom- 
brxH&i,  il  n'<«  e>l  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
MUi^tilier^.  Le  ^irul  eiemple  ipie  je  connaisse  a  perdu  le  signe 
l^er^MUH^  el  :»«^  termine  en  «U,  Ce>l  le  mot  iiAMfa*  qu'on  trouve 
*K^a\  Rm^  a«  <\*o:ïsi';«^vnKnl  du  v-hipîfrp  iivi  du  Ytiçma  :  ^^ 
(i^  AiÉi  ^^^^  *^**^  .^^'***  •  1^^'  Inqu^tîl  traduil  par  :  «  quelle  terre 


>«iav«  m^mjé  a  ;««ry  ]w»  Pmuh**  mmum.  )#««i  Bim»«f.  Elmém amr U ktigm  «lin 
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invoquerai-je?»  et  Spiegel  par  :  «quel  pays  cëlébrerai-je?».  Le 
sens  est  à  peu  près  :  <c  qualem  ceiebrem  terrain  ?  99  Mja  phrase  sui- 
vante est  :  é^jio44M  ê)fç^  ^'^é>^  kuhrâ  nëmôi  ayêni,  qu'AnquetU  tra- 
duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»*. 

Parmi  les  potentiels  zends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  t^-«^W  <c qu'il  frapper»,  de  la  racine  fan 
(s  sanscrit  fi|^  han);  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a  est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe ^ 

Mentionnons  encore  la  forme  Mf^fo^tf^  itërënaiia  «qu'il  ré- 
pande 9»,  qui  abrège  l'a  de  la  caractéristique  nâ  (neuvième  classa); 
le  thème  verbal  itërëna  est  ensuite  traité  conmie  s*il  appartenait 
à  Tune  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale  : 
ainsi ,  au  potentiel ,  l'a  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ot.  On  peut  rapprocher,  à  cet  égard,  le  la- 
tin êUmet  (S  A96). 

S  701.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  zend  est 
généralement  d'accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  è  la 
troisième  personne  du  pluriel,  ojinous  n'avons  pas  la  désinence 

'  Rapproche!  nimâi  du  sanscrit  nàma»  «  adoration  «  (racine  nom), 
*  Spiegel  (Avesta,  II,  p.  i59  )  traduit  par  :  <t où  dois-je  aller  priant? n.  Contraire- 
raent  à  one  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi ,  j'adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Westergaard,  d'après  un  seul  manuscrit,  a  introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nkn^  (an  lieu  de  nèm6i).  Je  traduis  donc  :  «uhi  adorationem  faciamf?»,  littérale- 
ment :  tahi  [in]  adorationem  eam?n.  Rappelons  que  les  verhes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  adr 
mettent  la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  mmAi  comme  un  présent 
moye**.  Comme  exemple  d'une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cile  gûidyahm  (Vendidad,  Iff ,  5),  de  la  ra- 
diie  ^od  r  invoquer».  —  Tr.] 

'  Comparez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (S  5o8)  de  U  raciue  banscrite  iïâ. 
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t«  (S  46a)'.  A  la  première  personne  du  singulier,  yo/i/n^  ré- 
pond au  sanscrit  yâm,  au  grec  ttiv;  ainsi  daiiyahm  (S  /i/is)  ctque 
je  place,  que  je  crée  »  répond  au  sanscrit  "^aBS^dad^iSm,  au  grec 
TiOtlriv,  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  ^éé  yâo^  pour 
isn^yâs,  tnç\  exemple  :  ^éèliçm)^  fra-mruyâo  «dicas?)  =  ^''^l^^n^ 
pra-brûyâs.  A  la  troisième  personne ,  on  a  ^êm4ê  yâd  =  ?n?I^  yât, 
117(7);  exemple  :  f  âiiji>|^^  kërënuyâd  «faciatw  =  <ft^€tl([  krnuyât 
(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l'actif;  mais  ii 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a  exactement  le 
même  sens^.  Il  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  :  on  peut  donc,  de  l'un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l'autre.  A  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
y^iiiki = sanscrit  j^^ma  et  grec  ivfiev;  exemple  :  MÇmééfj  buyâma^ 
<(  que  nous  soyons  n  =  sanscrit  Bûyâsma.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à  un  potentiel  daidyâma.  A  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  yata  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
«s  sanscrit  yâsta  et  grec  i>?tc;  exemples  :  m^^mu^  huyata  «que  vous 
soyez?)  =  l^iW  Bûyàsta;  Mf^Méém^  dâyata  t^que  vous  donniez 9  = 
^j^  dé-yàgla,  Soirire.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a  dû  être  daidyata  =  sanscrit  duTyata,  grec  SiSoltije,  Remar- 
quez que  la  syllabe  yâ  abrège  sa  voyelle  :  il  est  difficile  d'admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

^  De  même,  à  la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  éoig- 
malique  ran  (S  61 3)  esl  remplacée  en  zend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  les 
réigles  ordinaires  de  formation.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

«  Voyez  S  61. 

^  Voyez  S  56*. 

'*  Le  précatif  est  beaucoup  plus  fréquent  en  zend  qu'en  sanscrit. 

*  La  racine  hû  abrège  sa  voyelle  au  précalif.  Comparez  Burnouf,  Yaçna,  notes, 
page  i5a. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  h  cause  de 
la  muette  initiale,  a  plus  de  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de'  pesanteur  ^ 

S  709.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  zend.  — 
Comparaison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yâ,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  en  (plus  ancienne- 
ment an),  nous  donne  la  forme  yaim  (pour  yâny.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  ¥â  long  (^=  a  +  a)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l'on  peut  comparer  à  l'a- 
nousvâra  sanscrit.  Gomme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
(^ii^oM^I  nidiniyttm  c( qu'ils  déposent»'. 

La  racine  dâ  «donner 77  doit  faire  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  \^éém^  dâyahn  ou  peut-être,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale,  {4**^  dayahn,  ce  qui  est  très-près 
du  grec  So7evy  au  lieu  que  le  sanscrit  dêyâisus  (pour  dêy osant) 
s'accorde  mieux  avec  Soincrav,  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (S  680),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à  la  racine^.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s'abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 

>  Comparez  S  USo. 

*  Rapproches  la  première  personne  dn  singulier  yâ^  (pour  yâm), 

^  On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidityonn.  Au  sujet  du  i  t  représentant  un  <f 
saniicrit,  voyez  S  687,  remarque.  Le  second  1  de  mdaityaim  est  dû  à  Tépenthèse 
(S  4 1  );  comparez  la  forme  moyenne  paiti  ni-daiHta  «qu'il  déposer  =  Vffh  ï^cji\n 
praûnidaiUa. 

*  Excepté  à  la  deuxième  et  À  la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
fonnes  déyâuy  déyâit  ont  dû  supprimer  Tune  des  deui  finales  (S  9/1);  comme  elles 
ont  mieux  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel,  on  a  eu 
déySt,  dèySl  en  regard  du  zend  dâyâo,  ddyéd, 

111.  93 
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tif;  il  en  est  de  même  à  l'optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Soiriaav  (à  c6té  de  Sotev). 

S  7o3.  Restes  du  potentiel  moyen,  en  zend. 

A  la  troisième  personne  da  singulier  moyen,  nous  avons  une 
forme  daiitta  «  qu  il  place  r>\  s  sanscrit  dacTîtd,  grec  riOetro.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  daiiita,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l'abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à  une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a  dû  suivre  Tt.  On  peut  donc  supposer 
qu'il  y  a  eu  d'abord  une  forme  daiitnta;  en  grec,  nous  avons 
T/deivTo  :  si  la  voyelle  radicale  s'était  perdue  en  grec  comme  elle 
a  été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  dadUi,  on 
aurait  eu  jlBimo. 

La  forme  ditilita  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  à^MjÇ  yaui;  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 
mis  hors  de  doute  que  M^él^éM^jjlLMjC^  yaufda^ta  «  purificent  79  ^ 
est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S  706.  Restes  du  précatif  moyen,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  ^^^44m^  dayaiwém,  que  Bumouf  traduit 
par  ((donnez»  et  qu'il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen ^.  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  SoiaOe^ 
est  importante  en  ce  qu'elle  nous  montre  que  le  précatif  zend, 
pas  plus  au  moyen  qu'à  l'actif,  ne  s'adjoint  le  verbe  substantif. 
De  môme  que  Vaciiî  dayata  (=  grec  Jb/iyTe),  le  moyen  dayadwëm 
se  rattache  à  la  cinquième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  {adâ-m 

»  Voyez  S  687. 

*  Yaçnùf  notes,  p.  38. 
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^ëScjv)^  au  lien  que  le  précalif  sanscrit  dâ-H-dham  appartient  à 
la  première  formation  ^ 

Si  toutefois  Ton  voulait  voir  dans  le  zend  dayaivoém  «donnez') 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  ià 
a  produit  en  zend  un  veii>e  de  la  quatrième  classe  :  la  syllabe 
ya,  au  lieu  d'être  l'exposant  modal,  serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

S  70&.  Formes  correspondant  è  Toptatif  aoriste  grec  (réiroi), 
dans  te  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n'a  qu'un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu'est  en 
grec  l'aoriste  second  de  l'optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
Dé-y&s,  dé^â't  (pour  dâryâs,  dâ-yât)  est  à  ddâs,  ddât  ce  qu'en 
grec  SoitiÇy  Soiij  (pour  ScaivSf  Scjiv)  est  à  iScûs^  iScj,  Pour  les 
précatifs  comme  hudySs,  budyàt  il  n'existe  pas  à  l'indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
faoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle^.  Mais  il  est  probable  qu'à  l'origine  cette  formation 
s'étendait  aussi  à  des  racines  finissant  par  une  muette;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  aoristes 
comme  âbud-ma,  dEut  (pour  dButr-s'j,  dBut  (pour  dBut^t)^  dhud- 
wut,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  Inuf- 
ySkam. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d'après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

*  D*après  le  paradigme  de  àyàtù  Voyet  %  bkk  et  sniv.  Comparex  Abré{][é  de  la 
granuDaire  sraacrite,  $  d5<. 

*  L'aoriste  védique  ékar  «il  6tff,  de  la  radne  kwr,  kr,  fait  eiception,  à  moins 
qu'on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  1er  comme  la  vraie  radne.  Mais 
nous  avons  vu  (S  1)  que  la  forme  primitive  est  km'. 

a3. 
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vidéi/am  ccsciam»,  iakéyatn  (cpossim»,  gamA/am  cieam»,  vâéAna 
ccdicamus»^  Ces  formes,  qui  appartiennent  à  des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  viitoipn  (plus 
anciennement  viitoiv).  Il  les  faut  considérer  conmie  des  rejetons 
de  l'aoriste  de  la  sixième  formation  {^àvidam,  diakam,  àgamam, 
dvôéam)  :  la  voyelle  de  liaison  a  s*est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale i,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  ot^  dans  ti$- 
iroifii ,  renferme  la  voyelle  de  liaison  o  ^  de  htm-o^  et  la  voyelle 
modale  i.  A  l'appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
voéé'ma  ((dicamus9>  :  il  n'existe  pas  de  racine  vâé  à  laquelle  on 
puisse  rapporter  vâcé'ma,  comme  Bdrêtna  se  rapporte  h  ia  racine 
Bar;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  dvôéam^  d'oii  est  tirée  la 
forme  en  question. 

$  706.  Formes  correspondant  à  Toptatif  aoriste  grec  (t^^oi,  A^oi), 
dans  le  dialecte  védique.  —  Comparaison  avec  le  bomssien. 

li  y  a  aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu'en  grec  l'aoriste 
premier  de  l'optatif.  Pânini^  cite  taruiêma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à  7l^?r  tdrêma  « transgrediamur » ,  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d'un  indicatif  aoriste  conmae  ddik-iam  a  iSet^ 
(8  555).  Il  y  a  seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s'adjoindre  immédiatement  à  la  racine, 
mais  qu'il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-syati  et  dans  quelques  formes  analogues  ^. 

U  est  diflicile  de  croire  que  ITf^  tarusêtna  qui,  considéré  à 

>  PAnini,  III,  1,  scboiie  86. 

*  A  rindicatif,  cet  o  aiteroe  avec  e  (érw-c-^). 

^  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  689)  que  àvôéam  est  nne  forme  redoublée  pour 
a^a-uctan,  venant  lui-même  de  Or^Mwaéam, 
«  m,  i.scholie  85. 

*  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  81. 
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part,  semble  une  anomalie,  ait  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  ddik-iam  (s  SSei^a)  aura  donné  dik-iêyam 
(as  ^e/Èw/ixi),  pluriel  dik-iéma  (=  Sei^difuv);  dans  ces  formes, 
l'élément  modal  yâ,  contracté  en  t,  a  produit  une  diphthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
pour  Bdr-é^^am  («  (pép^t-fii)^  Bdr-ê-ma  (=  ^ép-oi'fuv). 

Avec  les  formes  grecques  comme  tuw-o-oi,  \v-aat  (troisième 
personne  du  singulier  de  l'aoriste  premier  de  l'optatif)  et  avec 
le  védique  tar-u~sima}^  s'accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  d!a-Mt  <t  qu'il  donne  »  \  boûnsai  ci  qu'il  soit  t>  ,  galb- 
soi  d qu'il  aide?».  Par  l'altération  de  Va  en  e,  le  sai  borussien 
(«B  grec  aou)  est  devenu  set  :  de  là  les  formes  batê-sei  «qu'il 
soitT»,  $ei'$ei  «qu'il  soit 9 ; au-da-set  fn qu'il  arriver».  Enfin,  par  la 
suppression  de  l't  final,  on  a  eu  se  dans  dose  «qu'il  donne  », 
baunse  «  qu'il  soit  » ,  gallh-se  «  qu'il  aide  v ,  UtsHse  «  qu'il  se  taise  j>. 
La  forme  si,  dans pO'4eùnrst  «qu'il  préserve»,  eb-signâ-si  «qu'il 
bénisse»,  provient  de  soi  ou  de  set,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue.  Quant  à  la  forme  -su,  dont 
il  n'existe  qu'un  seul  exemple,  savoir  rnukinsusin  «discat»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  sa{%)  par 
l'affaiblissement  de  l'a  en  u  ^. 

Cette  forme  d'aoriste  optatif  reste  bornée ,  en  borussien ,  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  [busei  «qu'ils  soient»).  A  la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir  des  formes  comme 

^  AbtIractioD  faite,  bien  eatendu ,  de  la  voyelle  de  liaison  ti.  La  troisième  personne 
du  singulier  serait  Ua^-n-iét. 

*  Voyex  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  98  et  sui?. 

*  Comparez  oêmu  tje  suis»,  pour  a$mai  (S  6/18). 
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da-saiê  (comparez  grec  Xt$-^ai^);  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à  Torigine. 

S  707.  L'imparfait  du  subjonctif,  en  ktin,  est  mi  temps  composé. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l'imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  conune  Je/- 
QxtiÂSv  ^  et  dans  Faoriste  védique  taruièma.  Il  est  certain  qu'entre 
le  Ijitin  $tâ-rêmus  et  le  grec  txlil'aaiyieif  il  y  a  une  ressemblance 
frappante,  car  le  r  représente  un  ancien  s  (comparez  eram, 
pour  etam)  et  Xê  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  Vi  «  ai 
de  amêmm,  kgêmus).  Cependant,  je  m'en  tiens,  au  sujet  de 
sÈâ-rem  et  des  formes  analogues,  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage^;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  pn^re  à  la  langue  latine. 

Nous  remarquons,  en  effet  «  qu'en  regard  de  Yindicàûf  êiârbam, 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  siàr^em  (j^our  siâr-baim);  ou,  inversement, 
l'indicatif  correspondant  à  stâ-rem  devrait  être  stâ^-ram  (pour 
$tâ-eram).  Mais  la  langue  latine,  qui  di^sait  de  deux  racines' 
pour  e:q[»îmer  l'idée  d'être,  s'est  servie  de  l'une  à  l'indicatif  et 
de  l'autre  au  subjonctif  :  par  suite,  la  symétrie  entre  $ta-bam 
et  êtor-rem  s'est  trouvée,  jusqu'à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r  de  êtarem  a  l'air  de  participer  à  l'expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l't  que  renferme  la  diphtbougue  ê. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  poêsem  (venant  de  potmn) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  pés-ium  et  pot-ermn,  le  v^^ 
substantif  réuni  avec  pot.  Mais  si  l'on  accorde  que  fo^-^mim  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  fau- 

'  La  fonne  correspondante,  en  sanscrit,  serait  dikiéma, 

*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sansciite,  p.  98. 

*  Les  racines  bhû  ei  as  {$  509).  —  Tr. 
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dra  en  dire  autant  pour  son  analogue  e$-êem  (venant  de  edsem) 
«que  je  mangeasse  »,  ainsi  que  pour  l'archaïque y^-aem\  car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait  y%;i\  on  aurait  enfexem, 
fexim.  DsiQs  potiem,  essem  eifac-^sem,  l'ancien  s  du  verbe  auxi- 
liaire s'est  conservé;  après  un  r  ou  un  l,  il  s'est  assimilé  à  la 
liquide  précédente  {^fèr-rem,  vel-lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s'est  changé  en  r^  et  c'est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
l'imparfait  a  droit  à  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C'est 
ainsi  qu'on  a  eu  leg-^e-rem,  dic^-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem). 
Au  contraire,  si  l'imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l'aoriste  de  Tc^tatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à  avoir  dixem  (=  Sei^cufu^  pour  &/5xii^),  au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  essem  «que  je  mangeasse  79  et  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
i^,  et^t,  eê'ùê  =  sanscrit  a(-n^  a^&,  atnià;  fers,  fer-i,fer-iii 
«sanscrit  ln6Ar-4%,  biBdr-ti,  biSr-id.  11  n'y  a  donc  aucube  raison 
pour  faire  venir ycr-rcm  defer-e-rem,  par  la  suppression  d'un  e; 
il  faudrait»  au  contraire,  expliquer  fer-e-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l'insertion  d'un  e,  s'est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effeetivettient  à  côté  de  es-sem  nous  avons  ed-e-rem. 

$  708.  L'imparfait  da  subjonctif  essem  (rqae  je  fusse?» ,  en  latin. 

Mais  comment  expliquer  es-^em  (cque  je  fusse  r»,  au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à  l'indicatif  eram,  nous  devrions  avoir 
erem? 

Remarquons  que  eram  est  pour  esam  (s  sanscrit  Usam^  S  53  â)  ; 
c'est  de  cette  forme  primitive  esam  qu'est  sortie  la  forme  esem 

'  Pac'êem  est  un  imparfait  du  subjonctif,  au  moins  quant  à  la  forme,  de  mémt 
qii(*yâc-«tm  est  un  présent. 
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(pour  esêm)y  par  Tinsertion  de  la  voyelle  modale  t '^  Une  fois 
que  esem  fut  dérivé  de  etam,  la  forme  primitive  a  pu,  dans  le 
cours  du  temps ,  céder  au  penchant  qu'a  la  langue  latine  de 
changer  en  r  un  «  placé  entre  deui  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  esem  dât  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r  d'un  s  placé  entre  deux  voyelles  n*est 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a  donc  eu,  à  l'indicatif, 
eram  et,  au  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  pluÀ  tard  redoublée,  on  obtint  e$$em.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  haut-allemand  wa$  «j'étais  v  et  tv^' 
«que  je  fusse »^ 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  s  dans  e$9em,  je  crois 
pouvoir  l'expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu'en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p  le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  n 
final  précédé  d'une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Gonséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  es^m  et  etse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  itiktcrtTk^  car  ici 
le  <T(T  appartient  également  au  veri)e  substantif.  Au  sujet  du 
futur  ëa-aoïiai^  je  renvoie  le  lecteur  au  S  655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d'après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  '.  Nous  avons  vu  précédemment  ($707)  que  esem 

'  L'a,  en  se  contractant  avec  Ti,  est  devenu  é,  comme  noua  Tavons  vu  pour 
amem  (S  690). 

*  Ici  rnflaibliflMment  de  t  en  r  a  pour  cause  Taccroissement  du  nombre  des 
syllabes  (S  613). 

'  Cette  seconde  explication  me  parait  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venatit  de  e$am)  s'est  abrégé  en  sem,  devenu  plus  tard  rem,  et 
qu'il  s'est  adjoint  sous  l'une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  :  il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d'en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  se,  rê  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale  ;  alors  la  racine  e$  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  es-sem  signifierait  ce  que  je  fusse  étant  » , 
comme  nous  avons  es-sem  ce  que  je  fusse  mangeant  9  et  poê-^ëem 
«que  je  fusse  pouvant». 

Il  se  peut  aussi  que  l'analogie  de  essem  et  que  je  mangeasse  » 
et  de  poêsetn,  ainsi  que  déferrent  et  de  vellem,  ait  agi  sur  notre 
forme  essem  ce  que  je  fusse  y>  ;  la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
s  de  essem,  à  l'exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu'elle  faisait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  essem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a  dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l'imparfait  ne  sort  de  l'indicatif  ^  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu'on  puisse  trouver  pour 
l'imparfait  du  subjonctif  latin,  c'est  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  [eram)^  conmie  Tv^oifii  (pour  tu^oiv) 
de  hu4fa[(i). 

S  709.  Parfidt  do  potentid,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 
—  Le  parfait  de  l*optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y  a  des  potentiels  redoublés  tels 
que  :  sasr^ât,  vavrtyât,  baBAyât,  gagamyâm,  ^agamydl;  et  au 
moyen  :  vavrtlta,  vavrénahi,  iuiuéUa,  duJuvita^.  D'accord  avec 
Westergaard  *,  je  crois  aujourd'hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel^.  Gomme  tels,  ils  s'accordent  très-bien 

>  Abstraction  faite  dn  lé^  védiqae  (S  718). 

'  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  38o. 

*  Radieet  iattêcriUB. 

*  Jp  prenais  autrefois  ces  formes  pour  des  intensifs  et  j'expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques  ; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  kaihait-jau  v(.  que  j'appelasse  »  des  formes  védiques 
comme  ^agam-^âm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baUnmdjau) 
«que  je  liasse ^^  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  le  sans- 
crit védique  bûboMtyâm.  A  Tégard  de  la  signification,  il  n'y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  :  ainsi  baBû-yât  veut  dire  «qu'il  soit»  ^  Mais 
c'est  probablement  le  résultat  d'une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l'inscription  de  Béhistoun^,  nous  trouvons 
éakriyâ  avec  le  sens  d'un  prétérit*. 

A  la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l'optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l'indicatif; 
mais  l'a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  ot^  conmie  au  présent  et  à 
l'aoriste  second.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
de  revint  r  on  aurait  dû  s'attendre  à  avoir,  d'après  la  formation 
sanscrite,  ren/^/);;  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 
pondante eût  été  tutupyâ't,  s'il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  ce  frapper,  tuer  9. 


aMrg-ydt  comme  ëUnt  poar  i4$rg-yàt.  Mais  le  redoublement  irrégulier  de  la  forme 
baBùydt  {ba  an  lieu  de  bu)  s^accorde  mieux  avec  le  parfait  boBibM  (venant  de 
Mû-a)  «je  foBi»  qu'avec  rintensif  bôSû-ydt,  qui  fra|^  do  goona  la  tyilabe  ré- 
duplicative. 

'  Rig-véda,  I,  xxvii,  t. 

*  G>loDne  I,  ligne  5o. 

'  «n  n'y  avait  pas  nn  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  (ait  ce  Gaumata,  le  mage,  privé  de  la  puissance.»  L't  de  éakrûfd  s'explique 
comme  celui  du  pâli  raUty-aà,  nUti}/^  (S  soa  ).  Quant  à  la  suppression  de  la  voyelle 
radicale  (éaltri^  pour  èakariyâ) ,  compares  en  sanscrit  les  parfaite  de  l'indicatif  lois 
que  gagfmmà  (S  606,  remarque). 
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Ed  ktki,  les  parfaits  da  subjoactif  comnie  amove-rim  (pour 
amani-nm)  sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  :  le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  jmh  «que  je  sois».  Le  s,  placé 
entre  deux  voyelles,  s*est  altéré  en  r,  et  à  cause  de  ce  r  ¥i  de 
anumn,  amavi^ti  est  devenu  e^.  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  :  amav-erim,  puisque  iim  est  pour  esim, 
comme  sum  est  pour  e$um.  Mais  cette  supposition  me  paraît 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à  l'état  simple  nous  trouvons 
sim,  et  non  enm,  et  que  Ye,  à  plus  forte  raison,  a  dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d'ailleurs  que  le  changement  de 
f t  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S  71 1.  TaMeaa  du  potentiel  et  do  précitif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précalif ,  en 
sanscrit  et  en  zend,  avec  les  modes  qui  y  correspondent  dans 
les  langues  de  l'Europe  : 

POTENTIEL. 

Siatcrit.  ZmmI.  Grec.  Latû.       mbniofai.    AndtaïUve. 

dadyUm  *  daidyanm  '  hloirjv  duim  *       

dadyàê  daidifâo  Moirfs  dms  doMi^ 

dadyUt  daidyâ4  h^hf  dmt  dSdie*      daàdï 

daditd  ''  daidtta  hlofro*  •  •  • 

*  GomparexS  707. 

*  ?ouTd(»dâ!fàm{$  679). 

^  Voyei  d-dessos,  page  «8,  note  9.  Compares  S  701. 

♦  Voye»  S  674. 
»  Voya  S  677. 

•  Voyes  S  6d&. 

'  Pour  le  moyeD ,  je  ne  mets  iâ  que  b  traidèine  pentoane  dvain^^aJier  M  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à  ce  qui  a  élé  dit  des  déainences  du 
moyen  (SS  466  et  suiv.). 

•  Vuyei  S  673. 
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Lfttû.        LHhv 


•laiT^. 


éaàifUva        

dadyStam      ..•••...     Mobfvop 
dadyXtâm      lAoï^nfp 


dasdkè 
daUùa 
daidita 


K.V1IBL. 


dadyêfma  dai^éma 

dadyXta  doUyotcL  * 

dadyût*  daùfyam^      ZAoUv 

dadirdn*  daidUa*         ZAoîvro 


hh)(rf(up     dmmus      daUmû 

8f3o/}fre       ivHCiif        daidiu 

dutHi        ••••'.      •  • .  • 


SIRGOLIU. 


Vieux 

Sanicrit. 

Latin.     Gothique. 

h.4Uemand.  Inc.  slare 

Actif. 

Moy«Q. 

adyUm 

ùd^A' 

edim^       itiau* 

âù 

adyUs 

ad&Uê 

edù         ikU 

àiU 

;•«?*" 

adyUt 

adùd 

edit          id 

DUIL. 

M 

jaidi 

adytka 

adivâki 

ttma 

jaidivê 

adytiUm 

(UUySiâm 

itàti 

jakdàa 

odyUtAm 

adiymm 

•••••      •.••• 

jandita 

•  Voyex  S  70t. 

•  Voyex  S  &6i. 

•  Voyex  S  701. 

•  Voyex  S  678. 
»  Voyex  $618. 

•  Voyex  5  708. 

'  Dana  le  aanscrit  tel  qu^il  noua  est  parrenn,  le  moyen  de  ad  n*eet  (dus  usité  i 
mois  noua  le  donnona  id  diaprés  Tanalogie  d^autres  verbaa. 

•  Voyex  S  674. 

•  Voyex  S  676. 
«•  Voyex  S  677. 
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Vieux 
Sanscrit  Latin.     Gothique.  h.-a]lemand.  Ane.  alave. 

Actif.  Moyoï. 

adyUma        adimdhi       edtmus      iteitna      âzîmês     jasdimû 
adyata         adidmm       edUis        itetih        âztt         jaidite 
adyùs  odkàn         edint        iteina       âzin  ....  * 

PRÉCATIF. 

SIHOUUIB. 
Saïucrit.  Zend.  Grec.  Arménin. 

dêyUsam^     dâyahm^      Mrjv  tnmg  iai^ 

diy^B  dâyâo  Mrj9  mmgirÊ»  taies 

diySt'         diyU  lolrt  '^iÈ^aktaii 


diyUiva        

déytUtam      h)ltfTov 

déyUstâm      lon^rtfv 


diyUima      ddyâma        ^itffup  mmgnt.^ 

dêyUêta        dâyata*        ^oiïjrt  mm^^  ta^ij 

dêyUsiu        dâyann        ^tw^  h)h)aav  «fin^^^  tazen. 


1  VoyeiS678. 
'  Pour  dâyXiam  (S  706). 

'  Le  texte  zend  donne  dyaàm.  Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an* 
tienne  dâyaàm  (S  680). 

*  VoyeiS  i83\9. 

*  Voyei  S  709. 

*  Pour  ddyâta  (S  701). 


Digitized  by  VjOOQIC 


366 


FORMATION  DES  MODES. 


POTENTIEL. 


8I1I6DLIII. 


SaiMerit.  Ztod. 

Bàrt-y-am^  Jorrfi* 

Bàré-s         harôhs  '  ^pot^ 

bârê-t         baréi^  <?épofr{r)    ^ 

bàré-4a        harai4a  ^é^k^o 


Gne.  Latin.         Gothiqae.  V.  htiiMH«BMDd.  Ane.  ibve. 

((pépoi-vy  feram^     batroru*  bére*        


Sfiré-i 


boirai 


bèri-9 
bére 


beri' 
beri 


Bàrt-va       

hàrè-tam     ^ipoi-roy 

Bâri-tâm      ^poi^rtfv 


bairai-va 
bairai-U 


berivi 
berêta 
beréla 


Bdri-ma  barai  wa  *  ^poi-ff»  j-j^llll;]!^      batrai^ma  bêri^mh  berimà 

Biré-ta  barai^     ^poi-rc    [^^        bairahA  bèrU       berke 

Béri-ii-vs  barag^   9^poi-«ir    j>»^»'        bairai-ma  bèré^      ..... 

tàrt-rm  ^épot-wo    bairai-ndau^^  


SMnscnt. 

Utin. 

SuMCfit 

Utin. 

taiê-^f^ 

ête-m 

talt-ma 

êt^4nui 

tau-ê 

stU 

tUlt-ta 

êtS-tiê 

tUiU 

ste-t 

taa^yus 

êtê-m. 

'  Voyei  55  688  et  689. 

'  Voyei  5  699. 

*  Voyei  5  689. 

*  Voyez  55  691,  69a  61698, 

*  Voyez  5  694. 

'  Voyez  S  69^. 

'  Voyez  5  699. 

•  Voyez  5  696. 

•  Voyez  5  699. 

»•  Voyez  5  A 08. 
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S  71  a.  Le  présent  du  subjonelif  des  verbes  faibles,  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  Ribjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à  faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique -sans^ite  aya  en  d  [ma  +  a)^  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  :  en  effet,  Yi  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  â  précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  ai,  ïi  est  absorbé 
par  Td.  Gonséquemment  yryd^  signifie  aussi  bien  «âmes 9  que 
«amas 99;  dans  le  premier  cas,  il  est  p(mT  Jrijâit^.  Au  pluriel, 
frijâth  signifie  aussi  bien  «ametis»  que  «amatisv.  A  la  troisième 
personne  du  singulier,  yryef  «amet»  {fonr  Jrijâith)  se  distingue 
de  frijâth  «amat»;  mais  cette  distinction  n'a  rien  d'organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a  perdu  la  désinence  person- 
nelle (S /i3q). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
salbâe,  êoUféês,  talbôémés  sont  inoi^aniques,  car  ïé,  qui  est  une 
contraction  pour  at  (S  78),  n'aurait  ici  sa  raison  d'être  que  s'il 
contenait  l'a  de  la  caractéristique;  mais  cet  a  se  trouve  déjà 
renfermé  dans  Va  {^'^maya)^.  11  ne  reste  donc  pas  d'à  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner  un  S. 
C'est  par  abus  que  Yi,  qui  avait  sa  raison  d'être  dans  d'autres 
classes  verbales,  a  pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


'  Voyez  S  109',  6. 

*  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aussi  à  l'indicatif  explicpier  ndbâs  comiae  étant  pour 
êolbôù,  et,  à  la  première  personne,  io^â  comme  étant  pour  salbâa.  En  effet,  dans 
vig'On',  vig-i-ê,  vig-i-th  (S  5o8),  Ta  et  Vi  ne  servent  pas  à  l'expression  de  la  per- 
iOQiie  :  ils  r^réaenlent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe,  exactement 
comme  dans  ioUh-ô-^  $a0>-6-ê^,  sallhâ-tK,  Va  est  la  caractéristique  de  la  dixième 
classe  insérée  entre  la  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personoelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

^  Les  deux  a  de  aya,  en  se  contractant  après  la  suppression  de  la  semi- voyelle, 
ont  produit  un  d  (S  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  habêés  «que  tu  aies 79, 
habêêmis  «que  nous  ayons?),  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à  juste  titre  :  le  premier  é  représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  ^Rf  aya^;  le  second  ê  en  représente  le 
dernier  a  fondu  avec  la  voyelle  modale  t.  Ainsi  dans  var-manêês 
ccque  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  mândyis  et  au  latin 
moneàs^i  le  second  é  correspond  à  ïé  sanscrit'  et  à  ïâ  latin;  le 
premier  éy  au  contraire,  représente  le  ay  sanscrit  et  Ve  latin. 

Conmie  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphlhongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  hahaii  (cque  tu  aies 99  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  hahêês  en 
vieux  haut-allemand.  A  la  deuxième  personne  habaU,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  Imdicatif. 

S  713.  Le  lèt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a  un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté :  les  grammairiens  indiens  l'appellent  léf^.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  Xéy-cj-fiev^  X^-)^-Te,  X^-ûH/^tai,  X^-imtoi,  Xéy-aHvrai  se 
distinguent  seulement  de  X^-o-|«ev,  >^-e-Te,  Xéy-o-pm,  Xéy-e- 
Toei,  Xéy-o^prai  par  l'allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pdt-âr4i  Cl  qu'il  tombe  9)  à  côté  de  j9ai-a-(t  ccil  topibe»,  girh-ya-ntâi 
c( qu'ils  soient  pris 77  à  côté  de  gT^-yd-ntê  t^ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grli-yâ^ntâî,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthongue  finale  est  ren- 

^  A  riodicatîf  kab-S-m,  hab-é-ê ,  les  deux  premiers  éléments  de  WH  aya  sont  seuls 
représentés  (S  lug*,  6). 

'  Moneâi  est  pour  moneaiê  (S  691). 

^  On  a  vu  (S  109%  6)  que,  dans  les  formes  pràcriles  comme  émtèniy  le  ay  i 
ont  se  contracte  également  en  é, 

'  VoyezS/iaS. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
Je  l'impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu'aux  autres  personnes  de  l'impératif  :  nous  avons, 
par  exemple,  biBdrâmahâi  <ique  nous  portions )»,  à  côté  de 
l'indicatif  biSrmdhé  c^nous  portons 7>.  Du  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lét  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a  qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  :  mâddyâsê 
«que  tu  t'enivres»,  mâddyâtê  «qu'il  s'enivre »^ 


Remarque.  —  La  première  personne  plurielle  de  Timpëratif,  en  gothique, 
appartient  au  subjonctif.  —  L'identité  de  formation  qu'on  observe,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  Timpératif  et  le  subjonctif*,  nous 
conduit  à  la  constatation  d'un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  è  la  première  personne  du  pluriel  de  Fimpératif  la  forme 
bair-a-m  «que  nous  portions»  ^  =  sanscrit  Bàr-à-ma,  zend  har^ma,  grec 
^p-oi-fiev.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  différence  extérieure  entre  celte 
lorme  bair-a-m  et  ta  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec  *,  Ulfilas  n'aurait  certainement  pas  employé 
vis-a-m  (=  sanscrit  vàê-â-tna  «que  nous  habitions»),  si  l'ancienne  signi- 
fication impérative  ou  subjonctive  ne  s'était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  coirespond  au  potentiel  sanscrit 
et  à  Poptatif  grec.  C'est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  Repère,  il  n*aurait 
pas  (comme  il  Pa  fait)  mis  batr-i-tk,  lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  Pindicatif  :  il  aurait  probablement  em- 
ployé baîr-ai-tk  «=  sanscrit  Bâr-é-la ,  grec  ^^p-oi-re. 


'  VoyeiBenfey,  Graramaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

^  Celte  identité,  que  j^avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(p.  979),  a  été  admise  depuis  par  Gurtius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  aAi  et  suiv.). 

'  Batf^om  n^est  pas  dans  UlBlas;  mais  on  y  trouve  des  formes  analof^ues.  Grimm 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  Pimpératif  dans  ia 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  An),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a  été  accru  depuis  par  Von  der  Gabelenlz  et  Lobe,  Grammaire  gothique, 
page  88,  remarque  6. 

*  Luc,x?,  a 3. 
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S  71a.  Imparfait  du  lAt,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec,  l'imparfait  ne  sort  pas  de  Tindicatif  ;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  l'imparfait  possède  aussi  un  lét.  Il  en  est  de 
même  pour  le  zend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à  l'imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d'un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
mêiA»fà  éar-ârd  «(qu'il  aille»,  venant  de  l'indicatif  iar-a-^  «il 
allait»;  #H^k  ^^-à-^  c( qu'il  détruise»,  venant  de  l'indicatif 
variHi-d  «il  détruisait»;  {^f»tf  JMt-an-n  «qu'ils  volent»^;  }^«i 
har-ah-n  «qu'ils  portent».  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
pat-^-n,  bar-ë-n  { f our  paU-a-n,  barni-n). 

Dans  les  Védas  nous  avons  :  Barât  «qu'il  apporte»,  venant 
de  l'indicatif  àBarat  «il  apportait»;  praMdaj/ât  «qu'il  excite», 
venant  de  l'indicatif  dpraéâdayat  «il  excitait»;  vadân  «qu'ils 
disent»,  venant  de  l'indicatif  dvadan  «ils  disaient». 

S  yif).  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  —  Nuance  de  signification 
qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précatif  sanscrits, 
ainsi  que  les  modes  qui  s'y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d'après  le  principe  du  lét  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  l'a  caractéristique  (S  7 1 3) , 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif a  un  <i  long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dad-yàï  et  di^â't,  en  zend 
daH-yâd  et  dâ-yâd,  en  grec  StSo-iti  et  So-in*  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  «qu'il  veuille  donner»;  j'y  vois, 
en  quelque  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  lét  ou  sub- 

*  Vourpat-ân  (S  70Q). 
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jonctif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu'entre 
«[je  désire]  qu'il  veuille  donner)»  et  «[je  désire]  qu'il  donne j»^ 
A  l'appui  de  cette  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  même  veii>e  auxiliaire  (S  6^0),  a  un  a  bref  de- 
vant les  déânences  personnelles.  C'est  qu'en  effet  le  futur  (U-j- 
yifii  énonce  simplement  un  fait  :  il  signifie  «il  veut  donner»  ou, 
plus  exactement,  «il  veut  être  donnant 79.  Le  verbe  auxiliaire 
«vouloir 9  n'est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l'action  ne  se  fait  pas  présentement  ^. 

S  716.  Formation  du  lét 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lêt  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  Ta  de  l'indicatif  :  quand  l'indicatif  ne 
contient  point  à*a,  le  lêt  en  insère  un.  C'est  ainsi  qu'à  l'aonste 
dBût  «il  était»  répond  le  subjonctif  Buvat  «qu'il  soit»  ^;  à  dkar'^ 
«il  fit»  répond  karat  «qu'il  fasse».  De  la  troisième  formation  de 
l'aoriste  dérivent  des  formes  de  lê|  telles  que  ^ôiiiat  «  qu'il  fa- 
vorise » ,  pra . . .  târiiat  «  qu'il  étende  » ,  sâmiaî  «  qu'il  engendre  » , 
numdiiat  «qu'il  réjouisse»;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à  la  fin  du  mot,  on  a  dû  avoir  à  l'indicatif  ^âiiit,  dtâriit, 
dsâviit,  dmandiit^.  Le  lêt  correspondant  provient  donc  de  l'in- 
sertion d'un  a  entre  la  si£9ante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle  ^. 

*  On  a  vu  pluB  haut  (S  670)  que  dans  la  syllabe  yd  de  dad-yâ-t,  Paulenr  recoo- 
naît  le  verbe  f  «désirer,  vouloir» ,  qui ,  frappé  du  gouua ,  fait  ya.  —  Tr. 

*  G^esl  une  négation  du  présent,  mais  moins  énergique  que  Va  privatif  des  pré- 
lérits  aqgmenlés  (S  687  et  suiv.). 

'  L^angment  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  Taoriste  du  potentiel  et  de  Timpératif. 

*  Pour  àkart  (S  94  )  ;  c'est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation ,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

*  Comparez  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  égâHiva ,  é^dOifa, 

*  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  A 69,  et  Benfey,  Grammaire  sans- 
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lie  <lét'U  *iî  ^CLLè-lT  -racine  til,  classe  3)  vient  éikétati 
*  ru'ii  cor.r-ai>?e  t.  Ot  a  de  on^me,  en  ancien  perse,  ahatiy  «  qu'il 
^'•it  •,  en  rerard  de  «^*3f  t  il  est  -  ^ 

De  Taorifle,  le  dislerte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
avant  les  désinence»  du  prvsent,  tels  que  karah  r qu'il  fasses^, 
formé  de  oW.  D  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
j»erî4>nneîle<  du  présent  au  thènae  de  Faoriste:  exemple  :  vivocaù 
»qull  annonce*,  fonné  de  ryrrwii/  -.il  annonças'. 


Rnuiorc  —  Le  subjonctif  latin  correspond-il  an  1^  sanscrit?  —  Le 
sub^ooctif  des  trots  doukres  coojagaisoDs  latines  présente  one  certaine  ana- 
logie arec  le  Mt  véiiiqDe  et  arec  le  mode  correspondant  en  aend,  ainsi  qn^avec 
les  premières  persoDoes  de  Fimpératif  actif  dans  ees  deux  iai^[aes\  Ainsi 
fet-mA  (pmrfer-à-t)  ressemble  beaocoop  an  vëdiqQe  6€r-i4  (S  jik^  vqa'il 
porte»*;  de  mèrDe^/er-ê-mi  ^poorycr-M/t  s'accorde  avec  Bér-À-m*  rqa'iis 
portent*,  et  fsr  i  wuur  avec  hàr-à-ma  rqne  nous  portions*.  Mais  ces  ana- 
logies iont  parement  appareoles,  si  noos  avons  en  raison  de  rapporter  le 
sobjondif  btin  an  potentiel  sanscnt  (%  691  et  sarv.)\  A  Tappui  de  mon 
opinion  qn'B  s*est  perdn  nn  1  après  Ta  dn  subjonctif  latin ,  et  que  cet  a  a 
été  allongé  par  compensation,  je  rappellerai  les  datife  latins  eomme^cfdbi 
Romanoi  (S  177)*  derenos  pins  tard  populo  BomumS,  Par  une  rencontre 
fortnite  avec  le  latin .  Fancien  saxon ,  dont  le  subjonctiT  présent  correspood 
d'ailleurs  également  aa  pot«itiel  sanscnt ,  a  supprimé  Yi  de  la  diphthongne  as 


crite  développée,  p.  365,  où  Ton  trouve  au»  ie  lét  mms  «que  lu  i)ois«,  muU  ?qu*il 
soit 9,  venaot  d'uo  ancien  iodicatif  <b-«,  tU-t,  Le  sanscrit,  td  quû  dous  est  parrena, 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  Sm,  Snt,  védique  es  (S  SSa). 

*  Inscription  de  Bébistoiin,  IV,  38.  Le  ^  t  en  ancien  perse  reste  a  devant  na  l, 
mais  devant  une  vo)elle  il  devient  h, 

*  Rig-véda ,  1 ,  xlvi  ,  6. 

'  Rig-véda ,  1 ,  cr,  6.  —  Le  in  de  rfr^li  est  un  préfixe. 

*  On  vient  de  voir  (S  7 1 3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  au  lét. 

*  Au  présent  Bér-é-ti.  Compares  la  forme pët-é^9qp^\  tombe»  ($713). 

*  Rapprochei  vad-d-n  (S  7 1  &  ). 

^  PoU  (Recherches  étymologiques ,  1"  édition ,  II ,  p.  695 )  et  Curtius  ( FonnatiMi 
lies  temps  et  des  modes,  p.  sôÂ  )  sont  d*une  autre  opinion. 
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et  allonge  la  précédent  \  ou  bien  il  a  contracté  en  ^  les  deox  élânents  de  la 
diphlhongae;  on  a,  par  exemple,  bérâ$  ou  béris  =  sanscrit  Bdris  (pour 
Sorotif),  vieux  haut-allemand  bëris,  htm  feras  ouferis*.  Rappelons  enfin 
qa*en  latin  le  m  de  la  première  personne  n*est  resté,  sauf  mm  et  inquam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  /i3 1)  ;  or,  c'est  à  ces  formes  qu*appartient 
le  potentiel  sanscrit.  Si  doncyèr^^  ferdmus,  ferâtis  correspondaient  à  ^çnfi , 
pép09\t9»y  (pé(nfr9y  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  à  Çépois, 
^poffMy,  (^ponsy  nous  ne  devrions  pas  avoir  à  la  première  personne  du 
singulier  yèram^  mais  flniài  fera  on  fera,  ou  encore  fero,  conune  an  sub- 
jonctif grec  on  a  ^épùj. 

L'imparfait  du  lét,  à  signification  de  présent,  me  parait  de  formation 
purement  sanscrite  et  zende  :  je  le  crois  postérieur  à  Tépoque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement*  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctif  latins  tels  que  moneam,  legam, 
audiam,  à  des  imparfaits  du  lét  '.  Il  me  paraît  plus  naturel  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d'une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ter, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tant/^t  au  lét 
sanscrit  et  zend  (subjonctif  grec)  *. 

IMPl^RATIF. 

S  717.  L'impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l'indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à  la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7l3)^  Dans  le  sanscrit  classique»  l'impératif  n'a  d'autre 
temps  que* le  présent. 

^  La  loDgae  n^est  pas  représentée  dans  récriture;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doote  pas  qu^il  n'ait  raison)  d. 

*  Ferh  a  été,  par  abus,  employé  en  latin  comme  futur  (S  6g 3)* 

'  Dans  cette  hypothèse,  la  forme  correspondant  à  feram  serait  en  sanscrit 
Baràm  ;  mais  je  n*ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

*  Onavu(S7i3,  remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  Timpératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lét  sanscrit  Comparez  S  796. 

*  £d  d'autres  termes,  Timpératif  n'a  pas  de  caractère  modal.  —  Tr. 
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Nous  aTons  déjà  traité  des  flexions  de  l'impératif  ^  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  :  il  en  est  de  même  pour  le  pluriel, 
excepté  à  la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Bdratâm  «qu'ils  portent  tous  deux 99,  qui  diffère  seulement  de 
l'imparfait  dBaratâm  «ils  portaient  tous  deux»  par  l'absence  de 
l'augment. 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  Tâiy  de  l'impératif 
(pephùnf  et  la  désinence  rriv  de  l'imparfait  i(pephriv  est  inorga- 
nique, car  T(ûv  et  triv  se  rapportent  tous  les  deux  à  une  seule  et 
même  forme  tâm. 

S  718.  SappressioD  de  la  désinence  à  la  deuxième  personne  du  singulier, 
en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y  a  en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde  ^,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  Mr-a  «porte»  (« lend  har^)  n'a 
pas  de  flexion  :  l'a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
à  laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  (inpflJ^Rfr-a-tem  =  (pip-er^ov^  W^  BœMt-ta 
«  (p/p-e-re). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  parait  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  ^/p-e  (et  non  ^ep-e-di)  et  en  latin  leg-e^^ 
am-^,  mon-ê,  aud-i,  lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

*  Voyez  entre  antres  S  i!i5o  et  suiv.  et  $670. 

*  On  a  vu  que  la  première  conjugaison  principale  correspond  à  la  conjogaisoa 
grecque  en  »,  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  fu. 

'  Ve  de  %f  est  originairement  identique  avec  Vi  (pour  a,  S  1 09%  1)  de  kg-i-te, 
A  la  fin  des  mots,  le  latin  préiîère  Tt  à  Vi  :  ainsi  le  thème  mari  fait  1 
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S  719.  Deuxième  peraonne  de  rimpëratif,  en  gothique.  —  Fonnes  latines 
et  grecques  en  to,  tod,  nto,  vtù)  et  t4le. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à  la  deuxième 
personne  de  l'impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  :  ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine  ^ 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  è  l'im- 
pératif comme  au  présent  de  l'indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gotbiques  bond  «lier 99 
(a  sanscrit  hani)y  bug  «plier»  (»  sanscrit  Su^)t  bit  «mordre» 
[-  sanscrit  Bid  «fendre»)  font  à  l'impératif  bmd,  bmg,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l'impératif  gardé 
les  renforcements  de  l'indicatif  présent  ou,  en  général,  des 
temps  spéciaux  :  ainsi  la  racine  sanscrite  bwt  «savoir»  fait  à 
l'impératif  MUa  (pour  bauda)^  la  racine  grecque  (puy  fait  <peSye. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  109*,  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tMya,  représentent  par /a  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  f  ^;  exemple  :  ton^'  «dompte!  »  «  sanscrit  damnâya,  latin 
âam-^,  grec  Sdii-as.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig^  «lècbe!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  lêk-dya,  venant 
de  Ufi  «lécher»-;  la  diphthongue  gothique  d,  qui  est  une  con- 
traction pour  a{y)a,  représente  1'^  des  impératifs  latins  comme 

*  Gompèrei  en  latin  les  formes  die,  due  (pour  diu,  duce).  L'impératif  y«r  n'est 
pas  toot  à  lait  dans  le  même  cas,  si  le  verbe  fero  correspond,  comme  je  le  crois, 
à  on  verbe  sanscrit  de  la  troisième  dasse.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fer^, 
ftt-t,  foMit  et  hi-Bàr^,  bi~9ér4i,  ki-Ur-idy  se  retrouve  entre  fer  et  biBr-ffi  (pour 
ôiKtnft).  De  pins,  la  désinence  personnelle  a  été  sapprimée  comme  dans  $$  »  grec 
1a-$t ,  sanscrit  Mï  (pour  ad^i,  lequel  est  lui-même  pour  at^i). 

'  En  général,  la  syllabe /a,  quand  elle  est  à  la  fin  des  mots,  supprime  en  gothique 
&a  voyelle  et  vocalise  le;. 

^  On  a  vu  (S  70 )  que  Vi  long  est  représenté  dans  récriture  gothique  par  m. 
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dam~â  (S  69,  1).  Dans  la  troisième  conjugaison  faible,  on  a 
habnii  «  aie  !» ,  thah-ai  «  tais-toi  !  n ,  «j/-ai  (  même  sens)  en  regard 
des  formes  latines  hab-^,  tac^,  «7-^,  dont  Vê  est  une  contraction 
pour  ot  et  représente  le  ay  du  sanscrit  aya  (S  109*,  6). 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-jt-tli  (pour  tam-ja-th) 
répond  au  sanscrit  dam-dya-ta,  au  latin  dom^-te,  au  grec  SoLytr- 
der^t.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  dp 
pluriel  est  la  même  à  Timpératif  qu'à  l'indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à  l'impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l'indicatif  a  la  désinence  ia 
des  formes  primaires  :  ainsi  i^l^^fi damdyata  signifie  «domptez» 
et  '^jB^^nàamdyaia  q(vous  domptez».  En  latin,  on  a  à  l'impératif 
iomâte  et  à  l'indicatif  domâtis  :  le  premier  représente  l'impératif 
sanscrit  damdyaia;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à  la  forme, 
avec  le  sanscrit  "^imv^^damdyaia»  (gothique  tamjats),  qui  est 
la  seconde  personne  duelle  de  l'indicatif  présent  ^. 

Au  temps  appelé  impératif  futur^,  nous  avons  en  latin  lo 
(s  grec  toi)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante tât  (S  ^70),  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer, 
s'est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  [Ueitud,  estud).  Dans 
cette  forme  ;nT^  tât,  l'expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  tdte,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  TfTTf  tâta, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a  en  latin  nto,  en 
grec  vranf  (legunto  «  Xeyévrœv);  nous  avons  rapproché  (S  àfo) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  antâm  (<pep6vT(kw  s  Edrantâm). 

>  Voyex  S  àkU, 

*  Voyei  plus  haut ,  page  G 7 ,  noie  a.  —  Tr* 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  même 
qu'il  y  a  en  sanscrit  des  singuliers  comme  ^^tât  «(qu'il  vive 99, 
il  a  pu  y  avoir  des  pluriels  comme  ^tvantât  (en  latin  vivuntô, 
S  470).  Cettç  désinence  ntât  sera  devenue  en  grec  vrcjy  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale;  à  son  tour,  vtcj  sera 
devenu  vrcjvy  par  l'addition  d'un  v  inorganique  ^.  Cette  explica- 
tion, à  laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  vrcjy  quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  vtcjv  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  vrùf  ^. 

S  yao.  Impératif  sanscrit  ea  tu,  ntu.  —  Forme  correspondante  en  zend. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s'explique  par  le  thème 
pronominal  71  ta  :  l'a  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu'au  présent 
de  l'indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l'a  a 
pris  le^n  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c'est-à-dirr  de  l't.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -ti.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ka,  kuy  ki. 

En  zend,  Yu  de  l'impératif  s'est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  uXm)ç  mraulû 
<( qu'il  dise».  L'ti  est  bref,  au  contraire,  dans  >fftiiU^  qaratu 
c( qu'il  mange  77,  >fji^3»lf  vanhatu  ce  qu'il  revête  ». 

S  791.  Les  impératifs  zends  en  a^ha. 

En  zend,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  ^t»',  précédée  d'un  a,  s'est  presque  toujours  altérée  en 

^  Un  fait  à  peu  près  analogue  a  lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  féminins  en  ^, 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en  d  (S  16a). 

*  Voyes  Ahrens,  De  âitâectù,  t.  II,  p.  tga ,  et  Gurtius,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  sGg. 

*  Venant  de  fva,  S  A/i.J. 
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a^uha  (pour  anhva).  Le  v  sesi  vocalisé  en  «  et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  k 
(S  56')  est  restée,  quoique  d'ordinaire  le  |  ii,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu'en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  zend  a  fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nkv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  ^§  nuk  :  c*est  ainsi  que  nous 
avons  \f^M^^mnèy  vivanuhatâ  s  sanscrit  f^lRini^  vwoivalâM  «de 
Vivasvat  ». 

Gomme  exemples  d'impératifs  en  anuka  on  peut  citer  ^  :  aimi 
vaitra  yâonhayanuha^  (^revêts  les  habits»;  Jrâ  saita  inayanuha^ 
«lave-toi  les  mains»;  â  aiimanm  yâianuha^  «étale  du  bois». 

On  trouve  encore  hunvanuha  à  côté  de  hutwanha  ^.  Mais  on  a, 
au  contraire,  tiUanha  «obéis»,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  de  variante  ^. 

Remabqub  1.  —  L'inipé*atif  zend  AwiMçuÀa.  —  Dans  1  exemple  prédlé 
hmwofMka,  la  racine  »t^  Au  (=  sanscrit  ^  mi^)  prend  à  la  fois  la  carac- 


*  Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  i? ur  chapitre  da  Veodidid-Sidë.  Le  i 
litbogniphié  donne  plusieurs  fois  la  forme  onAa,  au  lieu  de  amnka;  mais  Burnoof 
{Commentaire  iur  k  Yaçna,  note  Â,  p.  1 7)  adopte,  d*après  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  «MiA*. 

*  G*est  le  causatif  de  la  radoe  stnscrile  9^  yë$  ts'efforeer». 

'  Je  regarde  énayanvJui  comme  un  passif  à  signification  nx>yenne.  G*esl  ainsi  que 
uous  avons  (Yendidad-Sâdé,  p.  33i)  :  «tf  Umùm  Aïoyaita  «qu*il  se  lave  le  ooips». 
Quand  la  racine  ind  est  employée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférenoe  dn 
composé  inâdà  (S  637);  exemple  :  mUo  vaétrdo  frâénddmfin  tqu*îls  lavent  ees 
habits»  (Vendidad-Sâdé,  p.  a33).  Au  sujjet  des  formes  passives  empkféat  diDs  le 
sens  du  moyen,  conqwrei  S  73a. 

*  G*est  la  racine  sanscrite  ^3férm  (dans  les  temps  spéciaux  9^  yol)  avec  la  pré- 
position irr  4. 

'  Vendidad-SAdé,  p.  $9. 

*  Vendidad-SAdé,  p.  i93.  Compares  Olshausen,  p.  11,  et  Weslergaard,  p.  3i^» 
^  E.  Bumouf  (/oimal  oftolÀytM,  1 8à& ,  II ,  p.  467)  me  nprodïe  à  tort  d'avoir  rap- 
porté le  lend  ku  au  sanscrit  ^  ^  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  à 
démontrer  que  le  ^  A  sanscrit  n'est  jamais  représenté  en  zend  par  on  t)»  A. 
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tëristique  de  la  eîiiqiiièine  dâise  fui  et  la  earaetérittiqiie  a  de  la  première; 
aotreiDent,  nous  aurions  à  rimpëratif  kmmhm  (-»  tanserit  V|^i9  «mmM). 
D  reste  h  savoir  quelle  est,  parmi  les  diSërentes  racines  saneerites  g  êu, 
celle  que  représente  ici  le  tend  ku.  On  peut  hësitor  entre  le  sens  de  «louer, 
oëlébrer« ,  qui  est  adopté  par  Nériosengh  et  Anquetil  \  et  celui  de  «eipri- 
mer  [le  suc]  » ,  que  préfère.  Bumouf.  La  phrase  ifrâmaim  hmmaijMka  jttrMëi* 
est  traduite  par  N^osengh  :  mQ^Jwi^IJ^i  fn^^^nv  /MV-ÎMiUMraàfapii  H- 
daiêfyM*,  Cette  explication  est  commenlée  par  la  glose  suifante  :  «1^1^ 
^•nfRO'^  âkârâriak  êémmâimifa  «rhonore  [moi]  à  cause  de  la  nourritare»  *. 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  :  trqui  me  mange  en  m  mToquant  arec 
ardeur» ,  et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  m»  i«  *,  il  traduit 
toiqours  par  «ayant  invoqué  et  s  étant  humilié  »  \  Hais,  d*un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  irexprimer  [le  suc]»,  proposé  par  Bumouf,  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
prédsânent  diaprés  la  même  racine,  mçkm^  kauma  (=»  sanscrit  ^fhr  êdma). 

Remabqub  s.  —  Les  impératifs  grecs  comme  A^ou,  ^Aoao.  —  Des 
impératifs  zends  comme  vîsanha  tr obéis n  (S  791)  on  peut  rapprocher, 
quoique,  à  première  vue,  ils  ne  leur  ressemblent  guère,  les  impératifs  grecs 
conmie  Xéyott  (pour  A^-a^o).  En  effet,  la  désinence  (to,  laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  fu  (5Ao-ffo),  r^résente  le  ka  zend,  le  «tyi 

'  J^avais  tndait  de  la  même  façon  dans  Tédition  latine  de  ma  Grammaire  lans* 
crile,  p.  33o. 

*  Yaçna,  chap.  ix,  7. 

'  Bamoof  fait  obtervar  :  «Nos  roannsents  sont  très-confus  en  cet  endroit  :  oelui 
de  lianakdji  a  ^^cni^^i^ ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  du  ^;  le  numéro  II  F  lit  ^WM^Ç 
avec  ^  au-dessus  de  la  ligne,  n  Mais  je  ne  doute  pas  que  Bumouf  n^ait  raison  de 

^  C'est  ainsi  que  lit  Bumouf,  au  Meu  de  WfJJÏÏ  ionmâraya,  qui  ne  présente 
point  de  sens. 

*  Bumouf  traduit  :  «honore-moi  comme  nourriture  ».  liais  â^ârâriMm  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture»,  et  liâdanâya,  qui  traduit  le  zend  jarëtéê,  est  comme 
cdui-d  un  datif. 

*  Wû  rerient  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yufm, 

^  Je  regrette  que  Bumouf  n*ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
passages.  La  forme  zende  est  kimAta  (une  fois  hmwata)^  cestrà-dire  la  troisième 
personne  de  Timparfait  [Nériosengh  traduit  la  phrase  zende  kaiê  iwanm  vtunn/6 
^witito  par  :  kat  Utém  pûrvam  iafakrtavân,  —  Tr.] 
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sanscrit;  quant  à  la  nasale  insérée  dans  viéanha,  die  n^est  qa'nne  addition 
inorganiqae  (S  56*).  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exonple,  bar-a^  (pour  harasa)  =  grec  ^ip-«-^o.  Diaprés  cette  expli- 
cation, lC^o-<ro  est  pour  une  ancienne  forme  lilo^Fo^, 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d^étre  prise 
en  considération.  Les  impéraUfe  grecs  comme  ^époM  (pour  ^éps^o)^  M- 
^o<ro  sont  identiques,  sauf  Tabsence  de  Faugment,  avec  la  seconde  per- 
smme  de  l'imparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  sanscrit  l'imparfait  et  Taoriste 
paivent  remplacer,  après  la  particule  prohibitive  ma,  l'impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  l'augment;  on  a  vu  aussi  (S  Uh^)  qu'en  arménien 
ta  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  (mi  beres  «ne  porte  pas») 
était  originairement  un  imparfait.  11  se  pourrait  donc  que  les  impératifs 
grecs  conmie  Xéyou ,  Mhoao  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l'imparCeàt,  avec  suppression  de  l'augment. 

S  739.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel ,  la  première  pei^ 
sonne  de  l'impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lét  que  les  autres  personnes 
de  l'impératif  (S  71 3).  On  insère  un  â  devant  les  désinences 
persomielies;  au  moyen,  les  flexions  qui  à  l'indicatif  présent 
finissent  en  i,  allongent  cette  diphthongue  en  ai;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée»  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a  ni  pour  flexion  :  le  n  est 
évidemment  une  altération  pour  m.  Au  moyen ,  ce  n  est  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  :  on  a  donc  ^m  âni  en 
regard  du  sanscrit  ai.  Nous  avons  déjà  vu  (S  ^67)  que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l'indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s'est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s'est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à  l'indica- 

*  Kn  sanscril  dat-svâ  (pour  dadd-fva). 
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iif,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à  l'impératif.  Il  y  a  le 
même  rapport  entre  ^m  ânê  et  l'actif  ê\m  âni  qu'entre  le  grec  jxai 
et  l'actif  (it. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l'impératif  de 
la  racine  f^^dvii  «haïrw,  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l'indicatif. 


iDdiealir. 

Impératif. 

IndicaUr. 

Impératif. 

Singulier .  . 

dvé'hni 

dveé-ârni' 

dviéé' 

dvêW 

Duel 

dvihds 

dvê'é-â^a 

dvihàhê 

dvêê-â-vahâi 

Pluriel .... 

dviémds 

doek-ÔHma 

dvihndhê 

Gomme  exemples  de  la  première  personne  de  l'impératif  en 
zend,  nous  pouvons  citer  4)Mi)ii^  ^an-â-ni  (=  sanscrit  /uk-4-nt) 
«je  tuerai,  je  détruirai  9  ^  et  ]g)M»»ji)^{^  kërénao-â-né  (s  sanscrit 
krn-àv^i,  pour  karnav-â-^é)  «je  dois  faire  ». 

S  7s 3,  1.  La  première  personne  de  Timpératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dm,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l'impératif,  appartient  à  la  seconde  conjugaison 
principsde;  mais  si  l'on  en  rapproche  un  verbe  de  la  première: 
par  exemple  tvii  «briller»  (classe  1),  on  verra  qu'il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvés-^-ni,  dvés-â-va, 
dvéï-â-ma  avec  tvês-â'-ni,  Wês-^-va,  tvé'i-â-inay  et,  au  moyen, 
dvé'i^i,  dvés-â'Vahâi,  dvé'i'â-mahâi  avec    tvé'i-âi,  tvês'ârvahâi, 


*  Sur  le  n,  au  Heu  de  n,  voyei  S  17  \ 

*  En  sanscril  également  «  on  trouve  quelquefois  la  première  personne  de  Timpé- 
ratif  employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  Tindicatif ,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyex,  par  exemple,  danK 
Tépisode  de  Sunda  et  Upasunda,  I,  vers  a 6. 


Digitized  by  VjOOQIC 


383  FORMATION  DES  MODES. 

tvéi^-mahâi.  Cet  entier  accord  nous  amène  à  supposer  qu'en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n'a  pas  de  première 
personne  de  Timpératif ,  absolument  comme  en  grec  les  veri>es 
en  fu  sont  prirës  de  subjonctifs  Je  regarde  Va  de  dvfi'-A-m 
comme  identique  avec  ¥â  de  tvéi-ârni,  hSi-èrm,  c'est-à-dire 
conune  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe  ^.  Le  veri>e  ioii  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D'après  le  même  principe,  ^l^a«  «être»  (classe  s)  fait  cii-d- 
itt\  ds-A-^va,  âM-A-^ma;  ces  formes  supposent  un  thème  verbal  om, 
absolument  comme  la  racine  va$  et  demeurer»  (classe  i)  tire  du 
thème  verbal  voia  les  formes  m»-4-m^  vA^-^-m,  vàs-^-ma.  C'est 
ainsi  qu'en  grec  la  racine  i$  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à  la  deuxième  classe)  tire  d'un  thème 
élargi  foo,  iae  le  futur  irr^o-yMi  '  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  toD  (pour  iata^  qui  est  lui-même  pour  kr-eâ-fu  s  sanscrit 
dê-â-ni,  pour  ds-A-mt).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
loj-(xes  (pour  fo-ûH/tiCf)*,  par  contraction  cîfAw,  avec  le  sanscrit 
ds-^-ma  tique  nous  soyons?).  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  i-ca-mt^  (pour  ta-ca-vii)^  par  contraction  ^Itrri,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lét  ou  de  subjonctif 
oê-A-mk. 

De  la  racine  l[  t  «aller"  (classe  a),  qui  fait  au  présent  f-mi, 
i-vds,  t-mas  («  grec  eJ-pa,  ?-jt«f),  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l'impératif  dy-âr-ni^,  dy-A-va,  dy-^-ma,  qui  sont  for- 

^  Ce0lrè-dire  que  les  verbes  grecs  en  fu  empruntent  leur  subjondif  à  U  conjugti- 
■OD  eu  w.  —  Tr. 

'  Va  est  allongé  à  la  première  personne  des  trois  nombres  de  Timpëratif. 

^  Par  sa  forme,  ia-o-^mt  est  un  priant. 

^  On  trouve  aussi  /«f&cy,  avec  un  i  tenant  la  place  d*un  ancien  V  a,  comme  â  la 
deuxième  personne  du  singulier  h-^i  =  zend  of^  (S  655).  Gomparei  Ahrens,  De 
diaiectitf  I,p.  391. 

^  Forme  dorienne. 

<*  En  <cnd  ayéni  (  S  6  a  ), 
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mées  comme  gàif^-ni,  ^y^-va,  ^-â-ma  (racine  ^  «  vaincre  » , 
classe  1  ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  t 
en  semi-voyelle,  noas  aurions  eu  i-â-mi,  l^à-va,  i^â-ma,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  ï-^fHfuv  ^ 

La  septième  classe  sanscrite  (S  109*,  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi,  c'est-à-dire  renfermant  la  syllabe  fia  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lét  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a  donc,  pour  la  racine  yu^,  l'impératif 
yund^-^-ni  «que  je  joigne?),  pluriel  ytuu^-d-ma  «cque  nous 
joignions»,  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner') 
(classe  1)  on  a  tyd^-^nt,  tyd^'-â-ma;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yuna^,  tya^a. 

Lies  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  Yu  de  la  caractéristique  (S  109',  /i),à  laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a  de  la  première  classe;  exemples  :  iirndih- 
i-nt  «que  je  répande)»,  pluriel  itrnd^-wm.  Comparez,  en  grec, 
a1opvu(kf,  (/loppiôjfjiev.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  veri)es  Timpératif  actil  kërënav-àHii  (moyen  kërënav-âr^ii)  «je 
dois  faire  v.  On  y  peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kërënav-â'ht  «facias»,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l'imparfait  du  même  mode  kërënatMi'^  ^i\  doit  faire)).  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l'impératif  kërënav^a  «fais))^ 
avec  l'indicatif  à  double  caractéristique  kërë-nav^d^  «tu  faisais)) 
(S  5,9). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l'a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


'  Onavii($t09%i)  que  Po  et  Vt  des  verbes  comme  yXi^r^^^  At/ir-t^c  rér 
pondent  à  la  caractéristiqae  a  des  verbes  sanscrits  de  la  prenoière  et  de  la  sixièmo 
dasse;  ao  sabjonctif,  o  et  e  s^allongent  en  a  et  n. 

^  On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  StUwe. 

'  V6  représente  le  sanscrit  ai,  —  Rapprochei,  en  (prec,  les  formes  comme  ihin^ 
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allongent  cet  a.  Ainsi  le  verbe  Sar,  6r  fait  btBdr-â-ni^  bihàr-A'-va, 
biBâr-â-ma;  biBàr-âi,  biBér-â-vahâi  y  W&lr-4-fiiaA4t.  En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  à  des 
formes  qui  appartiendraient  à  la  première  classe;  ainsi  Bar,  6r, 
conjugué  d'après  la  première  classe,  fait  hàr-âr-ni  (présent  de 
l'indicatif  Sornl-im),  pluriel  JUr-d-ma  »  grec  (pép-^û-pav^  gothique 
bair-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s'adjoignent  la  syllabe  n4^,  il  est  impossible  de  constater 
l'allongement;  en  effet,  yu-^nà-â  se  contracte  en  yu-nâ.  Gonsé- 
quemment  on  hyurnà-nx  c^je  dois  lier»,  duel  yu-nà-m,  pluriel 
yurnânna;  moyen  yu^iâl,  yur-nâ-vahâi,  yu-néHnahâi  (pour  yu-nâ-- 
ârfu,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  përë-nâ-nê 
«je  dois  détruire?)*. 

Les  racines  sanscrites  en  â  appartenant  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  classe  contractent  égsdement  â  +  â  en  â;  exemple  .: 
dddâni  «je  dois  donner»,  pour  dadââni.  Au  pluriel,  do^iama,  pour 
dddââma,  répond  à  la  forme  homérique  SiS&yusv^  pour  SiScjcâfiev 

ou  StSoù>IÂ8P^. 

S  7q3,  a.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  —  Impératifs  zends  en  âni,  ânè. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  A  l'a  final  de  leur  thème ,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  o  en  &;;  on  a,  par  exemple, 
à  la  première  personne  plurielle  de  l'actif,  Bar-â-ma,  h/i-yâ-ma, 

*  A  la  différence  des  autres  verbes  de  la  troisième  classe,  b'ar,  br,  dans  les  temps 
spéciaiix,  prend  Taccent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  réduplicatÎTe. 

'  Nt  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

^  Voyez  Burnouf,  Commentaire  tur  le  Yaçna,  p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  d^- 
nence  nS,  comparez  S  7^9. 

*  Compares,  dans  Homère,  Taoriste  non  conlraclé  ètoofup  (pour  itiviitp)  et  la 
troisième  personne  du  singulier  è<înfmv. 
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dam-^iyâ-ina  en  regard  des  formes  grecques  ^ép-cû-fiev,  x^^^p-^^ 
(jLsv^  SayL-daHitAv  ou  Sait^tà-yxv^ .  Mais  comme  le  sanscrit  opère 
le  même  allongement  à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent^, il  n'y  a  pas,  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  Tindicatif  et  l'impératif  qu'en  grec;  ainsi  (pép^oh- 
fuvy  comparé  à  (p/p-o-ftsi;,  fait  mieux  ressortir  l'expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bâr-^â'-nM,  bar-â-ma,  comparés  à 
Bdr^-nuu,  bar^â'-mahi. 

11  est  probable  que  l'allongement  de  l'a  opéré  par  le  sanscrit 
à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à  la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  <p^p-o-|ùtejr,  en  ancien  slave  icr-c-mû',  en  latin  y»r-t-mi«. 
Je  suppose  que  dans  Bér-4'mi,  Bdr-^-vas,  Bar^-^noê  l'allonge- 
ment de  Va  est  purement  euphonique,  et  je  l'attribue  h  l'in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  r  et  m*.  Au  contraire,  dans 
les  formes  d'impératif  6dr-^-ni,  Bdr-â-va,  Bàr-â-ma,  je  regarde 
l'allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c'est-à- 
dire  comme  servant  è  marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lét,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n'eussions  trouvé  le  même  allongement  è  toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  pdt^-ti  c( qu'il  tombe»  en  regard  de  pàtHi-ti  ((il 
tombe»,  et  en  zend  van-â-hi  «que  tu  détruises»  en  regard  de 
vanr^-hi  «tu  détruis».  Le  sanscrit  ne  nous  a  point  présenté  jus- 
qu'à ce  jour  de  formes  duelles  comme  Bar-^-las,  Bar-^â-tas  en 


>  VoyeiSio9%9et6. 

<  Voyei  S  43à. 

'  L^anden  dave  représente  ordinairement  Va  sanscrit  par  un  a,  au  lieu  que  Va 
bref  devient  «  ou  o  (S  9a  *). 

^  Comparez  rallongement  de  Vi  et  de  Vu  devant  le  ^  y  de  la  raraclérislique  pas- 
sive  yo.  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire. sanscrite,  S  UhH. 

III.  •  3  5 
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regard  du  grec  ^^p-iy-Tov,  ^^p-ij-rov,  ni  de  formes  plurielles 
comme  Bdr-â-'ia  en  regard  du  grec  (pép-tj-re. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d'impératifs  zends  h 
la  première  personne,  lesquels,  comme  Timpëratif  ^onnî-wt  «tje 
tuerai 99  (S  72^),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  :  jgJMiji^ 
vUânê  «j'obéirai  79  ^  ;  «»)x^«»4iiâf^ii|^  varëdhyêni  (S  à  fi)  «je  ferai 
grandir 79;  fjJf^^êêuim^M)^  Jrahârayêni  crje  ferai  marcher"^; 
é\uiJxM^  datant  «je  donnerai  r^';  é\m\ji^m  ârfrinânx  «je  bénirai  n. 

S  73/1.  De  plusieurs  formes  zrades  en  ai. 

Outre  la  désinence  moyenne  ânè,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  iezend  a  aussi  une  forme 
mutilée  ai,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Comme  exemple 
on  peut  citer  èmiê^  vîiâi;  cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 
phrase  asem  vUâi,  au  iv*  chapitre  du  Vispered.  Il  est  vrai 
qu  Anquetil  traduit  par  «j'obéis  j>  et  que  l'impératif  âstâjfa  «  ap- 
porte »  *  qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l'indicatif; 
en  l'absence  de  possages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  visai  est  simplement  une  forme  plus  éner- 
gique pour  le  présent  de  l'indicatif  vUê. 

Eugène  Bumouf  voit  une  première  personne  de  l'impératif 
dans  la  forme  êmCA/Ç^  yafâi,  qui  revient  plusieurs  fois  au 
XXII*  chapitre  du  Vendidad^.  Mais  Anquetil  traduit  yoiâi  par 

*  Vendidad-Sâdé,  page  19&  :  leH^Nlr  lOf  €(5'  ^^^^^àné  et  je  fobëirain. 

*  Vendidad-SAdé,  page  8a  :  fo\f^»M)m^»)i^  ç^^m  çtfiffi*^»)^  ç^mn)>  fy^  ké 
wrvânim  vahiêtêm  ahûmjrahârayéné  «je  ferai  aller  son  âme  au  séjour  excellent». 

'  Vendidad-Sâdé,  fargard  xxii.  —  Au  sujet  du  ^  I  teoant  la  place  d'un  a  <f, 
voyez  S  637,  remarque.  Au  sujet  du  d  zenà  remplaçant  un  ancien  dy  \oyez  S  39. 
Par  suite  de  ces  permutations,  datàni  «je  dois  donner,  je  donnerai»  est  doveou  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  le  daiâni  (=  ^ilf^  dadâni  «je  dois  poser,  je  dois  faire») 
renfermé  dans  le  composé  yaué-daiâni  (S  637). 

^  Littéralement  «fais  venir»;  c'est  le  cansatif  de  itd  «être  debout»,  avec  la  pré- 
position à, 

*  Commentaire  ew  U  Yaçna,  p.  k^h. 
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ti rendez  hommage»,  et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à  Zoroastre  l'ordre  de  Thonorer^ 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  les  mots  yofâi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd'hui^  dans  yofâi  un  subjonctif  ou  lét;  la  forme 
complète  serait  yofàhi^.  Gomme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanâi  «frapperas-tu, 
veux-tu  frapper?»,  apa^aéâi  (^ veux-tu  détruire?»*,  mndâi  «ob- 
tiens » ,  (wa-^oiâi  «  va  ». 

Dans  ces  formes  en  ai,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a  été  supprimée,  tant  à  la  première  qu'à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  grec  ^/pei,  pour  ^/prri 
a  sanscrit  iâraù;  SlSoi^  pour  SlS6h  (S  /i56);  ^^p^  s  sanscrit 
Bàrad,  gothique  bairafa  (S  &66).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prftcrites  comme  mn[  Batun,  pour  Ban-^h-ki  «parie»  (S  456), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  contais,  pour  canlatis.  Au 
reste,  le  zend  a  conservé  à  la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  :  ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  ai.  On  peut  citer  avi.,.  vasâhi^ 
«conduis  [l'eau]»,  upa...  vaséÛn  (même  sens),  fÊpa...  frarfayayâhi 
fndéyersen^Jirih'Jrâvayâhi  «fais  couler»®. 

*  G*e8t  oe  qui  resMii  aussi  du  verset  suivant,  où  les  mots  qui  sont  gouvernes  par 
daidm  «je  dois  donner»  indiquent  la  récompense  promise  à  Zoroastre. 

'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  73/1  ) ,  j  avais  expliqué  yofâi  comme 
une  contraction  pour  yafoya  (impératif  de  la  forme  causative).  On  a  une  contraction 
de  ce  genre  dans  «H  ^  «conduis!  n  =  sanscrit  ^TQ'  %àjfa  (de  la  racine  td). 

^  Lassen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  dt  est  une  fausse 
leçon  pour  âki  (  Vmididadi  capita  qumque  priera,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y  être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  xUâhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  vUM  (p^7). 

^  Spiegd,  Le  xix*  fai^rd  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70. 

^  Voyes  Spiegel,  Le  xix*  faigard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70  el  suiv. 

•  Sur  la  racine yhi  (pour  le  sanscrit  p/w),  \oyez  S  l09^  1. 


95. 
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$  jûb.  Emplois  divers  de  la  première  persomie  de  rimpératif,  en  zend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  Timpératif ,  en  zend , 
peut  ^tre  employée  dans  le  sens  de  l'indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  mJ^m/Ç^  yala  «que».  Exemples  :  q^«  ^^>d 
é\fo^*M^Mj  ycUa  afëm  bandayini  «  que  je  lie  r>  ^ ,  ÇfifmM\  M^y 
é\r^*4M(]im]f  uta  haitëm  vAdayènifuQi  que  je  frappe  [lui]  lié 9»,  «|»> 
é\yQ*éM\êê^>  ({fji^  nia  haitèm  upamyéni  «et  que  j'enmiène  [lui] 
frappé 7).  Burnouf  établit  entre  l'emploi  des  formes  en  âni^  et 
celui  des  formes  en  ^  '  une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée :  selon  lui,  les  formes  en  âni  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l'impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel;  quant  aux 
formes  en  âni,  il  nie  qu'elles  aient  jamais  la  signification  de 
l'impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ai  qu'il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l'impératif 
moyen  ^.  Mais  nous  avons  plmC»j{^^  yasâné  qui  signifie  «je 
dois  sacrifier  39  et  qui  a  le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l'avoir  la  première  personne.  D'un  autre  côté,  vtiâi  (S  ysA) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l'indicatif,  et  ya;4t  vient 
d'être  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctifs. 

S  7^6.  Première  personne  de  Timpëratif,  en  gothique.  — 
Tableau  de  Fimpératif. 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  il  n'y  a  que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l'impératif,  mais  seulement 

*  Voyei  Burnouf,  Commentaire  eut  le  Yaçna,  p.  697  et  8«iiv. 

*  Ou  Alt,  sous  la  double  inflneuoe  euphonique  du  y  précédent  et  de  Vi  final 
($4«). 

'  Ou  M. 

^  CommenUtire  $ur  U  Yaçna,  p.  53o  et  suiv.  note. 
»  Vendidad-Sâdë,  p.  A81. 
Voyei  S  7«4. 
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au  pluriel.  Ainsi  visam^  c^simus»  rëpond  au  sanscrit  wUâma 
«habitemus»'.  Gomme  les  désinences  sanscrites  mas  et  ma  sont 
Tune  et  l'autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m*,  Tim- 
péraûfvisam  se  confond  avec  le  présent  de  l'indicatif  matn  ^  uou& 
sommes  7>. 

On  a  déjà  fait  observer  (SS  677  et  679)  que  Timpératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à  son  origine, 
à  un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d'être  traité. 


ZMid.  Grec.  LaOu.         GoUûqoe. 

i'*per8.  sing.act.    hdn4-td  gtm-â^  

fidr-i-çt  bar-âriii^  

1"  pers.  sing.  m.    karduhéi  karao-érnè 

Sfesli  har-A-ni  

i^pers.plor.act    Wr-d-aw  har-Ama  ^ép-^^-fuv    bair-arm 

9*per8.  sing.  act    di-hi "  daf-di*  (ll^o-Ot)      

Wr  ((T-ât  

Bàr-a  haaML  ^p-*  hoir 

vUkra  vof^  ixr*  vJhê      vig 

>  Luc,  If,  93. 

*  Gomperei  S  7 1 6 ,  remarque. 

'  Excepté  au  subjonctif,  où  le  gothique  a  la  dëânenoe  ma,  qui  se  rencontre  avec 
le  >r  fiM  des  formes  secondaires  en  sanscrit. 

*  11  n^y  a  pas  d'exemple  de  harâni;  mais  nous  pouvons  Tinférer  du  moyen  baréné 
(S  793 )  el du  plurid  bardma  ( Vendidad-Sâdé,  p.  908). 

*  Dé-i^  pour  dadrdiy  venant  de  dadâ-ii,  qui  est  lui-même  pour  dadd-di  (S  /i5o). 
*^^  dofdi  pour  dad-di  (S  45o).  Nous  lisons  deux  fms  dans  le  Vendidad-SAdé 

(p*  &o)  fyç*^^  dofdMné  9  Aonne-moin ,  avec  Tenditique  mé  «i  moi».  De  même, 
en  sanscrit,  les  formes  ^  mé  «mei,  mihi»  ei^  té  «tni,  tibi»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  tnaiy  et  taty.  Il  est  pro- 
baUe  que  la  locution  fot  4^Jl^  dtûdni  té  «je  te  donnerai»,  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  (pages  5o5 ,  807, 5o8  ) ,  est  pour  daïâmté,  car  dans  récri- 
ture sende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d'un  composé.  Je  regarde  le  ï 
comme  tenant  la  place  d'un  cf  :  on  a  vu  (S  637,  remarque)  qu'en  composition  la 
racine  dd ,  quand  elle  a  son  redoublement,  diange  ordinairement  le  (f  radical  en  t. 
^  Pour  ad-di  venant  de  m-cTi. 
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Sanaerit.  Znuk.  Grec.  Ulin.         GdhiqiK. 

vdk^t4ât' w*-Ho     

a*  pcre.  sing.  m.    dat-wâ*         IAohto        

Sér-OrStHi       bar-ai^^hha  '  ^épov  (de 

2*  pers.  dad  act.    Mrwi-lMi  ^p-^-rw    bah^-a4$ 

A*  pen.  [rfnr.  act.    &fr-a-to  ^athMa  ^^P^-"**       bair4-tk 

biBr^â  fir-te       

vdk-a4a  voi-a-ta  ^Xr^^*       veh-i-te  mg-i-tk 

a*  pers.  plur.  m.    Bàr-Ortham  bar-OrêoDém  ^ép^-aOt    

3*  pers.  sing.  acl.    vâê^tu  va^h-ortu  • 

véUha-tât  ix"^-Ttti       veki4o     

3*  pers.  duel  acl.    Bàr-a-tâm  ^ep-^-rwr 

3*  pers.  plor.  act.    Bér^HUu  bar-or^Uu?  

S  797.  Aoristes  premiers  de  Timpëratif,  daos  le  dialecte  védique, 
en  grec  et  eo  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zend,  on  trouve  des  formes 
d'impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à  Taugment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  IJR  Bûia^  «sois»  ou  «deviens»  qui  répond 
k  l'aoriste  premier  Çv^op. 

Si  le  p  de  la  désinence  (top  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d'un  ancien  ;^,  qui  lui-même  provient 
d'un  0;  exemple  :  S6çj  pour  S66t.  La  forme  primitive  serait  donc 
-9001,  qui  aurait  fait  -aaç,  puis  -^oy,  avec  changement  de  l'a 
en  0  à  cause  de  la  nasale  (S  109%  1).  Dans  cette  hypothèse,  le 

*  Voyex  SS  à'joei  719. 

*  Voyei  S  7«i. 

*  Par  euphonie  pour  M-^a  (S  a  1  ^).  Voyex  cette  forme  dans  Westergaard ,  RatUem 
itmicriUBy  à  la  racine  U  Uû,  avec  préfixe  %/T  d. 

^  Nous  avons  transporté  au  S  h3g^  remarque,  la  note  qui  se  trouvait  ici  sur  le 
changement  de  t  en  v,  —  Tr. 
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V  de  TiÎTr-oo^v  représenterait  la  désinence  personnelle,  qui  s'est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  Sû-ia  (pour  Bâ-ia-diy. 

Au  moyen ,  a^t  devrait  nous  donner  une  forme  (raoB^ ,  comme 
Tx/^^drcj  donne  rv^dMo),  et  comme  vi^fare  donne  v^fourOe^.  Par 
ta  suppression  de  ad,  on  arrive  à  la  forme  Tv>f/âu,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  TinGnitif  aoriste  actif,  de  même 
qu'en  latin  anm-re  «sois  aimé»  est  devenu  extérieurement  Sem- 
blable à  l'inGnitif  actif'.  La  mutilation  de  l'impératif  TvTr-o-aadi 
en  Tvv'crat  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'in- 
dicatif Mir-ca-ao  en  érrjn-a'û). 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
nm-crd^câ  s'accordent  avec  le  védique  %HÎJ  nê-ia-tu  «qu'il  con- 
duise 9,  cité  par  Pânini^.  A  la  deuxième  personne  du  duel,  ^- 
(Tcnov  est  très-bien  représenté  par  Hfl^iff^Sûiatam  *.  A  la  troisième 
personne  du  pluriel,,  les  formes  comme  Xv^ad-^inGjp  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l'aoriste,  dans 
^\li|j  M^a-ntu^  «qu'ils  entendent t). 

L'arménien  a  perdu  l'ancien  présent  de  Timpératif ,  tel  qu'il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  fa  partout  remplacé  par 
l'impératif  aoriste^,  excepté. quand  il  emploie  l'impératif  pro- 
hibitif dont  il  a  déjà  été  question  (S  &&9)*  Suivabt  que  l'indicatif 
prend  i'aoriste  premier  ou  l'aoriste  second ,  l'impéfatif  prend  l'une 


*  11  faut  remarquer  à  ce  sujet  qu'en  prâcrit  la  désinence  ^  (pour  cft)  se  présente 
à  nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  Ta  perdue.  Voyez  Lassen,  ïmtitutionêt  Unguœ 
préeriticœ,  p.  338;  Hôfer,  De  prâcritâ  dialecto,  p.  1 85  et  iniv. 

*  Sur  le  changement  du  t  en  0,  voyez  S  67 A. 

'  On  a  vu  (S  676)  que  la  syllabe  re  de  Timpëratif  ama-re  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r  à  la  première  pei'sonne  amo-r, 

*  Pànini,  III,  i,  81.  —  Spr  le  i  tenant  la  place  d*un  «,  voyez  S  91  **. 

*  Voyez  MTestergaard,  à  la  racine  iU,  avec  préfixe  upa, 

*  Rig-véda,  I,  luxvi,  5. 

^  Voyez  Pelermann,  Grammaire  arménienne,  p.  191.  Schrôder  donne  ics  formes 
on  question  comme  des  présents  de  Tiropératif. 
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ou  Tautre  de  ces  fonnes  '  Mais  l'impératif  arménien  n'a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  :  aputay^^  on-aii-j  «chas- 
sezv,  dont  le  k  ^  s'explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-é-q  «vous  portez»  (S  449).  ^^  ^^'^ 
traii-e,  l'aoriste  indicatif  garde  ¥i  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  :  on  a,  par 
exemple»  ors-ait-j  «vous  chassâtes))»  comme  on  a  an~aii  «je 
chassai»»  orsHdir^i  «ils  chassèrent».  Le  sanscrit», dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  dkâm-aya-ta  «vous  aimAtes», 
kâmnàya-iq  «aimez»  (S  i83\  a).  Le  singulier,  à  l'impératif 
aoriste  premier,  a  perdu  en  arménien  son  i,  ainsi  que  la  vojelle 
qui  l'accompagnait^  :  les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
finissent  en  a  [orsa  «chasse!  »)>  de  sorte  qu'à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y  voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  ama.  Gomme  exemple  d'un 
aoriste  second  de  l'impératif,  nous  pouvons  citer  umo.  ni^  «re- 
çois», pluriel  afêq;  le  présent  de  l'indicatif  est  ar-nt^-^  (S  496), 
l'aoriste  de  l'indicatif  art  «je  reçus  ».  Citons  encore  l'impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois» ,  dont  le  r  représente  l'ancien  » 
radical'.  Au  pluriel  ê^,  le  r  a  disparu  tout  à  fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif.  A  côté  de 
ê-j  «soyez»,  il  y  a  une  forme  plus  complète  bpnL^  er-Urj,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u  est  probablement  l'affaiblissement  d'un 
ancien  a,  comme  au  futur  tordu^  «dabimus»  =  sanscrit  dè^à- 
sma,  grec  So-iv-fiev  (S  i83\  2). 

^  Sur  l^aorisle  premier,  dont  nous  avons  ramené  le  5  i  au  ^  y  sanacrit  dee  verbes 
de  la  dixième  classe,  voyez  S  l83^  a.  Sur  Taoriste  second,  voyez  SS  573  et  676. 

^  Il  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive,  où  nous  avons, 
par  exemple,  Uâêêai  «parle»  (présent  UâêH-m  «je 'parle»),  Hôteiai  (prononces 
Râteid)  «je  parlai ?>. 

*  Comparez  Timparfait  ér  «il  était»  (S  i83\  a). 
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S  798.  Aoristes  seconds  de  l'impëralif,  en  lend 
et  dans  ie  dialecte  védique. 

En  zend,  il  ne  s'est  pas  trouvé  jusqu'à  présent  d'impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  ^  Bûia,  aux  aoristes  premiers 
de  l'impératif  grec. 

Mais  on  a  4^^m^  dâi^t  «  donne  ?9  qui  s'accorde  avec  l'aoriste 
second  Sis  (pour  So-^t)^  M^m^  data  ce  donnez  9»^  qui  s'accorde 
avec  SAt$9  et  dâ-ia  «faites 9  (dans  le  composé  yaufdâta  «purifiez 9») 
qui  répond  à  Oé-r^  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l'aoriste  dans  m^^^m^  dâonliâ  «donne 3», 
que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dà-9va,  du  grec 
S&-^TO^.  Sur  la  désinence  r^a  (plus  souvent  nuha)  s  sanscrit  $va, 
voyez  S  721. 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à  faoriste 
second  de  l'impératif  grec  sont  très -nombreuses  à  l'actif.  On 
a,  par  exemple  :  iructl  «écoute!"  »  xXu0l^  venant  de  irn/fmt^ 
(racine  éru,  classe  5);  éag-di  «peux!  99,  venant  de  iahUfmi  (ra- 
cine hk,  dasse  5  )  ;  pûr-iR  «  remplis  !  i> ,  venant  de  piparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3  ).  L'impératif  BA-tu  «  qu'il  soit  1  est  formé  comme 
i5âi  «il  fut 9^.  Les  impératifs  comme  mumug^cTt  «délivre!  9  (racine 

*  Veodidad-SAdé,  p.  996.  J'écris  data  au  lieu  de  <U(4,  parce  que  cette  forme  est 
empruntée  à  la  partie  du  Yaçna  où  fa  final  est  toujours  allongé. 

'  Vendidad-SAdé,  p.  a  as.  Le  sens  de  ddonhd  n*esl  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nérioseogh.  [Nériosengh  traduit  par  karômi  :  c'est 
une  première  personne  du  futur.  —  Tr.  ] 

'  Tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  présent  àrâmi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à  considérer  les  formes  àéravam  «j'entendis?),  âirât  «il  entendit?»,  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation ,  avec  gouna  de  Vu  radical.  Dans  le  grec  xAClOi» 
nous  avons  l'allongement  de  la  voyeUe  radicale,  ainsi  que  dans  iêixpiipu^  où  l'o  cor- 
respond è  un  oti  sanscrit.  De  même  encore  à  l'aoriste  védique  àkar  «il  fit»,  dkaram 
«je  fis 7),  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  tandis  qu'à  l'impératif  krdi  «fais» 
on  a  la  forme  abrégée. 

*  Ce  verbe  est  irrégulier  dans  sa  conjugaison. 

*  Aoriste  de  la  cinquième  formation ,  S  678. 
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mue,  troisième  personne  mumôktu)  ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  néxpa^Oi.  Mais  il  n*est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumugdt,  mumâktu  n'appartiennent  à 
Taoriste  :  nous  avons  de  même,  h  l'aoriste  indicatif,  dmutnuktrtm. 
Mumugdi  est  avec  iruii  dans  le  même  rapport  que  les  aoristas 
de  la  septième  formation  (S  679)  avec  ceux  de  la  sixième 
(S  575)>. 

Dans  ^|av|^  vàvrdasva  «  grandis  !  »  *  nous  avons  peut-être  un 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  Taoriste;  il  serait 
alors  pour  vavrdasva.  C'est  ainsi  que  mrg  fait  à  l'aoriste  indicatif 
actif  dmamrfram.  L'allongement  de  la  syllabe  réduplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  58o)  qu'au  parfait  de  l'indicalif 
vâvrcTê^.  On  pourrait  objecter  qu'en  regard  de  vavrdasva,  consi- 
déré comme  aoriste ,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  797)  Bûia,  Bûsatam,  néiatu,  érâiantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d'indicatifs  comme  dSûiam,  dnéiam,  diràiam. 

A  l'aoriste  àvôéam  (S  58 9)  se  rattache  l'impératif  védique 
sahrvôéâmhAx  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

i  799.  Fator  de  Timpâratif,  en  sanscrit  et  en  arménien. 

Le  futur  à  auxiliaire  de  l'impératif  a  laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d'exemples  cons- 
tatés jusqu'à  présent  appartient  sans  exception  à  la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  :  MflOmu|ij|^  prdsavUya- 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  redoublées  de  l'aoriste  peuvent  joindre  im- 
médiatement les  désinences  à  la  radne.  C'est  là,  comme  on  fa  vu  (S  578),  le  carac- 
tère propre  de  la  cinquième  formation  de  Taoriste,  laquelle,  dans  les  Védas,  s*élend 
aussi  à  des  racines  finissant  par  une  consonne. 
^  Rig-véda,  I,xxxi,  1. 

*  Rig-véda,  I,  ui,  9.  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrdé'. 

•  Rig-véda,  I,  xiv,  17. 
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dham^  «procréez! 9,  MUtV^^^Saviiyddvam ^  ^soyezy>  etitT^jT^l^ 
vètiyddvam^  «trouvez!  obtenez!».  J'ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  êokvakiyata^  était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte»  je  me  suis 
assuré  depuis  qu'au  lieu  de  ihnil?f  »arwak$yata,  que  Stender 
trtduit  par  «  alloquimini  7> ,  il  faut  lire  sahrakiata  «  arcete  9  ^. 

En  arménien,  le  futur  de  l'impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l'indicatif  (S  i83\  a).  Remarquons 
seulement  qu'à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  i^^  (»  sanscrit  yà-^  du  précatif  ),  on  a  aussi  une  forme 
ÈtPS^'  le  r  remplace  le  9  de  la  deuxième  personne,  et  le^  ^, 
sons  l'influence  de  l't  suivant,  a  pris  la  place  du  5  i^;  on  a,  par 
conséquent,  $ires~^i-r  «aime?'  è  côté  de  Mrea-ia-«  «amabis»  et 
«amai). 

'  Bhagavad'Gltâ,!!!,  10. 

*  Mahflbhârata,  III,  fen  i/iSgA.  Râmâynoa,  ëd.  Scb^el,  I,  nix,  t5. 
'  Mabâbhârata,  I,  1111. 

*  Stender,  Brahma-vdivarta^puràmtpêcimeny  1,  35. 

^  n  fant  observer  que  dans  les  maDoscrits  d^ëcritore  bengalie,  et  notamment  dans 
celui  dont  s'est  servi  Stenzler  (voyez  sa  remarque,  p.  10) ,  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r  du  v.  Le  ^  y,  après  le  ^  leé,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  (t alloquimini»  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lieu  que  «arcele  principem» 
s^accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  Sa  du  midme  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  an  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c'est  Timpératir  brûtà  em- 
ployé comme  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yédi  «siv  :  yadi  iohfam  brûtà  «si 
vous  dites  la  vérité».  Au  cinquième  livre  du  MahAbbârata,  on  a  la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  Timpératif  moyen  prayaéBad^am  régie  par  éélftây»  :  nacét  prayth- 
cBadk>am  amitraj^âtmâ  yudiiiiraiyd  'Mam  aBfyêitan  ivakam  «nîsi  detis  hosliuœ  inler- 
fectori  Yudiiiirœ  partem  petitam  suam».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xxvii,  ta],  nous 
trouvons  après  yédi  la  première  personne  plurielle  de  Timpératif  ou  du  lé(  :  yadi 
iaknaoâma  «si  nous  pouvons». 

'^  Il  en  est  de  même  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur.  Voyez 
plus  haut,  1. 1,  p.  /io6  et  suiv. 
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GOlfDinOllHBL. 

S  780.  Origine  da  conditionnel  sanscrit 

Si  l'on  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu'il  est  avec  le  futur  à  auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l'imparfait  avec  le  présent  :  en  d'autres  termes,  la  racine  prend 
l'augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  dâtySmi  «je  donnerai  9,  on  a 
donc  %%\^^àdâsyam  «je  donnerais?)  ou  «j'aurais  donnée. 

Contrairement  à  une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd'hui  à  faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  :  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  Atyam 
«je  serais»  ou  «j'aurais  été 9».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y  pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  a$yâm^  «je 
serai  9),  comme  ddâsyam  dérive  de  dâsyàmi. 

Aucune  langue  de  l'Europe  ne  nous  présente  rien  d'analogue 
au  mode  en  question;  on  est  donc  amené  à  supposer  qu'il  est 
d'origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a  vu  (S  707)  qu'il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à  la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  (pour  dâ-sem,  qui  est  lui-même  pour  dâ-saîm) 
avec  m^l^^d-dâ-^am. 

S  781.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l'emploi 

'  On  a  vu  (S  6&8)  que  tuyâmi  (compare!  le  latin  ero,  «m ,  S  65o)  n'est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  banscrit  ^ 
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du  conditionnel  est  assez  rare.  Nons  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

yadt  fia  pranayêd  râ^â  dandan  dandyih  aiandritaK 
mai  maUyân  wâ  'pakiyan  durbalân  balavattarâR  ^ 

c(Si  non  infligeret  rex  pœnam  puniendis  indefessos,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infirmos  (inniores.  7> 

Nous  avons  ici  le  conditionnel;  mais  à  sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  :  adyàt  «il  mangerait»  par  (Uiâdiiyat,  dva'4thyât  «il  léche- 
rait" par  avâtéldyat,  9yât  «il  serait"  par  dBaviiyat  et  prd-vartéta 
«  il  deviendrait  r>  par  prâvartiiyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahâbhârata  ^  : 

vr^imm  ht  Bavét  kiAéid  yadt  karnatya  pârliva 

nâ  'smài  hy  astrâni  divyâni  prâdâ$yad  BrgunandanaK 

«Car  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  ô 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donne  les  armes  di- 
vines. » 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  l'exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a  le  sens  d'un  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  naéid 
araJmiya  '  irnaà  ^anam  hayàd  dmiadBir  ivam  baliSiK  profAditam  \ 
talâ  'Bamiyad  dtniatâm  pramôdanam^.  «Si  tu  n'avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  eHe 
serait  la  joie  des  ennemis,  r) 

On  trouve  de  même  dans  le  Nàiiadaréarita  ^  : 


*  Lois  de  Manou ,  VU,  lo. 

*  livre  vin,  ver»  i6ià. 

'  Pour  àrakiiijfai,  à  cause  de  fi  do  mol  sonrant. 

*  MahÂbhArata,  livre  VU!,  vers  709. 

*  IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  Tamour. 
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t^  «a  «d^ram  adâsyata  cet  Udà 
tvadiiuBir  vyadaUiyad  asâv  api 
^  Quand  il  [BrahmA]  t  aurait  donné  [pour  but]  sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches.  » 

VERBES  DÉRIVÉS. 
S  789.  Des  yerhes  pas8Î6,  cansatife,  dësidératifr  et  intensifs. 

Dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  l'expression  «verbes  dé- 
rivés?» n%  convient  en  sanscrit  qu'aux  seuls  verbes  dénominatife. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appdés  primitifs,  il  n  y 
a  véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe  ^  qui  méritent  ce 
nom  :  les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  v^bes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensiis.  Il  y  a 
d'ailleurs  identité,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l'intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinence  personnelles  à  la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe^.  On  serait  donc  au- 
torisé à  dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  :  les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs la  dourième  (ou  vice  versa);  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe»  tandis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à  la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l'on  a  égard  au  sens  et  à 
l'Âge  des  verbes  appelés  ((dérivés»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à  ceux  qui  expriment  simplement  l'idée  verbale,  accompagnée 

»  Voyei  S  109%  3. 

*  Remarquons  cependant  que  TinteMiif  renforce  la  syUil>e  rédupiicatîve  et  qo^ 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux  ;  mais  on  a  vu  que  les  verbes  de  la  dizièoK' 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraux  une  partie  de  leur  caractérisUqne. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  :  ils 
apparliennent  à  une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là.  ' 
Il  a  fallu  qu'il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  «j'entends  9, 
avant  qu'on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre  9, 
ou  «je  désire  entendre ",  ou  «je  suis  entendu)).  Encore  que 
érâvàyâmi  «je  fais  entendre  99,  Uhûiâmi  «je  désire  entendre  t?, 
irûyé'  «je  suis  entendu  "  s'expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine iru  que  par  le  thème  érnu^  (contraction  pour  iruinu)^  on 
peut  néanmoins  regarder  irtaiu  comme  la  forme  fondamentale 
d'où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif ,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a  pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causalifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  y  a  qui  est  la  marque  de  cette  voix^.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à  l'ex- 
pression de  ridée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superiatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d'un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  '. 

PASSUr. 

S  733.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

■  Le  verbe  àru  (cinquième  classe)  fait  au  présent  de  Tindicatif  ififffm  «f  entends d 
(contraction  pour  irunômi), 

'  Noos  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  érâv^a-4i  «il  fait  entendre*) 
le  i)9SB\( érâv-yà-té  (pour  irév-ay-yaté)  ttil  est  fait  entendre t). 

•  Voyez  S  298'. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MO 


VERBES  DÉRIVÉS. 


En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux,  est  marqué 
par  la  syllabe  W  yà,  qui  reçoit  Taccent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à  fait  la  même  que  pouf  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  \  avec  cette  seule  différence  que 
Taccent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe^. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  :  bwf  (classe  i)  ssa- 
voir 9)  (gothique  ana-bud  «commander»);  tui  (classe  6)  «firap- 
per»  (latin  tui,  tundù)\  vas  (classe  â)  «se  vêtir»  (gothique  vasja 
«je  revêts»  «  causatif  sanscrit  vâêdyâm);  Bar,  6r  (classe  3) 
«porter»;  yu^  (classe  7)  «unir»  (latin y«^,  grec  Kvy);  star,  ttr, 
8tf  (classe  5)  «répandre,  couvrir»;  pri  (classe  9)  «réjouir, 
aimer».  En  face  du  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  •. 

TlOlSliMI  raiSOHPI  DU  8IR6DLin.   TBOISliHI  nMOm  MI  rLCUIL. 


lUeiDe. 

•    Puàf. 

M<v«i. 

Punf. 

ibr»- 

hud  (classe  1  ) 

Imd^yJM 

bSi^<Hi 

Imi^à^nti 

UftiMOé 

tud  (classe  6) 

tud-yM 

tui-àU 

tml-ydnli 

tmU^ui 

vas  (classe  9) 

va$-yâ-ti 

voê^ 

vat-éti' 

Sar(^)(da88e3) 

Sri^M 

biBrié' 

Sr^lmt 

hdh-ali 

yi^  (classe  7) 

yug-yàrti 

ymk-té" 

ftg^àriai 

r,tmg^ 

«(or  (<4*)  (classe  6) 

tUir-yA-ti 

«<Mfi»-«' 

•fcw  -^JÊvr^fK 

1r^o-éU 

prf  (classe  9) 

prl-yé^ 

jnU^- 

rri^^àrU. 

RiMAïQui.  —  Passif  des  racines  finissant  î3ïar,r.  —  Les  racines  ea  or 
qui,  à  Tactif  et  au  moyen,  contractent  cette  syllabe  ett  r  dans  les  formes 

*  Voyet  SS  Soi  et5i9. 

'  Voyei  S  I  oà  *,  remarque  a ,  et  Système  comparatif  d*ftccentuation ,  S  i  1 . 
'  Le  moyen,  à  la  diOerence  do  pufif,  prend  les  caractéristiqiies  des  dasMt. 
Voyei  S  1 09  '. 

*  Voyex  5  659. 
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pures  ou  légères,  prennent  au  passif  la  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  :  ainsi  Bar  fait  Ifri-yâ-tê.  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes ,  elles  gardent  ar  :  ainsi  star  fait  star-yàrtè.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  mëtathèse  pour  ir,  qui  lui-même  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C'est  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  star  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  à  ce 
sujet,  ce  qui  a  ëtë  dit  des  impératifs  comme  âpnuhi  «robtiens!»,  compares 
aux  impératifs  comme  cim  (rassemble!»  (S  /iôi).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  :  si  la  racine  stâ^'^  sanscrit  stà  rrétre  debout )))  a  presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  dà  {=  sanscrit  dâ  tr donner»)  la 
perdue,  c'est  probablement  grAce  à  la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  Bir  en  Bri,  on  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  ^aarpàat  (pour  tsarap-at)  \ 

$  786.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique 
du  passif  ya^  en  sanscrit,  en  zend  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  raddition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  «  dire  »  se  contracte  en  ué,  par  exemple 
dans  uc-yd-tê  «dicitur";  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  Tactif,  comme  ûcimd  «nous  parlâmes»  (pour  u-uéima).  La 
racine  Ti[f^prac  ?t interroger»  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  ddius prcydtê  «interrogatur»;  on  a,  de  même,  à  l'actif, 
|?rccamt  «j'interroge»,  paprécinid  «nous  interrogeâmes»^.  Qtiel- 
ques  racines  en  à  affaiblissent  au  passif  cette  voyelle  en  î;  ainsi 
dâ  «donner»  a  pour  thème  du  passif  dîya;  exemple  :  dîydté 
«datur». 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  m  â  en  m  a; 

'  VoyeiS  a5A. 

'  Mais  au  singulier  du  prétérit  redoublé,  on  a  paprdéêa  «j'interrogeai,  il  inter- 
ro({oa»,  à  Tinfinitif,  pràitum  tr interroger». 

111.  126 


• 
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exemples  :  ^fj^*f0**^9f\  ^ùË^^^^  ccdepoDuntuf  '  (s  sanscrit 
tMyantê)]  m^^éém^  ...m)^  Jrâ..,  hiayanuha  «sois  lavé 9^ 
(s  sanscrit  pra-snâyasva);  Mff^^méém^  inayaita  ccquil  soit  lavé?' 
ou  ttquil  se  lave». 

En  ancien  perse,  Va  de  la  racine  pâ  s'est  également  abrégé 
devant  le  ya  du  passif  dans  ^ .  m"",  fï  •  W  •  K"^  -^TT  •  '^T^  m 
patipayauvâ  •.  On  peut  citer  cet  exemple  à  Tappui  de  l'explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  731)  pour  les  formes 
zendes  hayanuha  et  inayaita  :  nous  y  avons  vu  des  passifs  à 
signification  réfléchie.  C'est  aussi  le  sens  réfléchi  qu'il  faut  don- 
ner à  l'impératif  ;7aft5payflttt?<î  :  Benfey  le  traduit  par  «  garde-toi  n , 
Rawlînson  par  t^te  expeditum  habe». 

RsMARQOE.  —  Examen  d'une  opinion  d*E.  Bumouf  :  le  signe  du  passif 
y  a  existe-t-ii  en  zend?  —  Buraouf,  dans  la  forme  précitée  iitayaçuha,  ne 
fait  pas  de  ya  le  signe  du  passif*.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n*aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  ^.  Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n'a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a  lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Bumouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
«f ^fiOM^atil  nidayiinti,  qu'il  traduit  par  «rib  déposent»  ;  dans  le  manuscrit 
lithographie,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  (roiiième  fargard  du  Ven- 
didad*;  mais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard,  fudhyiinU  «rdeponuntur». 
Si,  cependant,  nidayimii  était  la  vraie  leçon,  je  n  y  verrais  pas  moins  un 
passif  avec  désinence  de  l'actif  :  au  passif  sanscrit,  il  arrive  assez  firéquem- 

^  Veadidad-Sédé,  page  a  66  :  yahmya  narô  iriita  (lisez  tmto)  rwtayéinté  et  in  qua 
[terra]  hominee  mortui  depoauntur». 

*  Avec  le  sens  du  moyen  :  «  lave-  toi  [les  mains  ]  ».  Voyez  $791. 

'  Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Rawiinson  et  Benfey  lisent  patipa^uwd;  mais 
je  crois  que  Va  renfermé  dans  y^^  y  doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mot.  La 
désinence  uvâ  (pour  huvd,  lequel  est  ioi-méme  pour  kvd)  répond  à  la  désinence  de 
rimpératif  sanscrit  fva  (S  a53).  La  préposition  pa(t  représente  le  sanscrit  j^mlt. 

*  Yaçna,  p.  36 1,  note.  [Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  do  la  classe.  —  Tr.] 
^   Yaçua,  p.  359. 

**  Voir  rindex  de  Brockhaus. 
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meot   que   les  dëNnences  de  Tactif  prennent  la   place  des  désinences 
inoyennes,  en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 

En  admettant  avec  Bnmouf  que  nùbyêinHïài  un  actif,  il  faudrait  prendre 
ff  ils  déposent»  dans  le  sens  de  tron  dépose  n ,  et  expliquer  nord  trûto  comme 
des  accusatifs. 


S  735.  Passif  du  verbe  gan  (rengendrem ,  en  sanscrit  et  en  zend. 

De  la  racine  ^an  «t engendrer»  vient  la  forme  irrégulière 
Wi^  ^yi  [ponr  ^anyê)  <k je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l'accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  733),  qui,  si 
elle  est  admise ,  devra  s'étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen; 
observons,  en  outre,  qu'abstraction  faite  de  l'accent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J'aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  Il  est 
vrai  que  l'accentuation  de  ^àyê  est  irrégulière*;  mais  Pâçini^ 
nous  apprend  qu'on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  :  ^âyé'. 

La  racine  zende  correspondante  est  \mC  san  :  nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position mui[^  sanscrit  ut).  Comme  en  sanscrit,  le  n  final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  l'a  précédent  n'est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a  été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  â  long,  Tabrégent  devant  le  ya 

'   Abrégé  de  la  granunaire  sanscrite,  a*  édition ,$  hh6. 

^  Elle  n'est  régalière  que  dans  les  cas  très-rares  où  gàyé  signifie  «r  j'engendre  t»  ou 
ï' j'enfante r>,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 
'  VI,  1,195. 

96. 
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du  passif.  En  conséquence,  ^j^j^^fo^^^Cm  ué-sayêintê^  ce  ils  nais- 
sent'' répond  exactement  à  la  forme  précitée  ($73/1)  nidayêiniê. 
A  l'imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne  M^y^ééMCmm 
usasayanlia  tdu  naissais»  (S  A 6 9),  et«  h  la  troisième,  uùayata 
«  il  naissait  »  ^. 

S  786.  Les  formes  tHyê'  «rje  dore»  et  mriyê'  «rje  meurs  «  appartiennent 
au  passif.  —  Restes  de  l'ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  fl|%  mriyé'  ^']e  meurs», 
venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  tli%  driyft^îe  me  main- 
tiens, je  dure»,  venant  de  la  racine  dar,  dr.  On  a  vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à  contracter  ar  en  r'  prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ra).  Or,  il  en  est  de  mémo,  à  l'actif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant 
donc  qu'on  divisera  de  cette  façon  :  mriy-é',  dry-é'^^  ou  de  cette 
autre  manière  :  triri-yé',  dri-yê',  on, aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  l'accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caractéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l'accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 
passifs. 

Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  porter»,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  driyé'  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  diriyé'^i 

'  Vendidad-Sàdé,p.  i36. 

*  VcDdidad-Sâdë,  p.  Sq  :  yad  hé  (le  texte  porte  t^  he)  ptdrâ  uéfmfata  «qu'il  lui 
naquit  un  fils». 

^  Selon  les  graromairiens  de  Tlnde,  la  Lrme  en  r  serait  la  forme  primitive. 

*  Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d*an  simple  t.  Sur  cette  modification  eu> 
phonique  de  Ti ,  voyez  S  5o9. 

»  Voyez  SS  109",  1,  et  783. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PASSIF.  S  736.  405 

un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriyé' 
«je  meurs»  ^  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  mërë-yêi-ti 
«il  meurt»,  Jrarmërë-yii''ti  (même  sens),  mair-yâi-U  (par  eu- 
phonie pour  tnar-^â-ti)  «qu'il  meure»,  anor-mair-^âi-té  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  ^.  L'ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriyi',  mriydsi  correspond  au  y  des  mots  zends  pré- 
cités ',  le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l'accent 
un  véritable  passif. 

A  la  racine  sanscrite  et  zende  mar  répond,  en  latin,  mar  : 
dans  le  io,  tu  de  tnorwr,  moriuntur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  ^  ya.  Compare;  le  m  de 
mar-tu-ntur  avec  le  ya  sanscrit  de  mn-yd-ntê  (pour  mar-yd-ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
uê-ki-ja-na  «enatum»,  lequel  fait  au  présent  de  l'indicatif  us- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-ja 
«nascor»*. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l'ancien  passif, 
le  verbe^,  que  je  divise  de  cette  façon  if-io,  et  que  je.  regarde 
comme  étant  pour  Ju-io.  C'est  ainsi  qu'en  ancien  perse  nous 
avons  Ih-iyâ^  «qu'il  soit»  =3  sanscrit  Bûyâ't.  Le  latin ^  répond 
donc  au  sanscrit  6ûyé',  si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence 

'  PeaMtre  le  sens  primitif  était-il  «je  suis  usé,  consume»;  comparei  le  grec 
fuipo/y».  La  racine  sanscrite  nior,  mr,  conjuguée  diaprés  la  neuvième  classe  {mr-nS^mi)^ 
signifie  «tuer».  Les  grammairiens  de  Flnde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  <^  mf,  et  ils  admettent  que  le  f  s^est  abr^é  devant  la  caractéristique  de  la 
dasse. 

*  Onavu($736)  qn*en  sanscrit  le  passif  a  quelquefois  les  désinences  de  Tactif. 

'  G^est-à-dire  n  est  pas  dû  à  la  loi  phonique  indiquée  au  %  5o9.  —  Tr. 

^  Pour  km^ja,  comme  en  sanscrit  nous  avons  ^H^,  pour  gan^é, 

^  Par  [euphonie  pour  hyd;  il  est  rare  qu'en  ancien  perse  un  y,  quand  il  se  trouve 
cprès  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d'un  t. 
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moyenne  de  ce  dernier  ^  Comparez /-ni-ni  avec  iér^^-nii,  f-ie-t 
avec  6ir^-ta,f"ié^mus  avec  Bû-yê^-mahi. 

Gomme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  iruydtam  «^ entends!» 
(littéralement  c^quil  soit  entendu  !>}),  âsydtâm  r  assieds- toi  !  s 
(littéralement  «(qu'il  soit  pris  place! 99),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très^abituelles  en  géor- 
gien ^.  Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  :  leur  élément  formatif  ta  ou  te  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a,  par 
exemple  :  di(>>.&o6  m-gYm-ta  t(il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense 9^;  'S^IJo^j^b^^^o^  ie-mi-qwarelMa  c(il  fut  aimé  par  moi 9, 
pour  «j'aimai >).  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s'est  conservé  en 
géorgien  «  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c'est  à  la  troisième  personne  du  pluriel  que  U  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  ^j^^gg^j^^ 
i&H-qwartbian  «amantur?)  en  regard  de  l'actif  ^^og^^^ô^t  U-i- 
qwarebm  «  amant  ?}  \ 

S  737.  Restes  du  caractère  passif  ya,  en  armëni^. 

L'arménien,  comme  l'a  d'abord  remarqué  Petermann  ^  a 

*  Le  passif  de  M  «étrei)  ne  peut  gsère  troaYer  ami  emploi  qu*à  b  troisième  per- 
soone  du  singulier,  dans  le  sens  impersonnel  G^est  dans  le  même  sens  qn'on  ren- 
contre anssi  le  neatre  du  participe  futur  passif  :  tavâ  'nuéaréfa  mmfd  Bamiavifam 
«  c*est  i  moi  à  être  ton  compagnon»  (  Hit6padéça ,  éd.  Schkgd ,  p.  17).  L^idée  « dere- 
uir»  est  exprimée  par  Tactif  de  M,  Bàvâwm  sigmfiant  non  sonismcnl  «je  sois»,  mais 
eje  deviens». 

'  J*ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géoi^gieB  et  du  sanscrit  dans  mon  ooé- 
moire  intitulé  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européeBDtt. 
Voyes  en  particulier  page  69. 

'  En  sanscrit  >IQT  917^  iiMy4^iUI-y«-ltf  «il  est  su  par  moi». 

*  Dans  Sa  désinence,  celte  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  Tallemand  m  Uêbm  (pour  UtbmU)  «ib  aiment».  Voyes  le  méoiMre  précité, 
page  56. 

^  Grammatica  lingwB  armeniacœf  p.  188. 
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sacrifié  Ya  du  caractère  passif  ya,  et  a  vocalisé  le  y  en  t.  Cet  t  se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée; exemptes  :  arsan'-ir^n  «venatione  capior^)  *,  ai^nan^t-m  «ac- 
cipior»,  gow^'-m  «laudor».  L'actif  est  or$ane-m,  aHHme-m, 
gowe-m.  Cette  fonne  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
veribes  neutres  et  d^nments  qui  n'ont  point  d'actif  correspon- 
dant :  ils  joignent  IV  à  la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
Ibatn^  n-«(-t-m^  «je  suis  assis»,  litualfÊtT  kam-^i-m  «je  veux», 
ou  bien  ils  l'ajoutent  à  la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  meran-i-m^  «je  meurs  ».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  l't  la  voyelle  caractéristique  « 
des  formes  spéciales;  exemple  :  fenn-^-m  «mactor»,  venant  de 
êen-u-m,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  fi[^/^n  «tuer». 

A  l'imparfait,  devant  le  verbe  «être»  qui  vient  s'adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  à  côté  de  ir, 
nous  avons  tur^^  dans  lequel  je  crois  reconnaître  l't  du  passif.  Je 
r^arde  ¥u  de  i-ur  comme  un  affaiblissement  de  ¥a  de  la  racine 
as;  le  même  affaiblissement  a  lieu,  entre  autres,  dans  uU^e-m 
«je  mange»  =  sanscrit  dd-mt,  grec  li'-w,  latin  ad-o  (S  i83\  i). 

'  SdirOder,  Thêiaunu  Ungum  armemacœ,  p.  i  à8. 

*  En  sanscrit,  ni-iad  «s'asseoir»  (par  euphonie  pour  m-9ad).  Voyei  Windiscfa- 
mann.  Éléments  de  l'arménien,  p.  As. 

^  Dans  merw^^-my  U  n  n'est  paa  une  lettre  radicalt. 

«  Exemple  :  ^^<^  gowiwr  «laudabatur».  Selon  Schrôder  (Tke$maru$  Unguœ 
armmaeœ,  p.  1^9),  la  forme  en  ttir  doit  être  employée  avec  les  verbes  passifs,  la 
forme  en  ér  avec  les  verbes  neatres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  qae  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à  la  forme 
en  tur,  puisqu'au  présent  ils  suivent  l'analogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  ir^'û  était» , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  font  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d'une  dénnence  personnelle. 
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S  788    Passif  des  temps  gënëraux,  en  sanscrit. 

Il  est  probable  qu'à  Torigine  le  caractère  passif  ^  ya  s'éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  «sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  â  ou  par  une  dipbthongue  ^  Je  veux  par- 
ler du  y  qui  précède  la  voyelle  de  liaison  t  à  l'aoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel;  exemples  :  ddâytii  «je  fus 
donné  T»,  dâyttàhê  «(je  serai  donné?',  dâyiiyé'  (même  sens), 
dâyiHyd  ce  que  je  sois  donné  99,  ddâyiiyi  «je  serais  donné)».  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à  expliquer  le  y  de  cette  façon,  c'est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l'intensif^,  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d'autres  voyelles  que  l'a;  on  a,  par  exemple,  déiéiym  «j'assem- 
blai )>,  éêéiyitâ'hi  «j'assemblerai»,  cêéîyiiyé' [même  sens)  ^.  Si  le 
^  y  se  trouvait  seulement  après  un  â,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l'ai  cru  autrefois,  y  voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à  celle  qu'on  a,  par  exemple,  dans  l'adjectif  ya-y-fai 
«allant)),  venant  de  yâ  et  du  suffixe  m  (S  /î3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  :  ainsi  (Wr/ij' signifie  «j'ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j'ai  été  vu,  il  a  été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l'aoriste^,  qui  soit  d'un  emploi  habituel  au  passif. 

*  Oo  a  vu  (S^  109%  â)  ((ue  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  <le  Tlnde, 
finissent  par  une  dipbthongue,  peuvent  être  ramenées  à  des  racines  en  d, 

*  rappelle  ainsi  cette  formation ,  parce  qu*elle  â  la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

^  Racine  ^  éi  et  assembler».  Devant  le  y  du  caractère  passif,  Yi  et  Vu  sont  allon- 
gés. En  général,  le  y  allonge  habitudlement  un  t  ou  un  ti  précédent,  à  moins  que  ty 
ne  soit  simplement  le  dévdoppement  eupboniquc  d^un  t  ou  d'un  t,  comme  dans 
Biyàs  «timorisff ,  venant  de  b't-hat.  De  même,  en  latin ,  le  j,  à  rintérieur  d*un  mol , 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

*  Celte  forme  se  termine  en  t  el  est  privée  de  désinence  personnelle;  exemple  : 
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S  739.  Origine  de  la  syllabe  ya,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  Torigine  du  caractère 
passif  ^  ya.  Sir  Gr.  Haughton^  nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  0  rappelle  qu'en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  ce  aller»,  savoir,  en  indoustani,  mWT  é^  (pour 
yânâ,  S  19),  et,  en  bengali,  ^yâ.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple,  W?l  ^TTIC  kôrâ  yot  signifie  «je  suis  fait»,  littérale- 
ment «[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y  a  deux  ver- 
bes, t  et  yâ  (classe  s),  qui  signifient  l'un  et  l'autre  «aller»» 
Pour  l'explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à  exprimer  la  même  relation  en  bengali  :  l'abréviation  de  la 
syllabe  irry^  en  ^ya  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L'a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à  la  racine,  et  n'est  pas,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à  la 
conjugaison^.  L'adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l'action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à  la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  :  tandis  que  le  hengeii  kôrâ  yâî 
veut  dire  seulement  «[in]  coLfectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit ^'y^'dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [in]  confectio- 
nem verto  ».  On  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


d^am  «  il  naquit».  On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  cet  i  une  contraction  da  carac- 
tère passif  2r  ya;  mais  les  formes  comme  âdâyi  «il  fut  donné»  s^opposent  à  cette  ex- 
{dication ,  car  ici  le  y  est  Texpression  du  passif  et  ïi  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dans  édây-tr-n  «je  fus  donné»,  âdây-i-^iâi  «vous  fûtes  donnés». 
Gonsëquemment,  âdâyi  peut  être  regardé  comme  étant  pour  âdàyiila. 

*  Dans  son  édition  de  Manou,  t.  I,  p.  399  et  suiv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  68  et  95. 

*  n  suit  néanmoins  Panalogie  de  la  caractéristique  a,  absolument  comme  la  ra- 
cine iiâ  «être  debout»,  après  s^élre  abrégée  en  iia,  suit  Tanalogic  des  verbes  de  ia 
première  et  de  la  sixième  classe. 
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amatum  tri  ttétre  allé  en  aimer  99.  Rapprochez  aussi  vetieo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  63  a).  Les  expressions  comme  ce  aller  en 
joie,  en  colère»,  au  lieu  de  «être  r^oni,  être  irrité»,  sont  très- 
fréquenmient  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  :  grahaçaà 
samiy)âgamat  «il  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  «il  fut  pris»  '. 

GADSATIF. 

s  760.  Origine  du  caractère  caosatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (S  109%  6).  Dans  les  ten^ 
généraux,  il  prend  ^f^^ay,  et  dans  les  temps  spéciaux  ^rv  aye. 
Pour  expliquer  cette  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  :  1  «aller»  et  I  «désirer,  demander,  prier».  Lune 
et  l'autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  ^|^  ay  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
classe,  ^n  aya.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble^  pour  l'idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif; 
en  effet,  le  causatif  sert  à  marquer  que  l'action  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kârdyàmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  pr<q>rement  «je 
demande  que  qudqu'un  fasse,  qu'une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  1  «aller  »,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à  marquer  l'action  (S  739).  Le 
veii>e  causatif  vêddyâmi  signifierait  alors  à  la  leiite  «je  fais 
savoir». 

S  761.  Le  causatir  dans  les  langues  germaniques. 
On  a  vu  que,  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  con- 

^  Uéniâyana,  éd.  Schlegel,  1, 1,  78. 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à  ia  dixième  classe  sanscrite  ^  ; 
mais  c*est  seulement  la  conjugaison  qui  a  conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  ajfa,  c'est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent^,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu'une  action, 
d'intransitive  qu'elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n'a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  :  il  faut  qu'elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  &ge 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu'il  est  possible  la  voyelle  radicale  :  dans  les  deux  idiomes, 
c'est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu'ait  développée  le  veri[>e  [Nri- 
mitif  que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif.  Ainsi 
les  varbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  coi^ugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a  radical  en  t,  reprennent  leur  a 
dans  la  fonne  causale.  Les  t  et  «  susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  ^.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a  toujours  la  même  voyelle  que  lés  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n'en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  :  il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  sa^a  «je  place»  (racine  sat)  avec 
sita  t(je  suis  assis»,  sat  «je  fus  assis» ^;  lagja  «je  couche»  avec 

'  VoyeiS  109',  6. 

*  La  première  conjugaison  faible  de  Grimm. 
-    ^  II  faut  aeulement  excepter  les  verbes  qui ,  au  prétérit  redoublé,  cootractant  en- 
semble leurs  deux  premières  syllabes  (S  6o5).  Encore,  en  sanscrit,  où  Va  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  téiàyàmi  a-t-il  une  voyelle  plus  forte  que  94dimé  (pour 
iOiidimà). 

^  G*es(-è-dire  qu'ils  prennent  le  gouna  le  plus  Ibrt,  le  gouna  par  a,  et  non  par  i 
comme  au  j^résent  du  verbe  primitif  (S  97  ). 

'  Ceêi  le  même  rapport  qu'en  sanscrit  entre  le  causatif  «4k%ami  «je  Dus  asseoir» 
el  la  racine  iad  t s'asseoir 9). 
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liga  R  je  suis  couché  v ,  lag  <k  je  fus  couché  »  ^  ;  fuuja  «  sano  9  arec 
ga-niia  «sanor»,  gagnas  «sanatus  sum»^;  tançvja  ctinclino»  avec 
iinqva  «  inclinor  » ,  fon^v  ce  inclinatus  sum  »  '  ;  dratdga  tt  j'abreuve  » 
avec  ilrmiba  te  je  bois  9,  drank  «je  bus»  ^;  WMramya  ce  je  fais  sor- 
tir» avec  MT-ritma  «je  sors»,  «r-rami  «je  sortis»\  Voici  des 
exemples  de  Yu  gothique  frappé  du  gouna  :  gor-êrauê-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  âru$  «tomber» 
(présent  driuta,  prétérit  singulier  irau$,  pluriel  druttoit)^;  /oic^a 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lu»  (présent  Jra-Uu$a  «je 
perds»,  prétérit  singulier yro-Jatu,  pluriel yra-/ti#ttm)''.  On  a  de 
même  en  sanscrit  bddUyâmi^  «je  fais  savoir,  j'éveille»,  causatif 
de  la  racine  butt  «savoir,  s'éveiller».  Voici  des  exemples  de  l't 
gothique  devenu  ai  :  wMraitja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ri»  (ur-rtiia  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-^^,  pluriel 
iir-nnim)  ;  hnaivja  «j'abaisse  » ,  causatif  de  la  racine  hniv  «  s'abais- 
ser» (présent  AnetVa,  prétérit  singulier  hnaiv,  pluriel  hnivum).  On 
a  de  même  en  sanscrit  véddyâtm^  «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  conune  ich  seize  «j'assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  ich 
senke  «j'abaisse  »  ^^.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a  été  tellement 
mutilée  qu  elle  est  devenue  semblable  à  celle  de  leurs  primitifs; 

*  Radoe(<ty. 

*  RaciDefiof. 

*  Racine  ton^. 

*  Racine  drank. 

*  Racine  ronii. 

*  Gomparei  la  racine  sanscrite  dboiM  ttomber]i  (S  90). 
^  Gomparei  la  racine  danscrite  lu  «arracher,  détacher  ». 

*  On  a  ¥U  (S  a)  qae  V6  sanscrit  représente  la  diphthongue  au, 

*  En  tend  «€}OM«e^l^  tfoidayémL  Vé  sanscrit  et  tend  représente  la  diphthongoe 
ci, 

'*  En  regard  des  primitirs  tek  iitze  «je  suis  assis»,  ick  Utgê  «je  suis  couché»,  ith 
smke  «je  m'abaisse».  —  Tr. 
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c'est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n'avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  sa^'ay  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d'autres  vieux 
dialectes  germaniques ,  il  eût  été  impossible  d'apercevoir  dans 
le  deuxième  e  de  seize  le  représentant  du  sanscrit  ayâmi,  dans 
sâddyâmi;  par  suite,  l'identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée;  nous  avons,  par  exemple,  dans  Notker,  nerent  ce  ils  font 
vivre,  ils  nourrissent t^,  pour  nertant  (=s  gothique  nasjand);  kgo 
«je  coucher»,  pour  legio,  legiu  (==  gothique  lagja);  legeiU  «ils 
couchent  w,  pour  legtant  (=  gothique  lagjand), 

S  762.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à  la 
dixième  classe  sanscrite  ^  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal,  à  côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à  signification 
non  causale  ou  intransitive.  Gomme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(8  74t),  le  causatif  a  une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
l'a  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu'en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mar,  mr  «mourir»  il  y  a  le  causatif  m(îrrfy4mt  «je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave MpA  mruh  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a  été  supprimée,  il  y  a  un  causatif  Mopbik 
morjuh  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  KptTM  vr-ê-ti 
«cuire»  (intransitif)  et  sapHTM  mr-^i-ù  «faire  cuire».  En  face  de 
l'e  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  0; 
exemple  :  Ac;t;aTH  leé-a-ti  «être  couché»  et  roaotkmtm  po-tof-t-ii 

*  Voyeï  S  5o5. 
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9 coucher  9.  Va  de  iairi-û  ((plantera),  littéralement  «  placer  ?), 
reprëMDie  VA  de  sâd^éifâ'm  (=>  gothique  sa^'a  «je  place  9),  tandis 
cpie  le  n  ^  de  c^rm  $ii^ti^  te  se  placera  a  probablement  d*abord 
aiïaibli  en  €  e  Va  bref  de  la  racine,  et  Ta  ensuite  allongé  en 
•ft  S.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  Mm  tje  suis  assis  v  et  celle  de  iOdmi  «je  plante  9'. 
Citons  aussi  l'irlandais  iuidiughmm  «je  place,  je  plante  9,  rap- 
proché de  smHiim  «je  suis  assis»;  le  gli,  dans  le  premier  de  ces 
veribes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  iriandais,  repré- 
sente le  y  sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves,  nous  remarquerons  encore  pammi 
rot^i-lt  «augmentera,  littéralement  «faire  croître",  à  côté  de 
roit^H  «  croître  n  '  ;  KtCNTH  vii-i-ti  «  suspendre  r> ,  k  c6té  de  vU-S'ù 
«être  pendu»;  na-jHHi^H'^  «abreuver»,  h  côté  de p-fc  «boire»; 
fHhko-i-ti  «tranquilliser»,  à  côté  de  p<h-ci-ti  «être  tranquille». 
Gomme  le  n  ^  slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  diph- 
tbongue  \ê  [^  at)^,  le  rapport  de  viê^^-ti  «suspendre»  avec  vis 
«être  pendu»  est  le  même  qu'entre  le  sanscrit  vêi-^A-4m  «je 
fais  entrer»  et  vie  «entrer»^.  Il  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

*  Par  euphonie  pour  M-ti  (S  io3). 

'  Va  lithuanien,  comme  VS  gothique,  représente  Irèa-iouvent  un  ancien  a 

'  En  sanscrit  vardâyâmi,  en  zend  varëdàyémitxie  fais  grandir,  j^accrois».  Le  verbe 
slave  a  pris  un  t  complémentaire,  ce  qui  a  déterminé  le  changement  du  d  radical  en 
s.  Gonmie  le  verbe  primitif  a  déjà  un  a,  la  gradation  de  la  voyelle  était  impossible 
au  cansatif.  Gomparet  encore  le  sanscrit  ard,  nf  «grendiri»,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  vard. 

^  Avec  la  préposition  na, 

*  Voyei  $  99  •. 

<*  Combinée  avec  la  préposition  ni,  la  racine  sanscrite  vie  prend  au  cansatif,  entre 
autres  significations,  celle  de  «joindre,  attacher  »,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  véi-i^ti  «tguspcndren.  Avec  les  prolixes  à,  upa,  le  sanscrit  vie  signifie  <? s'ap- 
procher, s'asseoir»;  toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  rommun  celle  de  «s'ap- 
prochent. 
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qiii  existe  entre  (iui)poUi  t( abreuver 9)  et  piti  «boire»  :  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  slave,  il  semble  que  ;>otfe' vienne  depiU, 
qui  aurait  inséré  un  o  devant  son  t;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  Yâ  de  la  racine  sanscrite  pâ  f^hoirev,  Ycâ  du  grec 
iffd$di,  ttr^mca,  To  de  ènéBtiVy  Xô  du  latin  fô-tHÊim,  pd'4wru$,  IW 
du  borussien /nio-ton  «boire >).  Au  contraire,  Tt  du  slawe pi-U  se 
rapporte  à  H  du  grec  m-di^  W-voi,  k  Yî  (affaiblissement  de  Yâ) 
du  sanscrit  ptrydti  «bibitur»,  pt-td-^  «bu»,  fir-tvél  «après  avoir 
bu».  Le  slave  a  gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  rapport  de  po-lanU^  «tranquilliser»  avec  po^-ù  «être 
tranquille»  est  d'une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosich^,  la  racine  slave  mn  éi  comme  représentant  le  sanscrit 
$t  (pour  ^1)  «être  couché,  dormir»  :  cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  conune  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  «eîftai,  xoirvt  xoirosy  xoifidaf.  C'est  Yo 
du  grec  xoi  que  je  reconnais  dans  p(h-hhi'ti;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s'est  perdue,  car  l't  suivant  est  l'expression  de  la  relation 
causative. 

S  7^3.  La  marque  du  causadf,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement t;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  i  devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6 a 3)  et  devant  le  suffixe  du  participe  passé.  On  a,  par 
exemple,  en  gothique,  sat-i-da  «je  plaçai»,  êat-i-Hi^-t  «placé» 
(génitif  «aM-{/t-«),  et,  en  slave,  sadr-i-ti  «plantarc»,  sad-i-d 
«plantât»,  sad-i-ii  «plantas»,  M/dri-mû  «plantamus»,  âod-i-tc 
«  planta tis». 

A  la  première  personne  du  singulier  et  à  la  troisième  per- 

'  Po  est  une  prëposiiioD. 

^  RadiceM  linguœ  ilovenicœ,  p.  3G. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  Vhjur4^,  atl  anH  correspondent  au 
gothique  ja,  jand,  au  sanscrit  ayâ^mi,  aya-nù  ^  A  Timpératif 
(S  6q6),  le  caractère  causatif  s'est  confondu  avec  Texposant 
modal;  exemples  :  9aJ^  «plantes,  plantet»  (gothique  iatjaiê,  $ai- 
jai);  CùXf/una  $adimû  «plantemus?»;  cdANTC  sadite  «plantetisv  (go- 
thique sa^aima,  $aljaith), 

S  766.  Le  causatif  en  lithuanien.  —  Formatioos  en  inu. 

Nous  avons  examiné  ($  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  ie  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d*un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  iindau  «j'allaite  9,  h 
côté  de  iindu  «je  tette  » ,  et  grâu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démoh's  » , 
à  côté  de  grûuhù  «je  m'écroule».  Le  tp  de  grûto-ù  me  paraît 
être  un  développement  de  ¥û,  comme  dans  le  sanscrit  baBt&>a 
«je  fus,  il  fut»  (racine  Bû).  Si  l'on  regarde  grû  comme  la  ra- 
cine, il  y  a  dans  le  causatif  grau-yu  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  Bâthayâ-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis». 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  fmissent  en  inu  (plu- 
riel ina-me),  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minatifs^,  tels  que  llg-inu  «j'allonge»,  qui  est  un  dénominatif 
à  sens  causatif  venant  de  Uga-s  «long».  Le  n  reste  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à  l'infinitif. 

*  A  moins  que  les  lois  euphoniques  n'exigent  une  modification;  ainsi  Ton  a 
C47KA4Tk  it^duH,  au  lieu  de  sadjun  (S  99  *). 

'  En  sanscrit  également,  aya  sert  toat  à  la  fois  poar  former  les  cansatifs  et  les 
dénominatifs. 

'  Devant  an  f ,  ce  n  prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  :  làup-tm-$iu  tjo 
louerai f).  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mieickc  (Éléments  de  gram- 
maire lithuanienne f  p.  98 ,  10)  que  le  n  a  disparu. 
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S  7/Î5  '.  De  la  voyelle  radicale  dans  les  causatifs  lithuaniens  en  mu. 

li  y  a  accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  eau- 
satifs  sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu'ils  aiment 
à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  Tout  laissé  s'altérer  en  i  ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  à  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu'à  i'intransitif  gothique  .^'to  (pour  sata)  ((je  suis  assis  >?  vient 
s'opposer  un  prétérit  $at  et  un  causatif  sa^a  «je  placer,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  mlriiu  c(je  meurs»  s'op- 
pose le  causatif  marinù  «je  laisse  mourir)»  \  Au  verbe  à  signifi- 
cation faÉsive gemù  te  gignor  »  répond  le  causatif  gYimtnu  «(gigno  j>. 
On  peut  encore  citer  :  gadinù  c^perdo,  occido)>,  kankinù  c(cru- 
cio)),  à  côté  de  gendùy  nagendù  (tperdor?),  kenéiù  (^patior?). 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d'un  a;  exemple  :  sodinû  «planton),  à  côté  de  $edmi  (^sedeo?). 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  de  pa-klai 
dinù  «je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  fa-klj$tu  (par  euphonie 
pour  pa-klyd-tu)  «je  me  trompe».  Comme  l'y  lithuanien  se  pro 
nonce  l,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue  ^  à  celui  du  causatif 
gothique  hnaivja  «j'abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  viddyâtni  «je 
fais  savoir»  (S  741).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
at-^aitoinà  «je  recrée»,  littéralement  «je  fais  vivre»',  et  son  pri- 
mitif af-gt/tt  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  at- 
givoju)\  entre  voaidinu-s  «je  me  montre»  (S  ûyG)  et  wéizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  viddyâmi. 

'  En  sanscrit  mâràyâmi,  en  slave  morjuà. 

'  Sanf  la  longueur  de  Tt  en  lithuanien. 

'  Comparez  gywat  «vivanU,  e»  sanscrit  giv  «vivre». 

III.  27 
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Le  lithuanien  n*a  pas  toujours  aussi  bien  marque  cette  op- 
position :  ainsi  dans  le  causatif  d^finu  cturo?»,  l'a  primitif  s'est 
altéré  en  e  comme  dans  Tintransitif  correspondant  d^  «  ardeo  v  ^ 

$  7&5K  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  caasatifs  lithuaniens  en  im. 

On  vient  de  voir  qu'entre  la  formation  lithuanienne  ma  (pre- 
mière personne  du  singulier  m'-u  ^)  et  le  sanscrit  ajfa  il  existe 
une  double  analogie  :  l'un  et  l'autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
satifs  que  des  dénominatifs;  en  outre,  conune  les  causatifs  sans- 
crits, germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuaniennes  en  mu 
aiment  à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d'inférer  qu'il 
existe  une  parenté  entre  ma  et  oya.  Dans  l't  de  ina  on  pourrait 
voir  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  conune  dans  l't  de  y-u,  ija 
(S  5o6).  Le  n  serait  alors  l'altération  d'un  ancien  ^y  (y)^  On 
peut  encore  proposer  une  autre  explication.  L'i  de  m^n,  ina, 
comme  celui  de  iu,  pluriel  t-me  [mjUi-me  «nous  aimons >», 
S  5 06),  répondrait  au  y  du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  in, 
dans  s(k/-in-a«  planter  9,  serait  identique  avec  l't  du  slave  sad-i-ti 
(même  sens)  et  du  gothique  satri^  a  je  plaçai»  (S  7&3).  Le  n 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s'ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  tnduvdn  (nominatif 
vidmâ)  «veuve»  en  regard  du  sanscrit  vidavâ,  du  latin  vidua  et 

^  £n  sanscrit,  la  racine  da^,  conjuguée  d'après  la  quatrième  dasse  {ééjyâmi 
cardeo») ,  a  le  sens  intransitif,  au  lieu  que  d'après  la  première  classe  (dâ^dmi  «  uro»), 
die  a  la  sigitification  transitive.  C'est  à  la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  Tir- 
landais  daghaùn  «uron. 

*  Sur  u  emfdoyé  comme  expression  de  la  personne,  Yoyes  SS  436  el  638. 

^  Onafu(Sao)  que  les  semi-voyelles  permutent  (réquenunent  entra  elle^.  Cou- 
parei,  par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yàkrt  (pour  yakart)^  en  grec  {«ap,  en 
latin  jecur,  avec  Tallemand  leher  (voyex  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand. 
Il ,  col.  80).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  I  en  n,  rapproche!  le  dorien  ivBop 
(pour  îiXBov). 
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du  slave  tïdava  ^  ou  de  même  que  les  thèmes  participiaux  en 
onH  premieot  en  gothique  la  forme  (mdem  (nominatif  andei). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
sôdin,  forme  élargie  pour  $oJi  «  sanscrit  êâdaya^  a  pris  la  carac^ 
téristique  de  la  première  classe  sanscrite^;  tédmHh^ne  «nous 
plantons»  se  ^éeompoeetdli  comme  êàk^nme  «nous  tournons». 
A  Tappui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu'à  o6té  de  iléofinu  «je  loue ,  je  célèbre  »  il  existe  une 
forme  iliwiju  (même  sens)',  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  érâvàjfâmi  «je  fais  entendre  »  et  avec  le  russe  cjiaB4io 
slav^u  «je  célèbre  ». 

S  7&5  *.  Le  causatif  en  latin.  —  Gausatifs  de  ta  denxième 
et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c'est  dans  la  première»  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  moMo^  tmmê^  «=  sanscrit  mâmlyâmi  c( je 
fais  penser»,  pràcrit  mânêmi  (S  109*,  6);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  mmêo  un  causatif ,  parce  qu'il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à  cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d'autres  verbes.  Me- 
mini  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sœur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  moneo.  Sêdo, 
sêdâ's'^  pourrait,  quant  à  la  signification,  être  regardé  comme 
le  causatif  de  sêdeo;  mais  ce  dernier  a  lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  d'un  verbe  de  la 

*  VoyeiS  lAo. 

'  La  première  ooojagaiflOB  lithuanienne,  d'après  ta  difision  de  Miekke. 

^  La  forme  Mâmam  «j'ëconte»,  qui  est  de  même  origine,  a  conserve,  comme  le 
grec  *X6cÊ^  TaBcienne  gottosale,  tandis  qneild»^,  ainsi  que  le  sanscrit  im,  Tant 
laissée  dégénërer  en  siflOante. 

«  Séd'â'S  ==  m^^  $àd^y)a-8i 

a?- 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  ddo,  sëieo  et  iido  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à  la  racine 
sanscrite  iod.  Avec  le  sanscrit  tràiàyèmi  (pr&cril  trâêim)  «je  fais 
trembler,  j'effraye  )»  s*accorde  le  latin  terreo,  par  assimilation 
pour  tenee,  venant  de  treseo, 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  êàpio  s  sanscrit  mcA- 
fàyâmi  «je  fais  dormir  t»,  causatif  de  svdpim^  «je  dors  s.  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causa tive  de  êdpio, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  verbe  intransitif  $âpo  appartenant  à  la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y  puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  svepium 
«nous  endormons^  (singulier  9vep);  en  rieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-tuepiu.  Les  langues  germaniques  ont  garde  le  yeri)e 
primitif  (vieux  haut-allemand  slàfu)^  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  v  et  /  (S  ao). 
En  russe,  le  causatif  est  ycbinjiaio  u-^plgu^^  h  côté  duquel  est 
resté  cn^io  iplju  «je  dors  j>  '.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  svâpdyâmi  et  de  son  potentiel  wâpàyè^nm,  (S  689),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


ivâp-dyâ^mi 

êdp-io 

insuep-iu 

svâp-dyasi 

sôp-î-^ 

m-suqh'i'ê 

mip-àya-ti 

$6p-i-t 

m-êuep'i-4 

êvàp-âyâ'tnas 

êép-î-muê 

svâp-iya-la 

êip-t-tiê 

insuep-ia-t 

êvâp^or-nti 

sép-îu-nt 

m-suep-ia-nt 

*  Forme  irrégulière  pour  nt^ini, 

*  Vu  est  une  préposition.  Le  I  u'est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  k 
p  :  on  a  donc  aju  =  sanscrit  ayémi.  Vu  se  rapporte  â  Vu  des  formes  contr;ictées 
comme  tuiupimâ  «nous  dormîmes»,  suptd  «ayant  dormi».  Rapprochei  la  syllabe  mt 
dans  le  grec  <tvvot. 

^  Par  euphonie  pour  spju. 
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êtép-à^i-y-am  ^  sif-ia-m  in-êuep-ie  ' 

svâp-àyé-s  êâp-ii^      sSp-iârs  in-suep-ii-s 

stàp'àyé-t  êâp-ie-t      sâp-ia-t  in-suejMe 

êvâp-âyê-ma  $âp-iê-mus  sâp-iànnius  in-wep-ié^mês 

êvâp-dyi'ta  wp-ié-tù    sôp-iâ-tû  in-êuep-iê-t 

êv^^jhdyê-y-ui  sâp-ie-nt    sâp^a-nt  in-suep-iê-n. 

S  7&6.  Caii8ati&  de  la  première  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  sêdâre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à  la  première  conjugaison  latine,  necâre, 
plârâre,  lavâre  et  clâmâre;  mais  le  latin  n'a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative ,  parce  que  le  primitif  a  disparu  ou  a  pris 
une  forme  trop  différente. 

Necâre^  répond  au  sanscrit  nâi-^dyâ-mi  «je  fais  périr t^,  cau- 
satif  de  ruU^â-mi  (classe  U)  t(je  péris 3).  11  y  a  encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nâidyâmi;  mais  il  a  une  signi- 
fication mitigée  :  c'est  noceo.  En  grec,  à  la  racine  sanscrite  nai 
(pour  nak)  se  rattachent  véxus  et  vexpSf, 

Plàro  est,  selon  moi,  une  altération  fonr  plâvo  (S  qo);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  plâvàyâmi,  littéralement  «je  fais  cou- 
ler t?,  causatif  de  la  racine />/tt  «  couler  v.  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l'aspirée  à  la  tâiue,  dans  le  latin 
jluo,  au  lieu  que  j^/uit  a  conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavâre 
(grec  Xot/oy),  l'une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l'absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemble  plus  que 
pUro  au  sanscrit  plâvdyâmi  «j'arrose»  (au  moyen  «je  me  lave?)). 
En  vieux  haut-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
Jlemu'^  «je  lave».  En  slovène,  nous  avons  plev-i-m  «j'im- 

>  Voyez  S  689. 
*  Voyei  SS  691  et  699. 

'  Aa  point  de  Tue  de  la  grammaire  latine,  il  faudrait  regarder  n$eére  comme  un 
verbe  dënominatif  venant  de  nés  {nec^). 

^  Primitif  yZtttzti  «je  coule».  Le  z  qui  s^est  iiTégulièrement  introduit  dans  ce 
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merge,  je  fonds )»^  qui  est  le  caasadf  régaliar  de  plt»  a  m  ttje 
nage». 

Clâmo,  dont  j'ai  expliqué  le  m  comme  le  durcissement  d*on 
ancien  v  (S  no),  signifie  littéralement,  d'après  cette  hypothèse, 
c(je  fais  entendre)»;  j'y  vois  un  parent  caché  de  duo,  xXvo».  Les 
causatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  irâv~dyâ^  (pour 
krâv-dyâ^)  «je  fais  entendre,  je  parle 9;  en  ze&d  hwMxyê-^ 
(même  sens);  en  slovène  ihw-iHn  «je  célèbre ?>  (primitif  ihyem 
«j'entends»);  en  ancien  slave  sUwljuk  (dans  blagoslovljm  «je 
bénis )));  en  russe  skwlJH  «je  célèbre»;  en  lithuanien  ilawyu 
(même  sens)^ 

S  7&7.  Gaosatifii  sanscrits  en  -foifàm,  —  Restes  de  cette  formaCloft 

en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  à^  prennent  devant  aya 
xmf  :  ainsi  siâ  «être  debout»  fait  au  causatif  Biàp^yâ-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  itàvoju 
{^ontiU^u)  «je  suis  debout»  (S  BuA),  dont  le  réfléchi  $tèvcjô-$ 
«je  me  place»  a  gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yâ  «aller»  fait  yâf-^à-mi  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales^,  je  crois  devoir,  avec  Pott*,  expliquer  le 
latin  yoctb  comme  étant  pour  japio,  et  l'identifier  avec  yâp^â- 
m.  Il  est  vrai  que  jacio  appartient  à  la  troisième  conjugaison 

verbe  (S  109  \  1)  ne  Ta  pis  renda  moins  différent  àeJUwiu  que  ne  Test  le  Ikitofluo 
du  causatif  lavo. 

>  Voyet  Metelko,  Syatème  de  ia  lattgue alofène,  p.  1 15. 

'  Voye»  S  7à5^ 

'  Lee  racines  qui,  selon  les  grammairiens  de  ilnde,  finissent  par  ans  diph- 
thoogue,  doivent  être  considérées  comme  d^andennes  racines  end  (S  109%  a). 

^  Gamparei,  par  eiemple,  ^riMÎi^tw  avec  pààètm,  «tfrra;  eof«o  avec  pàéâmi, 
%iiaotiy  en  serbe  p^hma  «je  r6tis». 

*  Recherches  étymologiques ,  1  "  édition ,  l ,  p.  1 96. 
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laline,  dont  le  io  répond  ordinairement  au  sanscrit  M  y  a  (qua- 
trième classe)  et  non  à  ^RV  aya  (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  audio,  auditmt,  audiam  étant  semblables  aux  formes 
comme  ctqno,  eapitmt,  eapiam,  il  a  pu  se  faire  aisément  qu'un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième, 
^admets  le  même  changement  de  conjugaison  ^mfaciô,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  Bâvdyâmi  «je  fais  exister,  je  produis  )>  :  le 
V  radical  du  causatif  sanscrit  ^  s*est  durci  en  e  (S  1 9  ).  Le  gothique 
BOUS  présente  hat^i  (pour  batMxi-m)  «je  bâtis  99,  qui  est  la  fofme 
sœur  du  sanscrit  BàtMlyâHmi  et  du  latin yoao  :  il  y  a  donc  accord, 
à  la  deuxième  et  à /la  troisième  personne,  entre  le  caractère  at 
de  haw-^nr^,  bam-m-^  et  le  sanscrit  aya  de  BâiMiya-si,  Bâv-dyar-ti. 
11  est  d'ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bauen 
«bâtirai  et  bm  «je  suis 9,  que  d'apercevoir»  en  se  bornant  à  la 
langue  latine,  la  parenté  àefac-io  et  deyk-i. 

De  même  que  le  c  de  jade,  j'explique  celui  de  decee  comme 
le  représentant  d'un  p  sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale-* 
ment  «je  fais  savoir  »,  le  désidératif  di-sco,  littéralement  «je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  ^067^,  StSdmiat.  Si  le  d  de  ces 
formes  est  sorti  d'un  ^  (comparez  Avfithfip  pour  Tuynif'nip)^  nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  ^Aâp-uyârmi  «je  fais  savoir»,  cau- 
satif de  ^A-nS-mi  (pour  ^àâ-nâ^)  «je  sais  9.  Nous  avons  égale- 
ment un  d  dans  le  persan  dâ-ne-^m  «je  sais  ». 

Gomme  exemple  d'un  causatif  latin  ou  le  p  primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s'il  est  vrai  qu'il  corres- 
ponde au  sanscrit  râpdyâmi  «je  fais  donner»^,  causatif  de  la  ra- 

*  Le  V  de  hàvéjfémi  représente  TU  de  2^  On  a  vu  (S  19)  que  le  vriddbi  de  Vu  es 
àm  (devant  les  voyelke  dv).  Les  racines  en  4,  au  causatif  sanscrit,  ne  prennent  ja- 
mais le  p, 

*  J'ai  admis  autrefois  que  rapio  pourrait  être  parent  de  h^  (présent  Imiip^t) 
«fendre,  briser,  détruire»  (compares  Pott,  Recherches  étymologiques,  1"  édition, 
p,  L  a58),  d*où  vient  le  latin  ruti^.  Mais  cette  explication  est  moins  satisfaisante. 
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cine  râ  «donner??.  Cette  dernière  racine  n'est,  ce  me  semble, 
qu*un  affaiblissement  de  dâ  :  nous  avons  à  côté  de  dâ  une  forme 
élargie  dâ$,  de  même  qu'à  c6të  de  râ  le  dialecte  védique  nous 
présente  râs.  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  «  donner  V  et  «prendre?»,  parait  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  râ  et  dâ. 

S  7/1 8.  Restes  de  la  même  formation  en  grec 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un  j7  au  causatif  se  trouve  Wr>  ^^  plutôt  ar  (S  1)  «aller»; 
le  causatif  est  arjhdyâr^iû  «je  meus,  je  jette,  j'envoie»  [iarân 
arpayâmi  «sagittas  mitto»).  Peut-être  faut-^  y  rattacher  le  grec 
ipehcû^y  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  conune  verbe  causatif, 
ipetiréay  ipetndoj  ou  ipeinelloj^.  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  ip$in  a  pris  tout  à  fait  l'apparence  d'un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  làMoù^  que  Pott  ramène,  comme  le 
précité yoctb,  au  sanscrit  yàp-dyà-m  «je  fais  aller».  Si  pMo^  se 
rapporte  également  à  arpàyâmi,  il  faudra  y  voir  une  métathèse 
pour  /pw-Tûi'. 

car  il  faudrait  alors  admettre  que  rt^io  a  perdu  sa  voyelle  radicale  et  a  gardé  la  voyelle 
du  gouna.  Or,  le  latin  n*aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale :  ainsi  Ton  a  video  »  sanscrit  vSdéifàmi  «je  fais  savoir?» ,  causatif  de  la  racino  M, 

*  On  pourrait  voir  dans  ptm  une  métathèse  pour  a/pv;  Ta  initial  serait  prosthé- 
tique,  comme  dans  iAox^  =  sanscrit  laffé-ê.  Sonne,  dans  ses  Epilegomena  au  Dic- 
tionnaire des  racines  grecques  de  Benfey  (page  a&) ,  identifie  le  «  de  adXiciy^  avec 
le  p  du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mot  serait  $wsr,  tvr  «résonner» ,  et  adXmtyi 
signifierait  littéralement  «ce  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  étyroologie,  que 
propose  aussi  Pott  (Recherches  étymologiques,  i**  édition ,  I,  p.  at5),  nous  aurions 
une  autre  racine  sanscrite  finissant  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p  causatif.  Peut-étre  le 
lithuanien  éwUpmu  «je  sifile»,  malgré  son  i  au  heu  de  $,  appartient-il  à  la  même 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  la  forme  plus  brève,  dtée  par  Ruhig, 
iwUfja  «il  sifile»  (en  pariant  d*un  oiseau),  où  pjia  répond  au  payais  des  veri>es 
sanscrits  comme  arpéffoti  «il  fait  aller,  il  meut». 

•  Voyei  SS  19  et  109%  G. 

'  Peut-être  que  ^/ir-Tâ>  vient  de  la  racine  ki^  «rjeter»  ;  il  serait  alors  pour  xpMàt^ 
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S  jh^.  Gansatif  sanscrit  en  layàm,  —  Restes  de  celle  formation 
en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  in  fà  «soutenir»  dominer  9  prend  au  cau- 
satif  un  /  :  pâUyâmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  fiàlXka>^  aléXXcj,  IdXXcû.  Le  deuxième  X  provient 
par  assimilation  d'un  j  :  la  forme  plus  ancienne  était  ^Xjcj^ 
(Tlé>ja>f  îdD^oj^  de  même  que  SXkoi  est  pour  àïjoi  »  gothique 
nlja,  latin  alius,  sanscrit  anyd-s  (S  19).  Quant  au  premier  X,  je 
le  rapproche  du  /  de  pâldyâmi. 

En  effet,  k  côté  de  ^dXjœ^  qui  a  abrégé  la  voyelle  radicale 
[SëâXov)^  mais  qui  a  encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait ^éSXn-xa,  nous  trouvons  un  primitif  j8â  ^  A  côté  de  (/lùjoâ^ 
pour  c/ldXjù)  (ialahta),  nous  avons  le  primitif  aldt  [Mâfxi, 
MviAi)  =  sanscrit  $lâ,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement^.  A  côté  de  là[}jojy  nous 
avons  la  racine  sanscrite  Jtl  yà  «aller 9 ,  qui  est  représentée  en 

grec  par  Ufjn  (poury/jiVO*- 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xA-Xû>  du  sanscrit  éâldyâm  «je 
meus  3),  causatif  de  la  racine  éal  «se  mouvoir  ».  Peut-être  aussi 
t7c^X-Xûf  (pour  fBdk-jGù^  venant  de  wàlS-ja^)  correspond-il  au  sans- 
crit pâddyâmi,  causatif  de  la  racine  pad  «aller 77.  En  latin,  on 

dont  le  p  représenterait  la  sifflanle  sanscrite,  comme  dans  xpa/^y,  que  Fr.  Rosen 
a  rapproché  de  la  racine  sanscrite  /it  «dominer»  (Rig-vedœ  ipecimen,  adnotationêi , 
p.  XI ).  Le  même  savant  compare  Kpouitp6s  avec  ki^d  «rapide»  (de  kUp  «jeter»)  et 
le  laUn  erepuêculum  avec  kiapd  «nuit»  (ou  mieux  avec  ki^oi), 

*  Voyez  S  l09^  1. 

*  Remarquez  aussi  qu^il  existe  en  sanscrit  une  racine  iial,  de  môme  qu*à  côté  de 
pâ  le  sanscrit  a  la  racine  pâJ.  A  s'tal  je  rattache  Tallemand  iteUe  (vieux  haut-alle- 
mand itellu,  pour  ttdju)^  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout»  =  sanscrit 
gidlâyâmi. 

^  Comparez,  par  exemple,  le  futur  ciiwiIh  yâtyê£mi  h^ec  Haa,  en  lithuanien 
jâ-siu  «equitabo».  Voyez  S  A 83.  —  Diaprés  celle  explication,  lavlcû  (S  7/18)  et 
idXXw  seraient  deux  causatifs  diOeronts  d'un  seul  et  même  primitif. 
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pourrait  rapprocher  pelnlo,  qui  serait  pour  pel-jo.  Toutes  ces 
formes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  la  ini- 
tial du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  ia  quatriènK  ^ 

Gomme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  ao^,  ooi  (pour 
^'(v,  ^0»),  alcày  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  xdt- 
Xieâ^.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  «je  fais  entendre» 
(comparez  le  latin  clâmo,  le  sanscrit  irâvdyâmi).  D'après  cette 
hypothèse,  xakécû  serait  une  métathèse  pour  xXa-^,  iAaF-^. 

REMAïQro.  —  Examen  d'une  opinion  de  6.  Gortias.  —  Le  verbe  grec 
ïiffu,  dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  de  la  racine  sanscrite  yd, 
est  expliqué  autrement  par  Pott  ',  qai  en  bit  le  représentant  du  sanscrit 
dêt/âmi  ffje  jettes.  Au  contraire,  Cnrtios  adopte  mon  explication  \  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à  Topinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  parenté 
entre  k  racine  sanscrite  yâ  (ralla*n  (et,  par  suite,  le  caractère  passif  ya 
qui  en  dérive*)  et  la  i^labe  6tf  que  nous  trouvons  à  faoriste  et  au  futur 
passifs  en  grec.  Gurtius  dierche  à  appuya*  le  changement  de  y  en  ^  sur 
Texemple  de  x^^  "^  sanscrit  hffog  «hier» ,  et  sur  Tinfinitif  grec  en  ^at 
=  védique  â*  dj/éU  (S  85a).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  i6)  |e 
rapport  de  x^^  <^vec  hyas;  quant  à  Finfinitif  en  ^-^au^  s'il  est  en  effet  ap- 
parenté avec  Finfinitif  védique  en  éfy^,  il  faut,  selon  nous,  reconnaître 
dans  ces  deux  finmes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dans  les 
aoristes  en  $if^  et  dans  les  futurs  en  $iMTO(iat  (S  63o).  Conséquemment, 
le  ^  de  a$ûu  répondra  au  d\  et  non  au  jf  de  tfyM. 

^  Gomparei  PoU,  Recherches  étymologiques,  i**  édition,  II,  p.  45. 

*  On  a  Yu  (S  109*,  6)  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  n*est 
pas  bornée  aox  temps  spéciaux  :  c'est  une  analogie  de  plus  avec  les  verbes  grecs  en 

*  Recherches  étymologiques,  1'*  édition,  p.  67 a. 

*  Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  399. 

*  Voyei$739. 
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S  760.  Le  eansatif  en  lend  et  en  ancien  perse.  —  La  forme  sanscrite 
eapayâm  conserrëe  en  prâcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase. 

Le  send,  à  ce  qu*ii  seoible,  ne  prend  point  part  au  p  qne  s'ad* 
joignent  an  sanscrit  les  racines  finissant  par  un  4  (S  767).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causatifs.  Une  forme  qui  tend  k  prouver,  au  contraire, 
que  le  zend  s'en  abstient,  c'est  i>#<mh»mi  àritâ^a  triais  venir, 
apporte i)  ^  s  sanscrit  âslâpaya  (de  V  siâ  «être  debout»  et  de 
la  préposition  â  «près»).  Le  zend  âétâya  est  pour  âitâ^a,  c'est- 
à-dire  que  l'a  initial  de  la  caractéristique  s'est  fondu  avec  ¥â 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancien  perse,  où  nous  avons 

m  •  "T^  •  m  •  T^  •  TTT"  •  m  •  K-  •  "TtT  «^%««  (venant 

de  avarM$iâHn/am)  «j'établis  »^ 

Au  contraire,  en  prftcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  prâcrit  amollit  le  />  en  6  et  il  élargit  la  racine  en 
y  ajoutant  un  4.  On  a,  par  exemple,  ^vâbihi  «fais  vivre», 
givSidu  «qu'il  fasse  vivre»'.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n'emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  :  nous  avoUs  notaooment  glivâ- 
ffoya  ^,  qui  correspond  au  précité  ^âb^,  avec  cette  différence 
que  le  prAcrit  a  conservé  la  désinence  de  l'impératif  Ai  (pour  tti) , 
laquelle  s'est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A  la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a  ^Mpayàm^  (=  prâcrit  ^ti^^'), et  au 
participe  parfait  passif  gîvâpiuJi  («  prâcrit  gU>âbidâ). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle^  que  le  mahratte 

*  Vendidad-Sâdé,  p.  55  et  soiv. 

*  InKiiption  de  BéhisUmn,  1, 63 ,  66  et  6g. 
^  Voyez  Deiius,  Raêieu  prâcritœ,  s.  v.g(v. 

*  LaaseD,  Anthologie  sanscrite,  p.  18. 

'  Imtitutionet  Unguœ  pi'âcriùcœ,  p.  3 60  et  suiv. 

*  Lassen ,  ouvrage  cité. 
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a  encore  des  causatifis  de  cette  espèce.  De  mon  côté,  j'ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  '  :  en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  (^  (après  les 
voyelles  simplement  p)  donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gMq>  c( dévoiler,  révélera)  correspond  au 
sanscrit  ^Aâpdyâmi  «je  fais  savoir  3),  tandis  que  gna  <k  com- 
prendre» s'accorde  avec  HgM  et  savoir  t).  En  géorgien,  l'exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  (df,  eb,  oh,  aw,  ew,  ow, 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s'est  tellement  multipliée  qu'elle  fournit  à  elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  iP9%  &); 
mais  il  s'en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

DfelDéUATIF. 

S  75i.  Le  désidératif  sanscrit  —  Formes  correspondantes 
en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à  l'étude  du  désidératif  sanscrit.  Gomme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs^,  le  grec  en  a  conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  jSiêp^meo;,  y^yveS^ 
axôâ^  (ÂtfÂVffaxG^^  SiSJxTXùi^  StSpdffXM^  Ttrpciaiuà^  crnr/<7xa»,  i7i- 
TTpJaxû^y  iBi(paù<Txa>.  La  gutturale  n'est  très-probablement,  dans 
ces  formes  y  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  ttrxov  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
escit  (8  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidératifs,  ajoute  un  «  è  la 

'  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-europëennes,  p.  65 
et  811  iv. 

*  Annales  de  lillëraUireorienUle,  Londres  «  i8ao,  p.  65. 
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racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son t.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d'après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l'aoriste  (S  585);  ainsi  As  «s'asseoira)  fait  (ku-i-i^  «désirer 
s'asseoir»;  or,  r  «allen»  fait  arir-^-i  «désirer  aller»*.  On  a  de 
même  en  grec  dpapicrxcj.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  :  si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l'affaiblit  en  t',  d'après  le  même 
principe  qui  veut  qu'en  latin  l'a  soit  toujours  exclu  de  la  sjdlabe 
réduplicative  (S  584),  C'est,  comme  on  le  voit,  l'i  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs,  et 
l'accord  avec  le  grec  n'en  est  que  plus  frappant.  On  a  bien,  par 
exemple,  yûyutsâmi  «je  désire  combattre  »  (racine  yu^T),  bfiXûiâmt 
«je  désire  être»  (racine  6û);  mais  on  dit  gigadiiâmi  «je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  gdgadisâmi;  de  même,  fwiwrfi! 
gi^Msâmi,  moYcn gig)iâ$ê  «je  désire  savoir»  (racine^),  et  non 
gd^âsâmi.  Rapprochez  le  grec  yiyvdxnua  et  le  latin  [jg)ao%co  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a  perdu  le  redoublement  ^.  Avec  mimnâêâmi,   désidératif  de 

>  Pour  é$Ami,  Sur  le  changement  de  •  en  i>  voir  S  s  i  ^. 

*  Pour  oroni. 

*  Voyes  S  6.  Lee  racmes  ayant  r  poor  veyelle  ooédiale  prennent  également  t  dans 
la  syllabe  rëduplicative;  mais  on  a  vu  que  r  est  pour  ar  (S  i). 

^  Pott  (Recherches  étymologiques,  i**  édition,  II,  p.  76)  et  Âufrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
vîio  «désirer  voir».  Je  ne  doute  pas  qu'ils  niaient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  si 
(dans  vi-ti-t)  on  m  (dans  ows-r»)  à  la  syllabe  sa  du  sanscrit  wni-^a  (par  euphonie 
pour  vmd-sa) ,  par  exemple  dans  vivit-êo-ti  «ril  désire  voim.  Anfrecht  suppose  que  Tt 
de  tUo  a  été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d  (compares  vt-su»,  vt-êio,  Hsi, 
dkt-n,  S  100).  Mais  j^aime  mieux  voir  dans  dto  une  contraction  pour  vm^so,  comme 
vidi  est  pour  vividi  (S  5^7).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n^y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  la  suppression  du  d,  puisque  Vî  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  t  brefe.  Comparex,  à  cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  ckm-êi, 
2^9-«t ,  où  la  suppression  du  d  radical  ne  pouvait  être  compensée  par  rallongement  de 
la  voyelle  précédente 
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mnà  ^  «memorare,  oanoiare»  laodare»,  s'aecorde  luiufrhtu»  et  le 
latin  re-mmi€or. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à  cité  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel,  à  la  première  personne,  est  soumis  à  ral- 
longement comme  Va  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  â3/i).  En  grec  et  en  latin,  cet  a  est  représenté  par  les  mêmes 
Yoyelles  que  la  caractéristique  de  ces  classes  (S  109%  i).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  Timparfait  de 
flmmini  ^i^Mêâmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

nisgin. 

tlier. 
StMrrit.  *   Grec.  Ltlia. 

^i^'êA-mi      ytyvéMTKùi  no-^eo 

^i^nA'4a-^       yryv^-cxêt^  mhsei-s 

gi^sa-H        yrypfSh-^Kêt  lUhêei-t 

Dud. 

^{^iA-êA-vai      

gignd'êéhioê      yryvdk-ffHê-top         

gi^nâ-êo-Uu      ytyvdy^mM-^aw  

Pluriel. 

g{^M-êA-ma$    ytyvA-^xo^iut         nthêd-muê 
gi^nâ-êo-ia       yrypé-axê-rê  no-^ei^ 

^^^f'W-MHUli       yrywé^oHo-ini  no-^etMU 

IMPAIfAlT. 

Singalier.  • 

i^i^iâ-m-m      iytyptMnuMf  

i^igMsorê       iyiyvoh'anê-^  

dgi^-êo-t       iyiyifà^-mu  

>  Hnd  u'esl  ëvidemmenk  qu*une  mékathèse  de  mon  «  penser  »,  avec  allongement 
de  la  voyelle  radicale  «  comme  dans  le  grec  fii^X^M  (racine  jSoX),  %tMmKa  (racine 

W.T). 
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Duel. 

Gnc  UUb. 


àpgliirê^^r^        

^^i^nâ-êo-tam  èyeyvéhaxe-vov        

Pioriel. 

i^ignA-sA-^ma    èynyvtSh'irMO-fuv       

dgigM-êa-4a      iytyvdhox^^e  

d^i^ii'êar-n      iyfyvù^^ano^  

Dans  les  temps  gënéraiu,  les  désidératifs  sanscrits  se  cod- 
tentent  de  supprimer  la  voyelle  a  adjointe  à  la  sifflante,  tandis 
qu'en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yvé^fïta^  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvoi^  tandis  que  le  futur  du  désidératif  sans- 
crit est  ^^àè'X-iy&m  «je  désirerai  connattre'».  Si  le  futur  latin 
wmam  s'éloigne  du  grec  en  ce  qu'il  garde  son  m,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  wmU  ré- 
pond au  sanscrit  ^i^Aâsês  et  au  grec  ytyvdtTxois  ($693). 

S  769.  Le  désidératif  en  zend.  —  Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  lend  également  a  possédé  la  forme 
désidérative;  mais  je  n'en  connais  pas  d'exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  »^y^^*ti\  é^gi^aifuha  et 
êfém^è^j^^i^Uiti^.  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante»  et  le  second  par  «on  s'approchera».  Mais 
gi^isanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen,  comme  përëda" 
nuha  «interroge!»,  qui  vient  tout  de  suite  après;  ^i^ifêiii  est 

*  Vendidad-SAdé,  p.  &3i.  Gomparet  Anquetil,  Zitti-Àveita,  I,p.  dgS. 
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i-i  ^ii^*^  CfiiJ  Mtd.  >:.>ain>?  fh^Mùi  »  qall  ioterroge  ^  dont  il  est 
^i^u  P-^-*:r?  b  powniêre  forme  correspond-elle  ao  sanscrit 
f^Wn^  hritâiÊmm  rinf>nne-toi«  et  la  seconde  à  on  lét 
f^VWlfïi  prKÔtfâL  Je  uf^  rie»  décider  à  ce  sujet,  non  pins  que 

mÊÊmÊtriijHà:i  -  «pi  oot  érilement  Fair  de  dësidératiis. 

0  ri'SZ/t  à  r!t!è»frtb*?r  Forinne  de  b  lettre  $  qui  est  le  carac- 
VfT^  «il  •l>i^tfi^tif.  Elle  prorieot  probablement  de  b  racine  hj 
T  •krfT.  o:{Bfl»f  W  j  da  foior  aimliaire  et  comme  le  $  de  Faoriste 
i^  i«frt>»  pfÎ!r.:::fev.  CMDparei,  par  exemple,  aJUk-i&wù  «je 
i>^  î3»:-r.:rfTT  a^-fc  iîk-iyîmû  «je  montrerai*,  et  ddidik-iam 
ri?  .jrr^îni  m->otPîrT  arec  Faoriste  de  Findicatif  <u£ï-«iai,  ainsi 
•Vn^fc  les  impénûfs  aori>te5.  comme  Um,  h^mIk  (S  797  j. 


S  7^3.  L*i£.S^ft^  en  saBscrit  et  en  grec 

i>itre  leï^  di^îd«*ratif5,  il  y  a  encore  en  sansait  one  antre 
fÎÊ<5*  df  i^ffbe*  Am^^  qui  prend  le  redoublement  :  ce  sont  les 
vs.\^c:^i^^  Linten-rif  d»>nne  à  son  redoublement  un  poids  consi- 
Jrrxîirr';  il  Érappe  du  ^una  les  Toyelles  qui  en  sont  suscep- 
tiblrîî>.  Krme  l«  Toyelle<  Ion;;ues.  et  il  allonge  a  en  a.  Ainsi  eu 
tr<c:n?rT  fait  ténlsmî  ou  rérutmi),  pluriel  rmnuit':  ^  «briller» 
Ui\  Ml/mi{mMlfkmi)i  fap  «cooper*  fut  Ulâpad  (ou  lâlt^rimi); 
m  r  >ftier  ^  bit  USiimi  (ou  UtiMm);  «dt  «  pouvoir  ^  fait  imakmi 

( ^:  y  e5t  tr^^^B^aoïment  en  grec  1^  '  ^ntant  à\ 
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ot  long  (S  4),  on  peut  voir  dans  la  structare  de  rcjOdZo^  celle 
d'un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  veriie 
ffrec  a  passé  dans  la  conjugaison  en  (a^.  Dans  flraiir«(XXû»,  Seu- 
SàCXXcûy  vai^diTtTù)^  puufidiejy  iioufidcra'cjy  Yt  qui  est  venu  se  mâ- 
1er  à  la  syllabe  rëduplicative  tient  lieu  de  l'allongement  de  la 
voyelle  radicale.  11  en  est  de  même  pour  votirvicâ  [racine  wv)\ 
fxaifjtudcjy  pLOifjaiXkcûy  dont  Yv  radical  a  été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphtbongue  vi. 
C'est   d  après  la  même  analogie  que  sont  formés  SotSt^  et  xoi" 

S  75  6.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyeHe,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  toat 
entière  :  si  la  voyelle  radicale  esta,  la  seconde  fois  on  Tallnnî^- 
Ainsi  at  «allers  fait  atât,  a/  «manger?)  fait  a^âi. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  p^ 
àyory,  quoique  ce  dernier  n'ait  pas  donné  de  verbe,  mâf  *8*" 
lement  quelques  noms  comme  dyafyds^  dyofyeùf.  UcbcéI  iô  de 
ïù>  (pour  â)  comme  de  celui  du  précité  TwSa^or  (J  jî^J- 

Au  contraire,  dans  bvivnfn^  b-ni-nleùct)^  értrA^fm  Ptf^^^ 
radicale  a  éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à  câm  »  ^^^ 
sidératifs  sanscrits  (8  76 1).  Néanmoins,  j'aime  mien  ifl**"  •  *'' 
ces  formes  à  rinlensif  qu'au  désidératif  *.  Ajoirtoaia*»'^**^^ 
et  éXeXi%(M)^  où  la  voyelle  reste  la  même  dam  fa  ^ 
et  dans  le  redoublement. 


"jà  fait  ce  papprochempnl  dans  1 


àt  tHZ^^ 


\,  futur  1 


#*» 


À 
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uu  subjonctif  actif,  comme  përëéâiU  te  qu'il  interrogea)  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
fqmi^lfl  ^l^Msatva  «informe- toi»  et  la  seconde  à  un  lét 
ftimill fil  ^i^Adsâti.  Je  n'ose  rien  décider  à  ce  sujet,  non  plus  que 
sur  les  formes  «^3»^o^«^C  tnmarëUêonuha  et  éf^méf^f^mÇâÇ 
mimarëUêâiii  ^  qui  ont  également  l'air  de  désidératifs. 

Il  reste  à  rechercher  l'origine  de  la  lettre  s  qui  est  le  carac^ 
tère  du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  as 
c(  être  r) ,  comme  le  s  du  futur  auxiliaire  et  comme  le  s  de  l'aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  didik-iâmi  «je 
désire  montrer 9)  avec  dêk-iyâmi  «je  montrerait),  et  ddidik^-iam 
«je  désirai  montrer»  avec  l'aoriste  de  l'indicatif  ddik-iam,  ainsi 
qu'avec  les  impératifs  aoristes,  comme  Bûia,  nêiatu  (S  7^7). 


INTENSIF. 


S  753.  L'intensif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  y  a'  encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  :  ce  sont  les 
intensifs.  L'intensif  donne  à  son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a  en  â.  Ainsi  vis 
«  entrer  »  fait  vêbiémt  (ou  vAniîtni) ,  pluriel  vêvUmdê  *  ;  £fi|i  «  briller  » 
fait  d^^i  (ou  déSHpim);  htp  «  couper  »  fait  Wlâpmi  (ou  Uliiq)imi)  ; 
Bûi  «  orner  r>  fait  bô'Bûimi  (ou  bôVûUrni)  ;  iak  «  pouvoir  y>  fait  iêliakmi 
(ou  malAmi). 

Gomme  ta  est  très-fréquenmient  en  grec  le  représentant  d'un 

'  Vendidad-SAdë,  même  page. 

*  La  conjugaison  est  celle  des  verbes  de  la  troisième  classe  ;  le  poids  des  désinences 
fait  sentir  son  effet  sar  la  syllabe  radicale  (S  /i86).  Devant  les  désinences  légères 
conmiençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  un  i  comme  voyelle  de  liaison  ;  mais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  disparait.  On  a,  par  exemple,  vibiHmi  à  cAté  de 
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a  long  (S  4),  on  peut  voir  dans  la  structare  de  rùfOeZcj  celle 
d*un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a  passé  dans  la  conjugaison  en  câ^.  Dans  vatvéXkcj^  Sou- 
SdXkùf^  iffai(pé[avù}t  fiotfiàZcj,  fiatfAdfftroây  Vi  qui  est  venu  se  mâ- 
1er  à  la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  l'allongement  de  la 
voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  pour  voivpvcj  (racine  wv)\ 
(AJOtpojdGjj  fjLOifâiXkoây  dont  ¥v  radical  a  été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphthongue  tu. 
C'est  d'après  la  même  analogie  que  sont  formés  SoiSv^  et  xot- 

S  786.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  :  si  la  voyelle  radicale  esta^  la  seconde  fois  on  l'allonge. 
Ainsi  a/  c( allers  fait  atât,  a/  «mangera  fait  atâi. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
âyary^  quoique  ce  dernier  n'ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  conmie  dyaryés^  dyayyeôs.  Il  en  est  ici  de 
ïùf  (pour  â)  comme  de  celui  du  précité  roûOdlcj  (8  768 ). 

Au  contraire,  dans  bvlvripn^  bisntleica^  dTiTaXXciJ,  la  voyelle 
radicale  a  éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à  celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  761).  Néanmoins,  j'aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à  l'intensif  qu'au  désidératif.  Ajoutons  encore  à\(ikJjlfi> 
et  iksk{ifi)y  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

*  J*ai  déjà  fait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  i83q» 
page  1 1 3. 

•  Présent  'ovétt  (pour  «rvi/"»),  futur  'ove^ùi. 

'  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  t"  éd.  II,  p.  70^ 


ah 
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S  755.  Intensif  des  racines  unissant  par  une  nasale.  —  Le  verbe  gtmg, 

en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  :  les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s'ils  ont  a  pour 
voyelle  radicale,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée;  quant  à  la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consomne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  <(  courir  »  fait  dan- 
dram;  Bram  (c  errer  7>  fait  bamBram;  gam  «  aller  v  fait  ^[^pi^^angam. 
Rapprochez  le  grec  vafi^aivcû  (venant  de  (pa/pœ)^  dont  le  y, 
quoique  n'appartenant  pas  à  la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicative  ^ 

A  gangam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga^  : 
j'am  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  am^y 
le  gothique  a  obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a  tout  Tair 
d'une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  :  giang  (pour  gigang)^  en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  59a).  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comme  une  racine  indépendante  :  nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gah-U^  «marche  {mnor-gahis  ^en- 
iréen^Jram'galUs  «progrès  »).  Le  lithuanien  nous  présente  conune 
formation  analogue  le  verbe  zengiu  «je  marche  y>  ^. 

'  Voyes  S  698. 

^  Voyei  SS  90  et  689. 

'  L'a  final  de  gtmga  appartient  à  la  caractëristiqae;  nons  avons,  par  exemple,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  gang^a-nd, 

^  Par  euphonie  pour  gag-U,  avec  suppression  de  la  nasale.  Le  snffixe  est  le 
même  que  dans  le  sanscrit  gâ-ti-^  «marche»  (pour  g(M-ti'$).  Voyez  S  91,  9. 

*  Le  i  lilhuanien  représente  souvent  un  g  ou  un  g  sanscrit.  Compares  iâdas 
«puroleT)  avec  le  SBusmi  gâd  «parler». 
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S  786.  Insertion  d'une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative ,  en  sanscrit 
et  en  grec.  —  Intensif  des  racines  finissant  en  or,  r. 

Il  y  a  aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  être  terminées 
par  une  nasale ,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  Ainsi  ial  «se  mouvoir')  fait  iaAéal{o\ii  éâéal);pal  «  éclater  » 
fait  pampul^;  éar  «aller 9  fait  éaàéur.  Gomme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu'ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  /  ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  tr/m- 
7rXi7|xi,  €r4*7rpi7|ii,  ytyypaivcâ,  y{yy\v(ios,  yoyyoX/Jû»,  ydyypeupay 
TOvOo^lcâ^  ravraXeôù)^  revOpuSciv^  veyiKPpriSàiÊf, 

Gomme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  fâopfÂaip^^  ptopiiôpoif^  fiép- 
fiepos^  pispiia^pùf^  (lepfivpllcûy  xapxeUpof^  yapyaipo»^  ^pêopuifi^j 
wop^pay  wop(pùp(a.  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  or  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  ar  en  r  : 
è  l'intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  dur,  <Br  «tenir,  porter  »  fait  ddr-dar^,  pluriel 
dar^fr-mài.  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  lune  d'entre  elles  et  se  conforment  à  la 
règle  générale  :  par  exemple,  smar,  smr  «se  souveniri»  fait 
êi-smar-mi. 

Avec  ddrdiirmi,  potentiel  dardryâmy  troisième  personne  dar- 
dryàt  [pour dardaryâtn,  dardaryât) ,  s'accorde  le  zend  darëdairyâd^y 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad  n  ^  :  mj^jÇ 

*  Avec  afibiblissetnent  de  Va  ea  «  dans  la  syllabe  radicale  (S  7  ). 

'  Sur  IV  inséré  dans  celle  forme,  voyez  %  hh. 

^  Manuscrit  lilhographié,  p.  663.  Anquelil  (Zend-Avetta,  F,  p.  607),  traduit  : 
r  comme  le  loup  à  quatre  pieds  enlève  et  déchire  Tenfant  de  celle  qui  a  porté  (cet 
enfant)». 

u8. 
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mmééiéM^M^  yaia  vëhrkâ  éaiwarë§angrâ  harëïryàd  liaéa  ptdrëm  nif- 
darëdatryâd  fnqudisi  lupus  quadrupes  a  génitrice  filium  eriperet». 
On  peut  se  demander  si  niidarëdairyâd  vient  de  la  racine  sans- 
crite dar,  (fr  «portera  ou  deia  racine  dar,  dff^ tendre,  déchirer" 
(en  grec  Sépcû,  gothique  taira),  dont  l'intensif  est  dardar  dans  le 
dialecte  védique,  dâdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu*il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  k  l'intensif. 

S  767.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avant-dernière  lettre. 
—  Ins^on  d*un  t  ou  d'un  t  entre  la  syllabe  rëduplicative  et  la  syllabe 
radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  cette  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative. 
Ainsi  Bœ^  «briser?)  fait  bàmBaii^mi;  dahi  «  mordre"  (grec  Sax) 
fait  dâniahimi;  skand  et  montera  (latin  êcand)  fait  édn-A-skandmi. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  Yî  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  :  il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
{  ou  un  t  peut  aussi  être  inséré  à  volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  or  susceptibles  de  la  contraction  en  r  :  ainsi  de  kar, 
kr  «  faire"  viennent  câr-karmi,  éàr-Ukarmi  et  càr-i-karmi. 

S  788.  Intensifs  comme  pan-t-pad ,  pan-n-pat. 

Gonm^ent  expliquer  les  intensifs /Mm-t-^é^  eipanrt-fat,  venant 
de  pad  «aller»  et  pat  «tomber»^?  On  peut  admettre  qu'à  côté 
de  Vl^pad  et  de  VPIf^pat  il  y  avait  des  formes  nasalisées /MmJ  et 
pant.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  beaucoup  d'autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y  a  des  formes  faisant  précéder  cette 

*  Pénini,  VII,.  If.  84. 
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muette  de  la  nasale  du  même  organe  :  tels  sont,  par  exemple, 
pd  eipani  «  aller  »^  A  côté  de  dah  «brûlera  nous  avons  aussi  la 
racine  ^  dahh,  qui  explique  Tinlensif  dandah^  :  rapprochez  le 
gothique  tandja^  «(j'allume?»,  qui  est  avec  cette  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganga  <^je  yaisr)  (S  ySS)  avec  le 
thème  intensif  ^fW^ff^^*^ ^* 


RnuBQUE.  —  La  racine  tond  fraliamer»  en  gothique  «  zand  en  vieux 
haut-aHemand.  —  On  vient  de  voir  que  nous  rapportons  ie  gothiqne  tandja 
ffj*allamen  à  Tintensif  de  la  racine  sanscrite  dah  (rbràlem.  Graff  *  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  tant*,  qu'il  cherche  Clément  à  rap- 
procher du  sanscrit  dak,  mais  sans  donner  pour  le  h  et  le  t  l'explication 
que  suggère  l'intensif  ^^  dandah,  A  la  racine  primitive  dak  ou  à  son 
causatif  dâhay  ve  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dâh-t  ou  tâh^,  en 
aBemand  moderne  doekt,  daeht  (tmèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  6dèle- 
ment  conservé  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  à  fait  étrangères 
à  zand  ou  zant,  U  arrive  assez  souvent  qu*une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  :  c  est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ganga  «rje  vais»  (S  755),  tandis 
que  le  simple  qvam  «r venir» ,  qui  se  rapporte  à  la  racine  primitive  gam,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  à  la  moyenne. 

S  759.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 
En  latin,  gingrio  a  tout  l'air  d'un  intensif  sanscrit  :  Pott^  le 

*  A  pmd  se  rattachent  les  cas  forts  de  ptiin  «chemin»,  ainsi  que  le  latin  fxms, 
p<ml-«f  «chemin  [par-dessos  on  fleove],  pont».  Le  slave  ïlJhTL  pmMi  «chemin»  est 
de  la  même  famille.  A  foi  se  rapporte,  entre  antres,  le  grec  wéros.  Voyex  Glossaire 
sanscrit,  éd.  18&7,  p.  906. 

>  PAnini,  VII,i?,86. 

'  Sur  le  caractère  cansatif /a,  voyei  S  76 1 . 

*  Sor  le  I  de  UmJj;  voyei  S  87, 1  ;  la  conservation  du  d  est  due  i  hi  lettre  n  qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  ion^a  «j^envoie»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  caosatif  de  la  radne  sanscrite  tad  «aller»  {iâdà^âmi  «je  fais  aller»), 
avec  insertion  d^une  nasale. 

*  Dictionnaire  vieux  hautr-allemand,  V,  col.  686. 

*  Avec  z  pour  le  gothique  t,  et  t  pour  le  gothique  d  (S  87,  a). 
^  Recherches  étymologiques,  i**  éd.  II,  p.  76. 
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rapporte  à  la  racine  gf,  c'est-à-dire  gar,  gir  (d'où  vient  le  subs- 
tantif ^'r  c(Voix»).  La  syllabe  rëduplicative  a  un  n  au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  éoAéur  et  comme  les  formes  grecques  précitées 
(S  756).  k  girêmi  (ou  gil&mi)  «deglutio?'  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurguiio  :  ce  dernier  a  remplacé  /  par  r 
dans  la  syllabe  rëduplicative. 

8  760.  Forme  dépooeote  de  rintensif.  —  Exemples  de  rinteosif  actif. 

La  forme  passive  de  l'intensif  sanscrit  a  ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  grammairiens  de  l'Inde  y  voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l'intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à  ce .  sujet  :  l'origine  passive  de 
cette  forme,  que  j'appellerai  déponente,  n'est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique,  on  trouve  plus  souvent  l'intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  :  ^^^1%  éanéûryànii^  te  ils  voyagent  9»  (de 
éar,  8  7&6);  liWfydsé*  «tu  lèches»  (de  lih);  dêdipydmâna^  «bril- 
lant» (de  d^y  Dans  dôiûyàmâna^  «agité»  (de  M  ou  iu)  nous 
avons  à  la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Gomme  exemples  d'intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  UUhat,  moyen  lêUhând^  «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active;  tels  sont  : 
nékadaù  «ils  résonnent»  (de  nady\  aBipranânumas  «nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  aSl  et  pra)^  gôhtvimi 
«j'appelle»  (de  hu,  contraction  pour  hvê,  avec  la  voyelle  de  liai- 

'  MabÂbhârala ,  I ,  vers  7910. 

*  6hagavad-gttà,XI,  3o. 

'  Nalas,  III,is;DrAupadl,II,  i. 

*  DrAupadt,  II,  1. 

'  MabâbbArala,  III,  vers  loSg/i  et  laa&o. 

*  Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immcdiatoment  les  d^inenccs  à  la 
racine  suppriment  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  659 ).  Rapprocbcs  de 
la  racine  nad  le  (gallois  iiadu  «  crier  r?. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VERBES  DÉNOMINATIFS.  S  761.  439 

son  {^  S  753),  â-navtnâO  «il  remua,  excita»  (de  nud  c( remuer, 
pousser  ij,  précédé  du  préfixe  a)'^. 

VERBES  DÉNOMINATIFS. 

S  761.  Formation  des  verbes  déDODiinatife  en  sanscrit —  Les  dënominatifs 
en  aya.  —  Verbes  corre^ndants  en  latip. 

Les  verbes  dénominatifs'  sont  d'un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l'Europe,  lis  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  clas^ ,  soit  en  ajoutant 
ya,  iya,  asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  9^a,  oê^a,  et  je  re- 
connais dans  (a)s,  as  la  racine  du  verbe  substantif  (S  6&8). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109%  6);  conséquemment  laui-ârê\  namin-ârs,  lumin-âng, 
cohr^-^fjluctunâ'ê,  œstunâs,  domina-ans,  regri-'âns,  sarort-â-s^ 
cosvi'ârS,  plant'^s,  pisc-^-ris,  aW-é-s,  calv-ê^,  can-i-^y  mistr-ê- 
ris,  feroc-i-^,  lasciv-t^,  lipp'-t^,  abort'-Us,  fin -Us,  sWA-s  s'ac- 
cordent avec  les  formes  sanscrites  comme  kumâr-djfa^si  «tu 

^  Voyez  VlTestergaard ,  Radicet  sanscritœ,  à  la  racine  nu  (p.  65  ).  Quoique  ânavlnât 
poisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  ftn,  j*aime  mieux,  à  cause  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à  la  racine  nui.  Le  I  ne  sera  donc  pas  le  signe  de  la  personne  :  je 
crois  qu'il  appartient  à  la  racine  (t  par  euphonie  pour  d)  et  que  le  signe  personnd , 
qui  ne  pouvait  se  maintenir  après  une  consonne  (S  9&),  est  tombe  comme  dans 
éytmak  «tu  lias,  il  lian  (pour  dyunaki,  âyunakt).  Remarquez  que  dans  d-nav-i-nôt 
(ponr  dnânôt)  00  a  inséré  un  I  ;  une  insertion  de  ce  genre  n*a  lieu  ordinairement 
qu'après  r  et  n.  Voyez  S  767,  et  Abrégé  de  la  grammaira  sanscrite,  SS  5oo,  5o  t  et  5o8. 

*  Rig-véda,  I,  lut,  8,11;  Lxx?ni,  1  ;  xxxi?,  1 9  ;  V,  lxxxvii  ,  9. 

'  (Test-â-dire  formés  d'un  nom  substantif  ou  adjectif.  —  Tr. 

^  Je  dte  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général^  la  flexion  est  plus  facile  à  étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

^  De  iororiui,  et  non  de  ioror  :  ce  dernier  aurait  donné  un  verbe  tororo,  et  non 
êorifrio. 
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joues»  (de  kumdrd  c( garçon?)^),  suH'-dya-ii  «tu  réjouis"  (de 
suKa  «  plaisir  t>  ) ,  yàktr-àyc^si  et  tu  attaches  9)  (  de  ySktra  «  lien  »  ^  )  » 
kiam^a'-êi  c(tu  supportes»  (de  Xiam4'« patience»).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yâkira-^ya^,  qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yôktrâyasi.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  eoen^s  Yâ  n'appartient  pas  au  mot  coma,  c'est  qu'on  a 
r«gw-d-#,  calo-i-Sf  lasciv-t-s,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  Yâ,  Yê  on  Yi  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  œstur-â^,  fiuctUnA-^,  Yu  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'en 
sanscrit  également,  Yu,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  l'a  et  que 
Yi;  on  a,  par  exemple,  manu  (nom  d'une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  mânav^-9^  c( descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  iûR  ccpur»  fait  {AuM-m  <c pureté»  et  que  daiaraia  (nom 
d'homme)  fait  iâiarai^i-s  «(fils  de  Da^arat'a».  Cependant,  devant 
un  i,  Yu  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  comme  dans  le  précité  ahort'~Us. 

^  Les  grammairiens  indiens  sapposent  à  tort  une  racine  kwmâr  «tjoaerv,  qm» 
n*étant  pas  monosyllabiqoe,  est  par  cela  même  déjà  suspecte;  de  cette  radne  kumàr 
ils  font  venir  kumârà  «enfant».  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  fcn, 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  id  une  idée  diminn- 
tive ,  et  en  màray  qui  n'est  pas  employé  hora  de  composition ,  mais  qui  est  de  la  même 
famille  que  mârUfa  «homme».  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  Tlnde ,  ou  tceuTe  beaucoup  de  veriies  dénominatiis  :  tel  est, 
entre  autres,  stilp  «réjouir»  (tenant  de  tvJka  «bonheur»),  qui  contient  le  préfixe  9h 
(en  grec  ctJ),  de  même  que  p^  duKk  «dolore  afficere»  (venant  de  dufJka  «souf- 
france») contient  le  préfixe  dua  =  grec  ^.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
Clément  de  d^M  une  radne  simple. 

*  Radne  3fii^  «unir». 

'  Avec  gouna  de  Tm. 
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S  769.  Verbes  dénominatife  grecs  en  (U)^  «ai,  où»,  a{ai,  i{ai. 

Je  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  cua^  tai,  oo;,  o^â»,  i^oi 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  :  àyop-itfii^ 
âyop-do-fiot^  liop^*-6oj^  xptaa-6oûy  mokeii-ào)^  ^oXefÂ'éeâ^ 
vsoÏ£ii-Ha>,  Dans  Ta  de  a{â>,  je  reconnais  l'a  de  ayâ-mi,  et  dans 
le  l  une  altération  de  y  (S  19).  Dans  les  formes  en  a6>,  tai,  oo;, 
la  semi-voyelle  a  été  supprimée;  les  verbes  en  eofy  oœ  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d'un  a  en  e,  0  (S  3). 
Les  verbes  en  t^cj  doivent,  à  ce  que  je  crois,  leur  1  à  l'affaiblis- 
sement d'un  ancien  a  :  quoique  le  changement  de  l'a  en  1  soit 
moins  fréquent  en  grec  qu  en  latin  et  en  gothique,  il  n'est  pour- 
tant pas  sans  exemple;  ainsi,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  Ï^ù)^  t^ofiot 
correspond  à  la  racine  sanscrite  êod  «s'asseoir?»,  gothique  sat 
[sita,  êat). 

S  763.  Devant  les  formations  en  aicj,  cuj ,  ecj ,  (M)  ,  ticj ,  le  thème  primitif 
supprime  sa  voyelle  finale. 

Cest  sans  doute  parce  que  ¥%  est  la  plus  légère  des  voyelles 
que  les  formes  en  t^oj  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
aicû^  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l'élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  t^o^.  On  a,  par  exemple,  tro^-Z^oi,  àycâP-iloiÂoiy 
dxoPT'ilù>f  ipSp-Hcây  oifAOT-Z^oi,  iXox-/^^,  ywaix-ilciff  S^pax- 
/5û>,  xuih-llcây  (Wùnr^liofy  xepaT-/2a>,  xepfùwtT-/Jû>,  ipiiar-l^cj.  Mais 
on  dit  ipii-dZcây  bvoii-d^ajy  youv-^iofjtat^t  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  ipiiÀ-^ta^  bvofAd-lcj^  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d'identifier  1'^  de 

*  Le  primilif  D*ett  pa8  yopv,  nuis  /owar,  d*où  viennent  yo^ai-os^  ^otîyar-a. 
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ipfid^^  Ayofifl^â»,  éyopdZoâ^  éyopéopm  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l'ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  l-mtHlZofiou,  Xi0^- 
dZcâ^  eht-àllcê  (du  thème  eikor),  ivSi^éûâ^  yspet^év^  «rsXex'-^âv, 
pefMea-doi^  ainsi  qu'aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  :  puisque 
0  et  n,  et  quelquefois  aussi  i;  et  t  tombent  devant  la  dérivation 
cboâ^  a^oiS  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  Va. 

Comme  les  thèmes  en  a  et  en  9  (pour  â»  S  &)  forment  de 
préférence  des  verbes  dénominatifs  en  ooi,  0^0»,  tandis  que  les 
thèmes  en  0  donnent  plutôt  des  verbes  en  oa^,  iSs»»  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  :  Va  et  ¥n  favo- 
risaient le  maintien  de  la  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  0^ 
donnent  naissance  volontiers  à  des  verbes  en  oea.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  Torigine  est  antérieure  à  la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a  donné  au  grec  les  verbes 
comme  o/^r-^,  àppeih^y  ^rvp^^  xocro^pu-^,  d^oo^a)-^, 
x»taa(ay6œ,  est  aussi  celui  qui  a  fourni  flroXef£(o)-^,  ^pt^o)- 
^,  éyxv\{oy6à>;  et  la  même  formation  qui  a  donné  xi/v-aoy^ 
y«i/ei(o)-flf(»,  Xox(o)-ofiw,  dm(o)-^,  i'ef*ea(i)-flé«,  «reXsx((;)-fl£y  se 
retrouve  aussi  dans  dyop(a)-flfo-|xai,  ToX|x(a)-flÉw,  ^nf/(a)-«fi», 
Pixfriyjat. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  cicâ^  ooi,  eor,  ooi,  iCoi  me 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayânm,  zend  ay^-mt),  et  puisque  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 


*  Comme  exemples  de  la  conservation  d^un  <  el  d*un  v ,  on  peut  dter  KXanot-éu 
ôxpi-dotuu ,  îy^Bv^é». 

*  Cet  o  iui-raénio  prov  icnt  d'un  ancien  a. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation,  je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  ^  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c'est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  i  et 
en  v),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 

Quant  aux  formes  comme  Sripl-ù-yucu  ^  (Atirl-o^fiai,  fAtipi-o^t 
fuOfi'-àf^  Saxffi-ù)y  elles  appartiennent  à  une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  :  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

S  766.  Dénominatifs  gothiques  de  la  première  conjagaison  faible.  — 
Mutilation  du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j  (pour  aj  s  sanscrit  aya)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(  nominatif  audag'-s,  S  1 3  5  )  «  heureux  v  fait  audag^a  te  je  bénis  7>  ; 
gaura  (nominatif  gwtfr -«)  «  triste  »  fait  gaur-ja  et  j'afflige  »  ;  ska/U 
(nominatif  skafC-t^)  ce  création  t»  fait  skafC-ja  ^\e  crée»;  mamm 
(nominatif  iiiantm-«)  ((prêt 9  fait  manv-ja  «j'apprête " ;  mawrthra 
(nominatif  tnaurthr,  8  i53)  «meurtre»'  fait  maurthr'-ja  «je 
tue  »  ;  tagra  (nominatif  togT-«)  «  larme  »  *  fait  tagr-ja  «je  pleure  ». 
Le  verbe  dénominatif  ti/ar-<j;a{&7-;/a  «j'ombrage»,  qui  a  conservé 
au  présent  l'u  final  du  thème  skadu{noïmndX\{skadv^s)  «  ombre  » , 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  thaursu  (nominatif  tAaur- 

^  6.  Gurtiufl  présente  une  autre  explication.  De  la  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  119  etraiv. 

'  Ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  des  composés  coomie  ga-shafï^-M  r création, 
créatures»,  ^ar^ska/V-i  9 commencement». 

'  Gomparex  le  sanscrit  màr^yd-mi  «je  fais  mourir,  je  tuen.  Le  suffixe  gothique 
thra  représente  le  sanscrit  «ra  (S  817  '). 

•  Comparez  le  grec  Sdxpvy  le  sanscrit  àéi-u  (pour  dairu). 
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êu-ê)  «sec 9  a  fait  Aaun'-jan^;  dauth^s  «la  mort 39  a  fait  iauth'- 
ja  «tje  tue»*. 

Gomme  verbes  dënominatifs  dérivés  d'un  thème  i  consonne, 
nous  citerons  namn-ja  «je  nomme»,  venant  de  naman  (nomina- 
tif nom^,  S  i&i),  et  aug'ja  «je  montre»,  venant  de  augan  (no- 
minatif at^)  «œil».  Le  premier  de  ces  verbes  a  conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  noimno  et  les  formes 
grecques  telles  que  aijbtaT-^ai,  oi^AaT-Zt^â»;  mais  il  a  fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à  celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  {nânm-as  «nominis»).  Au  contraire, 
aug-ja  (pour  augan-ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs sanscrits  comme  varm-dyâ-mi  «je  couvre  d'une  cuirasse», 
pour  varman-nyâ-mi,  venant  du  thème  vdrman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  oy,  tels  que 

Les  verbes  grecs  dérivés  d'un  thème  en  s  suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  :  on  en  sera  d'autant 
moins  étonné  que  cette  classe  de  noms  a  également  perdu  son  s 
à  la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  (S  laS).  On  a,  par 
exemple,  tarXiyp(e^)-^û>,  venant  de  tarXi^pe;  (8  1A6);  iXy(«r)-^, 
venant  de  dXyss;  ia6ev{$a^-écâ9  venant  de  daOsPtf;  Tet;;^(ea^)-ftt^, 
venant  de  revx^s]  ynp(cuT)'clù) ^  venant  de  ytipots  (S  lâS). 

S  765.  Dënominatifs  gothiques  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

'  *  Employé  comme  impersonnel  :  tkmtrê-ptk  mik  (en  allemand  moderne  wM 
dunUt)  «j'ai  erniv, 

*  Gomparei  le  grec  Q^awr^-éc»,  venant  da  thème  l^opœto.  —  Je  ne  crois  pas  que 
dautk'-ja  vienne  de  dautk(a)^  «mortuusn,  car  en  vieox  haut-allemand  tâdiu  dérive 
évidemment  de  tâd  (thème  tâda)  f^monn  et  non  de  tôt  ( nominatif  l^lé*)  «moriuus». 

^^  On  a,  au  contraire,  «Asoihc^^m,  et  non  vXt-di». 
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quelques  verbes  dénominatifs.  On  a  vu  (S  109%  6)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  â  la  caractéristique 
sanscrite  aya  :  elle  a  donc  rejeté  le  Jj^y,  et  contracté  les  deux  a 
en  d  (s  ^^  S  69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  JUk'^t  ce  tu 
pèches  99  en  regard  du  latin  fisc^rii  :  le  thème  gothique  ^ib 
(nominatif^Jr-f  ^  S  1 35)  a  supprimé  son  a  devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  pisà  a  perdu  son  t  (S  761).  Le  gothique  ihiu- 
dan-As  «tu  commandes 9),  venant  du  thème  MtttiaiMi( nominatif 
thiudan-ê)  c( roi»,  a  la  même  formation  que  le  latin  domin-A-ri», 
puisqu'il  y  a  identité  d'origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
thiudans  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
domintu,  aii^si  qu'entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  ccm'-â-s 
(8  761),  répondent  les  verbes  gothiques  coname ^'rm'-(î-«  «tu 
accuses 7>,  venant  du  thème  téminia  fcàrinâ  (nominatif  ^trma) 
«faute  9.  A  œsturâ-a,  fuctu-^â-B  répond,  mais  avec  suppression 
de  Vu,  lust'-â^  «tu  désires»,  venant  de  lustu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a  en  t^  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent^  fraujin-ô-s  «tu  règnes»,  ve- 
nant de  fraujan  «seigneur»  ( nominatif ^au/a,  génitif ^atyïn-«), 
comme  en  latin  nous  avons  nofnin''â'$,  /timin-4-a  (S  761); 
même  formation  pour  gudjin-â^  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  gtié^'a)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n  devant 
lequel  l'a  s'affaiblit  en  i;  exemples  :  skalkin-âs  «tu  sers»,  venant 
de  skaUca  (nominatif  skalk'-s,  génitif  skaM-s,  S  1 9 1  )  «  serviteur  »  ; 
hârin-^i  ^yuoixeiusn^  venant  de  hàra  (nominatif  hôr-s)  «jùtoi- 
X^^»;  reikin-â^  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  reiki, 
8  i53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
aya  en  m  et  répond  à  la  deuxième  conjugaison  latine.  Gomme 
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exemple  de  dënoroinatifs  de  cette  classe,  nous  citerons  «rm'-af-j 
«tu  as  pitié  Aen^  venant  de  arma  (nominatif  orm'-^)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  mUer-i-rii,  venant  du  thème 
miierô  (nominatif  muer,  pour  mûerti-^).  Citons  encore  ga-hmt^ 
ai^  «moraris»,  venant  du  thème  féminin  kveild  (nominatif 
hoeHa)  «tempus,  morai». 

S  766.  Verbes  dénominatiis  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  k  la 
dixième  classe  sanscrite  (S  5 0/1)  servent  à  former  des  verbes  dé- 
nominatifs :  A'ftAAi^  aV-^ju^  «je  travaille  7),  aoriste  dil'~a-<àû, 
venant  de  dilo  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre^) 
«ouvrage?';  bogaf-éju-'h  «je  suis  riche»,  deuxième  personne 
bogat*-qe'4i,  aoriste  hogat^-é-chii,  venant  du  thème  adjectif  hogato 
(nominatif  ^gutô)  «riche»;  rûi'-é^  tan  «rubescere»^,  présent 
rûfdun,  par  euphonie  pour  rûdjuh  (S  99 ') ;  im-ju-h $ah  « yafjtécif  9 , 
deuxième  personne  feit-»-it  san ,  aoriste  fen-i-chû  $ak,  venant  de 
fena  «femme»;  glagoV^ju^n  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagoV-je^a,  aoriste  glagol-à-chû  (S  5o4),  venant  de  glagok> 
«parole». 

S  767.  Verbes  dënominatift  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  veri)es  dénominatifs 
(S  5o6).  Nous  citerons  :  raudOn-^-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  (nominatif  ratufoiia-^);  bih'- 
ôj^u  «j*ai  l'air  blanc»,  venant  de  bAlta  «blanc»  (nominatif 
bàlta^);  âsar-ôj^u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  aiara  (fé- 

'  Cesi  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  X%  dé  '^^  nnacrit 
VT  d4  (; poser,  faire» ,  en  grec  Bu, 

*  L^adjeclif  correspondant  manque  :  son  thème  a  dû  être  rûdo.  Comparez  le  lithua- 
nien raudà  ffrougeiirr),  le  sanscrit  rudira  vxkngv^rôhité  (pour  rôdita)  rrougev. 
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minin)  «larme";  durn-éj^  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
duma  «fou»  (nominatif  duma^t);  iikit'-ej'U  «je  suis  avare», 
venant  de  Hkitu-s  «avare»;  (^«f'-y-u  «je  purifie»,  venant  de 
é^sta^  «pur»;  ga-taw-îj-u  «j'apprête»,  venant  de  ga^tawa-^ 
«prêt»;  pésf^y-u  «je  dévaste»,  venant  de  pusta^  «désert»; 
st^r-y-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  f^-a«  «gou- 
vernail ». 

U  ressort  de  ces  exemples  que  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d'un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  :  ainsi  Ton  a»  en  ancien  slave,  snameH" 
aju^  «je  désigne»,  venant  de  snamen  (nominatif  «namâ^  S  966). 

S  768.  Dénominatife  sanscrits  en  payâmi,  —  Restes  de  cette  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a  insèrent  un  p  devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  l'a  final  du  thème.  Ainsi  dria 
«chose»  fait  ariâpdyâmi,  satyd  «vérité»  fait  satyâpdyâmù  II  y  a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
conmie  siâp-dyâ-mi  «je  fais  se  tenir  debout»,  dâpdyâmi  «je  fais 
donner»  (S  747). 

Nous  avons  rapproché  du  p  en  question  le  w  lithuanien  de 
êtiwmi  ou  êtéw^j-u  «je  suis  debout»,  de  daw-taû  «j'ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  ihahttude,  comme 
Mc-daw-au  (pour  sik^wiau)  «j'avais  l'habitude  de  tourner»' 
(S  59/1).  Je  rapporte  aussi  è  un  p  sanscrit  le  w  ou  Vu  des  déno- 
minatifs lithuaniens  comme  pra-^ak'Hiuj^u  «je  prédis»,  aoriste 

^  Compares  ramoltissement  da  p  en  9  dans  lea  formes  françaises  comme  «avoir, 
pour  iopoir. 
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prârakawau,  venant  de  préraka-^  «prophète,  devin»  ($  ao); 
pâ$Un%rJc'auj-u  «je  jeûne»,  venant  de  pastininka-^  «jour  de 
jeûne»;  goêpait^'-auj-u  «je  suis  hôte»,  venant  de  gaspadùni-^ 
«hôte,  maître  de  maison»;  gaspadhi'dvj-u  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  go^po^Jn^  «hôtesse»;  kar-âuj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats  » ,  aoriste  kar-dtmu,  venant  de  kâra-ê  «  guerre,  combat  »  ^ 
Va  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  Vu  ou  le  w  de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à  ce  que  je  crois,  le  représentant  de  1*4 
qu^en  sanscrit  et  en  prâcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  760).  Gomme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  awa  se  trouvent  correspondre  à  la  carac- 
téristique âpay,  âhè  des  causatifs  sanscrits  et  prâcrits  comme 
^'âpàyâ-^i,  ^io-âbi-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes cotome  har-àuja-me,  kar-àuja-te,  kar-dwar-me,  kar-dwa-te 
avec  les  formes  sanscrites  comme  gtv-âpdyâ-mas,  giv-âpdya-ia; 
et,  h  l'imparfait,  d^âpayâ-ma,  dgîtyâpaya-ia.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d'anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à  ce  sujet  l'em- 
ploi en  laze  du  p  des  causatifs  sanscrits  comme  ^âpdyâmi 
(S  750). 

Il  reste  à  examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u  et  en  w,  comme  kar-duj-u  et  kar-dwa-u  (aoriste). 
Le  p  sanscrit  (==  h  prftcril)  a  pris  la  forme  du  w  devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  y  on  préfère  la  vo- 
calisation du  w  en  u,  auj-u,  auja-me  étant  plus  aisés  à  pro- 
noncer que  awj'U,  awja-^me.  Rapprochez,  à  ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  diius  «enfant,  servi- 

'  On  trouvera  encore  d^autres  formes  de  In  même  sorte  dans  Kurschat,  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne,  H ,  p.  396  et  suiv. 
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teur»  (pour  thiv-s,  venant  du  thème  Aiva)  et  le  génitif  thivis,  le 
datif  thiva,  et  les  cas  du  pluriel  thivô-s,  thw-é,  thiva-m,  thivonns. 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  awa-u  ^  ne  sont  pas  des 
dénominatifs  :  certains  d'entre  eux  se  rattachent  à  des  causatifs 
sanscrits  ou  à  des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rek-auj-u  ce  je  fais  du  bruit?),  en  regard  duquel  on 
pourrait  s'attendre  à  trouver  en  sanscrit  une  {oTmevâc-âpàyâ-mi^ 
(pour  vâé'dyâ-mi  ((je  fais  parler  t»),  si  Ton  admet  que  le  r  lithua^ 
nien  tient  ici  la  place  d'un  v  (S  so). 

En  ancien  slave,  nous  rapportons  ici  les  verbes  finissant  à  la 
première  personne  du  présent  en  oyijh  uju-h^  (deuxième  per- 
sonne ovHUJH  uje-ii)  et  à  l'aoriste  en  ova-chû  ou  eva-<hû.  La  ca- 
ractéristique ova,  eva\  qui  s'étend  à  toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  ^,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
âpay.  Nous  citerons  comme  exemples  KOvnoifiiTk  kup'-uju'h  r^ j'a- 
chète", deuxième  personne  kup'-uje-H,  aoriste  hip-ova-chû,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupû  ccmercatura?';  vêr-uju-h 
«je  crois»),  aoriste  vêr'-'Ova-chû,  venant  de  vêra  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyances;  vadov'-uju'-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
vldov'-a-chû,  venant  de  vïdova;  Kp^Aiou»  kralf-uju^n  «je  règne», 
aoriste  kralf-eva-^hû  (par  euphonie  pour  kraljavachû),  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  Kp^Ak  krah  (S  9  58);  kUitj'^ujurn 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  kliit'-'eva-chû  (pour  kltSlj-eva-chû) ^ 
venant  du  thème  kliiijo  «  bruit  » ,  nominatif  klistï.  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l'infinitif  d'un  verbe  dénominatif  dans  stav-i-ti  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  conune  dans  le  v  des  dénominatifs  en  question  et 


'  Sur  Vu  qui  remplace  un  m  au  présent  et  à  Taorisle,  voyez  S  A 38. 

*  Diaprés  Tanalogie  de  gUhdpéyâ-mù 

'  Sur  le  son  c\f  «,  qui  était  originairement  une  diphlhongue,  voyez  S  ga  '. 
^  La  forme  eva  est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d^unj  (S  ga  ^). 

*  La  sixième  classe  de  Mikiosich. 

III.  ag 
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dans  le  w  du  lithuanien  sléw-j'U,  ramollissement  d'un  p  sans- 
crit. C'est  plutôt  un  causatif  qu'il  faut  voir  dans  ce  verbe ,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  siâpdyâmi  (S  767  )• 

S  769.  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  ovw,  XA«, 
aipcD  et  ouvw. 

Nous  avons  déjà  rapproché  ^  les  verbes  grecs  en  a-aw  et  en 
Xkcû  des  dénominatifs  sanscrits  en  H  ya.  Le  deuxième  a  ou  X 
provient  d'un  j  par  assimilation  régressive^,  comme  dans  les 
veri)es  de  même  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu'en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle  *;  exemples  :  éyyùXo»  pour  iyytk[oy 
j^y  moixtKko9  pour  iaroixiX(o)-^'&;,  alxcCkX^  pour  cdxcÊX{oyjà9^yM- 
'kiiTtran  pour  |xaXait(o)^'û>,  lutX/aaœ  pour  fjLei\ix{o)^àj. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  p  vocalisent  le  y  en  1  et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l'assimiler  à  la 
liquide;  exemples  :  rexfjLàip-o-ficu  pour  rexiiap-jo-fâM y  venant  de 
réxiÂop;  xaBaip-oj  pour  xa6cLfi(py-jfa ^  venant  de  xaOapo;  fjtsya/p-ea 
pour  fieyap-JGjy  venant,  non  pas  de  fiéya-^j  mais  du  thème 
des  <!as  obliques  (leyaXoj  avec  changement  de  X  en  p^;  fieXotiveâ 
pour  fiiXav^jGjy  venant  du  thème  fieXav;  fsoipuiilveù ^  toreTra/tw, 
itxtalvtûy  d(ppaivGJy  eôC^poUve^y  jfoUTfffOiimpjofyWeiFavjafyTeMTapjàfy 
i(PpavJGi}y  sù(ppapjù)y  venant  des  thèmes  fsrotfievy  fsewovy  rexTov^ 
d(ppovy  $ù(ppovy  qui,  dans  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a  (8  3)/ 

Les  verbes  comme  bvopucUvùiy  xvfxaivcâ^  ^nepfioipojj  (mpuiipùfy 
X'iifioLivGjy  venant  des  thèmes  substantifs  en  ptoTy  doivent  proba- 

'  Voyeï  s  log',  9. 

*  Voyei  S  1 9. 

*  Comparez  S  76a. 

*  Voyei  S  ao. 
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blement  leur  v  à  une  période  antérieure,  car  le  suffixe  (lar  est 
une  altération  de  (lav  =  sanscrit  mon,  latin  men,  min^- 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  atpùfy 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  p,  ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d'un  v.  11  me  parait  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  Torigine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c'est  que  le  grec  ait  de  lui-même  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au* 
cun  lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v  ou  par  une  lettre 
provenant  d'un  v  aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  aivcj  :  on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  àXeoUvcû^  ixraivcâ^ 
yXvxaivcây  S^pfiaivoj^  épiSaivcû,  xtfpa{pcj  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s'élargissant  par  l'addition  d'un  n  ou  de  la  syl* 
labe  an  y  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  quelque,  rapport  entre  certains 
verbes  en  mvoj^  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu'en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominatifs  en  inu  (S  7&&^).  Le  t^repré* 
senterait  le  ^y  sanscrit;  quant  à  la  diphthongue  oi,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  1*4  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  lï  ya,  précède  la  semi-voyelle  :  en 
effet,  quoique  cet  â  appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu'il 
soit  d'ordinaire  l'allongement  d'un  a  bref  (^étrâ-yatt  «il  tarde >), 
venant  de  éird  «long"),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a  pu  être  traité  comme  s'il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


'  Comparez  Gurtius,  De  nominum  gnecorum  formationê ,  p.  Ao. 
*  Je  serais  particulièrement  tenté  d'admettre  cette  hypothèse  pour  ceux  des  Yerbcs 
en  eupùf  qui  viennent  eux-mêmes  d'autres  verbes. 

89- 
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finale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  deyant 
les  formations  en  aoj^  aloi),  etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  euve^  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  avaiva^y  SpcUvca^  xpaSaUvoù^  ^akalvù^  et  aÔoây 
Spàlûj^  xpaSckù,  xahki^  est  analogue  à  celui  qui  existe  entre  le 
védique  éaranyàmi  «je  vais  y>  et  le  simple  cdrâmi.  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d'action  ^T^  édrana  ci  la  marche?'^.  Quelques 
verbes  sanscrits  de  cette  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d'action  dont  ils  dérivent  :  ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna;  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu'amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  Bdram  «l'action  de  porter,  de  con- 
server» (racine  Bar,  fir)  donne  Buranyàm  «je  conserve*»;  ft«i- 
rana  «la  hâte»  (racine  tvar)  donne  turanyami  «je  me  hâte»^; 
éétrana  «l'action  de  voler»  (racine  éur)  donne  curanySlmi  «je 
vole  »  ^.  Gomme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms  ^  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  œiaiva)  (pour  ouiavjù))  pourrait  venif  d'un  thème 
nominal  perdu  oviavo  ou  aùavii'  Mapa/vcu,  à  côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple ,  rappelle  le  sanscrit  tnérana-m 
«l'action  de  mourir»  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causa tif  ma- 
rdyâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovn  qui 

*  Au  sujet  de  n,  pour  n ,  voyex  $17*. 

*  Rig-véda,  1,  l,  6  :  Buranyântam. 
'  Rig-vëda,  I,  cxu,  1  :  turanyân. 

*  Westergaard,  Radicê$  êanêcritœ,  p.  337. 

'  Ainsi  rinfiniiif  ossète  baiin  «lier»  répond  au  nom  sanscrit  6dfi<iajia  «Taction  de 
lier»  (S  874). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  anâ  ou  at^â,  comme 
yâcanâ  ccprecatio",  arhanâ  ce  honoris  testificatio  t». 

L'explication  qui  vient  d'être  proposée  pourrait  s'appliquer 
aussi  à  une  partie  des  verbes  en  avo)^  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à  des  thèmes  nominaux  perdus  en  apo. 

S  770.  Origine  des  verbes  dënominatifs  gothiques  en  na. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait,  ^ 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs,  il  faut  se  reporter 
à  un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n  joue  également  un  rôle,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  songer  à  établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  euve^^  dont  il  vient  d'être  question,  quelle  que  soit  l'ex- 
plication qu'on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parier  des 
dénominatifs  gothiques  comme  gOrfuUna  «impleorT^,  w-gtOna 
^  effundor  n ,  distauma  «  disrumpor  li ,  and-bundna  «  solvor  7> ,  ^a- 
hailna  nt^  sanor  y>  ^  fra^mtna  ccperdor»,  ga-^akna  «excitor?),  u*- 
lukna  fusifenoTT)^  dauthna  ccmorior».  Gomme  je  l'ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage  ^  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  conmie  Bug-nà  (KpliéT?, 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vo-^,  comme 
</lvy'v6s^  creii-pôs.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c'est  qu'au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à  la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a(S83/i):ona,  par 
conséquent,  At^-a-n(a)-«  «plié)?  en  regard  de  ^^np^  Bug-nd-^, 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fuUna  se  rapportent  à  un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à  la  racine,  conmie  en  sanscrit  et  en  grec. 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  |>.  i95  etsuiv. 
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Le  présent  ga-^kaidna  ((je  me  sépare  »  ^  se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  f^f^f^^êin-nd-ê  (par  eupho- 
nie pour  Sid-nâ-'ê)  «  fendu  t)  que  ne  l'est  le  participe  gothique 
$kaiJra'n{ayê.  Comparez  de  même  and-hwkà~na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré»  avec  6aiMi-a-n(a)-«  «lié»;  h^uh-na  «je  suis 
augmenté»  avec  Uniuk-a-ri^ays  «  augmenté  »;yra/tt«-fta  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu»  avec  /ti«-a-w(a)-«  «  dissous  »  (en  sanscrit 
UiHnà-^  «détaché»  arraché»);  gonluk-^M  «je  suis  fermé»  avec 
goAnk-^-^ay-B  «fermé»;  anâr-Up-na  «je  suis  dissous»  avec  W^-o- 
n{ay^  «laissé»;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  tseptXêhoimtr)  avec 
Ulh-a-n(ayê^  «reliquus»;  t^ar-haf-na  «je  m'enorgueillis,  threpeu- 
pofjLou  »  avec  t^(n^hafHh4i{ay-s  «  orgueilleux  »  ;  dU-taur-na  «  dirum- 
por»  avec  dis^tauT'a-nffiyê  «diruptus»;  gcHhaurê-4ia  «je  sèche, 
^paivofiatTi  a\ec  ga-thaurs-a-n^ays  fnê^pofjLfjLéposTi^. 

Dans  dis'hnaup-na  «dirumpor»,  venant  de  la  racine  hnup\ 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominatifs  en  na,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  l^ère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  us-geiê^na 
«percellor»  stupeo»,  qui  devrait  faire  us-gisna^.  Di9^krit-tia 
«findor)9  et  tundna  «uror»^  sont,  au  contraire,  réguliers. 


'  Jaba  goikaidnai  f^iâof  •x^pioBlj'n,  Gorinth.  I,  vu,  ii. 

*  II  n*y  a  pas  d^exemple  de  Uban(a)9;  mais  noua  avons  le  mot  hùhôê  «restes», 
venant  d^un  verbe  perdu  hiba,  Imf,  libum  (en  vieux  hant-aUemand  b^-Ubu  «je 
reste»,  birleib  «je  restai)»,  bi4ibuméi  «noos restâmes»).  Au  lien  du  6,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  (S  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un/(comparei  le  grec 
Xghu),  [En  allemand  moderne,  hleiben  «rester».  —  Tr.] 

*  D*un  verbe ,  dont  il  ne  reste  pas  d*exemple ,  ga-thair$a ,  ga-ikan ,  gthtkanttêmiu 
^  Temps  principaux  :  hmupa,  hnaup,  hnupum,  htti^anê, 

*  Le  primitif  a  dû  faire  giita,  gai»,  gitum  (Grimm,  Grammaire  allemande,  II, 
page  !i6). 

*  Des  primitifs  perdus  :  gkreita,  ikrait,  êkritwn;  tmda,  Umd,  ttmdnm. 
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S  771.  La  forme  dëDominativ^  enna,  devenae  en  gothiqae 
une  forme  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d'un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s'ajouta  aussi  à  des  thèmes  adjectifs.  U  en  est  résulté  qu'entre 
les  verbes  dénominatifs  en^a^  et  les  verbes  dénominatifs  en  na 
il  s'est  établi  la  même  opposition  qu'entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devjant  na  comme  devantya  (a  sans- 
crit aya)^  on  rejette  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C'est 
ainsi  que  le  thème  yii/Za  (nominatif  masculin  yu^'-s)  (cprein?)  fait 
finit'-na  «impleor»  eifuU'-ja  ccimpleo^);  milnla  c(  grand  >;  (nomi- 
natif im£tT-<)  fait  mikit-na  c^magnificorv  et  mHàf-ja  «magni- 
fico»^;  veiha  (nominatif  veih'-s)  «saint»  fait  veth'^na  ccsancti- 
ficor»  et  veiK-a  (deuxième  personne  vetA-oû)  «sanctifico»; 
ganâha  (nominatif gandA'-â)  «suffisant»  fait gofidA'-na  «expleor» 
et  gandh'-ja  «  expleo  »  ;  managa  (nominatif  manag'^)  «  beaucoup  » 
fait  manag^na  «abundo»  et  manag-ja  «augeo»;  gabiga  (nomi- 
natif gabig-s)  «riche»  fait  gabig'-na  «locupletatus  sum»  et 
gabig-ja  «  locupleto  »• 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'Ulfilas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n'avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif dràha  (nominatif  drôb'^sy  «  sombre  » ,  d'où  viennent  drôV-ja 
«j'obscurcis,  j'agite,  j'ébranle»  et  drdb'-na  «je  suis  ébranlé».. 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

^  Au  liea  de  ja,  on  trouve  aiuâ  ai  (S  1 09*,  6). 

*  Comparez  le  grec  luyaXilu, 

'  En  anglo-8Uon,  drâf;  en  allemand  moderne,  trûbê. 
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nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  :  ainsi  blinda  (nominatif 
blmd'-s)  «aveugle»  fait  ga-blinâ^-na  «je  suis  aveuglé»  et  ga- 
bUnd'-ja  «j'aveugle»;  dumba  (nominatif  dumb*-»)  «muet»  fait 
af-^umb'-na  «je  deviens  muet»^  Il  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d'abord  donné  naissance  à  des  verbes  dénominatifs 
simples,  sortis  de  Tusage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  :  dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dumbna,  d'où 
afdumbna,  comme  en  latin  mutu^  fait  mutesco,  d'où  obmtUesco. 

S  779.  Verbes  dénominatifa  grecs  en  ioa)  (3'aMtTiia>). 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu'une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  H  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  «  maître ,  époux  »  {ait  paù^-yélmi  «je  désire  pour  époux  »  ; 
putrd  «fils»  fait  J9u(r(-y(imt  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  (  (par  affaiblissement  pour  d)^. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  foâi,  & 
sens  désidératif  :  tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  â  en  f,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu'on  a  d-otvor'-iâ^,  (rlparny^iclù}^  xXœutr-tdcj.  Il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à  la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  Q-avar-ida}^  Suifar-tdo-fiev 
supposerait  une  forme  sanscrite  conmie  putrt-yayél'mi,  putrl- 
yayS-mai.  En  effet,  putri-yâ-mi,  putrî--yâ'''mas  ferait  attendre  ea 
grec  des  verbes  comme  Qvivar-iùf^  Q-avar-io-fUPy  ou,  par  le 
changement  de  t/  en  ^^(S  769),  Q^vaa»a'Oj'i  S'avcura-oiuv, 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'on  trouve  quelquefois  le  causatif  des 

'  AJdumlm  fumtflfufaov.  Marc,  iv,  39. 

^  Nous  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  védique  aivd-^y(ùni  «equos  cupiov, 
venant  de  âéva  «equus».  Sâma-véda,  II,  1,  1  ;  xi,  a. 
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dénominaiifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asû-yêlmi  «je  maudis  9  ^  a  donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asûyayitvâ  ^  qui  signifie  «  ayant  maudit»  '. 

S  773.  Verbes  dënomiDatifs  latins  en  igo  (mitiffo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igâ  à  la  forme  causale  des  dénominatifs  en  if  ya.  Vi  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  miti-gâ-s,  Im-gâ-s,  nâvi^-gâ-s,  tantôt  affaiblie  en 
i\  comme  Adins  Jutni^gâ-s  [pour  Jumu-gâ-s,  fumë-gâ-s)^  rem- 
gâ-s,  clarx-gâ'S,  casù-gâ-s^.  Dans  les  verbes  comme  Uti-gâs, 
Vi  serait  un  élargissement  du  thème  ^.  Quant  au  g,  il  faudrait 
y  voir  le  durcissement  d*un  j.  Il  n'y  a  peut-être  point  d'autre 
exemple  en  latin  d'un  pareil  changement;  mais  il  n'est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères ''.  Va  serait,  comme  il  l'est  partout 
dans  la  première  conjugaison  \  la  contraction  du  sanscrit  a{y)a. 
De  cette  façon,  Jumi-gâ-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
dûmâ'^d(ff)a~9i  c(tu  fais  fumer»  latinisé  ^. 

Si  Ton  préfère  l'explication  habituelle  des  verbes  en  ^*^ 
3uivant  laquelle  il  y  faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 

1  Employé  dans  le  sens  intransitif ,  atû-yi^ti  signifie  «je  sois  en  colère».  Le  thème 
nominal  est  <(ni  «vie». 

*  Krôdâd  oiûyayUvd  tam  «eirA  exsecrando  eumn  (Nalas,  XIV,  17.) 

'  An  contraire,  le  cmuaûf  dûmâyàyâmi ,  venant  de  dûmâySmi  «  fumer  n,  signifie 
«faire  famery>.  Mahàbhârata,  III,  vers  i545  :  dûmâyayan  diéah  «faisant  fumer  les 
régions  da  monde». 

*  Voyex  S  6. 

"  Dans  pur-gâ-t  Vi  aurait  été  supprimé. 

*  Au  contraire,  yur-gif-f  n'aurait  point  élargi  son  thème. 

'  Voyex  $$969  et  74a.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d'un  j  primitif  en  ?  (  S 1 9). 

*  Excepté  quand  il  appartient  à  la  racine. 

*  Au  sujet  de/=  sanscrit  Ci[^  cf,  voyex  S  16. 

'^  Je  rappelle  que  celte  explication  a  été  combattue  par  Dûntier,  Théorie  de  la  for- 
^  malion  des  mots  en  latin,  p.  i4o. 
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agOy  on  devra  diviser  de  cette  manière  :  mit^igo,  Jum'-igo.  Va 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  affai- 
blissement en  t,  et  igo  conmie  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  facere,  qui  à  la  fin  des  composés 
devient  jfcare. 

S  77&.  Verbes  déDominatib  grecs  en  atto)  («ropodowcia»).  — 
Dënominatifs  latins  en  urio,  io  {partitrio,  equio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n  suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominatifs ,  qu'ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  :  ainsi  vrhdi,  dans  les  cas  forts  vrhdnl  \  fait 
vrkA-yê'  (moyen)  «c je  grandis  y>.  On  serait  donc  en  droit  de  s'at- 
tendre aussi  à  des  formes  comme  dd-gyâ-yi  (pour  dâsyat-^i  ou 
dâtyoïU-yi)^  venant  du  participe  futur  dâ^syant^  dey stni  donner  v. 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
<nt(k)^  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d'un  participe  futur'.  L'e  de  ^apa-SoMrelùf  serait  l'amincisse- 
ment de  l'o  du  suflBxe  orr;  vapa-'iùKre-loi)  viendrait  de  tvo^- 
^û>o^rr)-iû>,  à  peu  près  comme  iex'-aC^/xevo;  vient  de  àsMOvr. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  991^  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  iurio, 
comme  cœnaturio,  nupturio,  parturio,  esurio^  (pour  es-turio, 
$  101).  L't  parait  répondre  au  suffixe  sanscrit  ^  ya.  Il  est  vrai 
que  Yt  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  y  a  est  représenté  par  l't  de  la  troi- 

'  G*e8t  on  participe  présent  de  var^,  vrl^  «grandir». 

'  Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

^  Vu  des  verbes  en  tûrio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  térw^ê  est 
long.  Mais  la  sorchaige  produite  par  la  dérivation  verbale  me  paratt  avoir  déterminé 
ce  changement  de  quantité  :  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  1'^  du  suffixe  târ  est  complète- 
ment supprimé  devant  le  caractère  féminin  t 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  t  devient  quelquefois  VyVn 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à  la  formation  en  ya,  et 
non  à  la  formation  en  aya.  Gonséquemment  equ-io,  equ-U  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
aévâyâlmi  «equos  cupio»  (S  77a). 

S  775.  Verbes  dënominati&  latins  en  wfo  et  eMo  {attieiêso,  capeuo). 

Il  y  a  aussi  des  dénominatifs  à  signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à  l'aide  des  suffixes  sya  et  asya;  exemples  : 
vria-9y&m  «désirer  le  taureau 99;  aiva-9yâ!m  «(désirer  Tétalon", 
en  latin  «sequio)»;  madv-asyâmi  c( désirer  du  miels».  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à  auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  $$0  ^.  Ainsi 
pairi'-êso  proviendrait  par  assimilation  de  patri-sjo^  et  ïi  serait 
un  élargissement  du  thème,  comme  dans  patri-buê.  Dans  aftt- 
ci-iM,  grceci'Sêo,  Tt  proviendrait  d'un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  Il  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  aiva-^^yd-ti  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C'est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  comme  cape-9S0,  incipi'-sso,  lace-^sso,  peti-asOf  lesquels  sont 
eux-mêmes  dérivés  d'autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  sa,  en  supposant  que  l^\8  soit 
effectivement  pour  ^^;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

^  Voyex  Strave,  De  la  dédinaison  et  de  la  conjugaison  laUnes,  p.  900  et  suiv. 
Fodio  (ait  chei  Plante /nAK,  gradiar  fiùt  aggrMi,  pario  fût  chex  Ennins  parin, 
morior  fait  moHmwr, 

*  Ce  rapprochement  a  déjà  été  fait  par  Dûntier,  Théorie  de  la  formation  des  mots 
en  latin,  p.  i35. 

'  Gomparei  les  futurs  prâcrib  (S  655).  * 
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porter  au  futur  à  auxiliaire.  Toutefois ,  dans  Ve  ou  Vi  des  verbes 
comme  cajh^$90,  pet^i^iso,  je  recounais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d'ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incesso,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesso,  de  même  que  arcesto^  s'il  vient  de  eedo,  est  pour 
arcedesso. 

S  776.  Veibes  inchoatifs  latins  en  seo;  verbes  grecs  en  muû. 

Il  y  a  une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
9ya  ou  (uya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  asco  et  esco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter 
l'origine  de  ces  derniers  à  la  période  indo-européenne  ;  je  crois 
qu'ils  sont  de  formation  latine,  et  qu'ils  proviennent  de  l'adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «devenir»,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  761).  De  même  qu'on  a  pos-sum, 
venant  de  pot-sum,  pour  poû-sum,  et  pot-eram  pour  poù-eram, 
de  même  on  dipueir-asco,  ir-ascor,  puer -coco  (du  thème /merd), 
tener'-^oêco  et  tener'-esco,  cu^ef-asco,  geV^isco  (de  gelu)^  herb'-eêco, 
exaqu-escoy  plum-esco,  Jimun-esco ,  amar-eêco,  aur-esco,  clar^ 
esco,  vettuf-esco,  dulc -esco,  juven -esco,  celebr'-esco,  corn -esco.  Pour 
les  verbes  en  isco,  nous  n'examinerons  point  s'il  faut  diviser  de 
cette  façon  :  long'-isco,  vetust'-isco,  ou  hngi^sco,  vetustisco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  l't  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l'impératif  grec  Jir-ôi;  dans  la  seconde  hypothèse,  l't  est 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  composés  tels  que  longi-pes  et  les  dérivés  tels 
que  Umgitudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n'éprouvent 
point  de  mutilation  :  on  a,  par  exemple,  arhor^esco,  carbon-esco, 
lapid-esco,  matr-eico,  noct-esco,  dxtresco.    Remarquez  toutefois 
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opul-ueo,  pour  opulmt-esco  :  cette  mutilation  rappelle  celle  qu'é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  nt^ 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  esco 
{escit,  supereicit,  obeseit).  Grâce  à  la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a  encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a  initial^.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  combien  se  touchent  de  près  l'idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l'imparfait  grec  icrxov^  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  [Stveôe-trxe^  xaXée- 
axov,  ^Xûf^a-oTce*). 

Gomme  le  grec  iaxcà^  le  latin  esco  renonce  à  sa  voyelle  ini- 
tiale, quand  il  s'adjoint  à  des  thèmes  verbaux,  car  ¥â,  Vê  ou  l'I 
des  formes  comme  labasco,  ama-sco,  consuda-sco,  genera-sco, 
palh-sco,  vire^co,  rtibe-sco,  sentisco,  obàormi-sco ,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d'un  thème  nominal,  tels  unepuer'-iisco,  clar'-esco, 
dtâc-esco.  Dans  gemi-^sco,  tremi-$co,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  Xi  est  bref  par  nature;  c'est  le  même  t 
qui,  dans  gemri-s,  trem-ts,  représente  la  caractéristique  a  des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  *.  Vi  de 
profici-scor,  concupi-scor  est  identique  avec  l't  defacis,  profici-s, 
cupt-s;  nanci-scor  suppose  un  simple  nanco,  nanci-s;  frof^-êco  a 


*  Voyex  S  77A,  et  Westergaard,  Radkeê,  p.  387. 

*  C'est  ainsi  qu'en  borussien,  même  hors  de  composition,  on  a  os-imn,  a*-tas, 
«u-t,  tandis  qae  le  lithuanien  fait  6«^,  9^,  h-ti. 

'  Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  ^  n'appartienne 
au  verbe  principal.  En  effet,  dans  l'imparfait  simple  àceUsc,  le  dernier  9  appartient 
encore  au  thème  :  si  à  la  première  personne  nous  avons  iHéXto-p,  avec  o  pour  c,  cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

*  Voyei  S  109',  1. 
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un  ë  au  lieu  de  Yï  de  frangi-i  (S  6),  et  il  8*est  allégé  eu  reje- 
tant la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  ytipd-tntafy  liScl-^nei^  iXot-anofiat  y 
dXSfhrna)  ont  la  même  formation  que  laba^ico,  ama-sco,  paUe- 
Bco.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  Xn  de  «rei^Air-xa, 
(ptXif^où  soit  identique  avec  Vê  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à  la  caractéristique  sans- 
crite aya  ou  oy  ^  :  le  latin  a  contracté  en  i  les  deux  premières 
lettres  ay  ou  at^,  tandis  que  le  grec  a  simplement  allongé  ¥$ 
de  (p^Xéœ  pour  compenser  la  suppression  du  y  de  ^f^oy'. 

Dans  les  formes  conune  aipt-axaf^  alipi^^ntùf^  dXi-<TxofjLauj 
àiiSki'-iTXûift  je  crois  que  Ti  est  l'affaiblissement  d'une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  :  je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  etlpi^-oxai,  a^lepif'-axafy  àpSkti-^xo^^ 
dkai-^xopLoi^  ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  eûpi/- 
^0),  dXâS-oofAoi,  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  l'o  en  i  dans  bviviifit  (pour  bvévnfit)^  bntwlsôoa  (pour  iiro- 
itleôcâ^);  ajoutons  qu'à  c6té  de  éXOi-^Hc^  on  trouve  aussi  àXdif" 

S  777.  Verbes  dënominatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'un  a. 
—  Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. —  Vert)es  grecs  en  «v«.  —  Verbes  arméniens  en  omnit. 

On  forme  aussi  des  dénominatifs  sanscrits  en  ajoutant  sim- 
plement dans  les  temps  spéciaux  un  a  au  thème  nominal.  Cet  a 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  comme  celui  des  verbes 

'  k}fa  dans  les  temps  spédtui,  oy  dins  les  temps  généraux. 

*  Voyez  S  109',  6. 

^  <bi>àm  est  pour  ^A^'a»,  comme  hi>^  est  pour  ^A^;»  (S  5o&).  Au  futur,  qui 
est  un  temps  général ,  nous  ne  devons  avoir  que  la  caractéristique  ç^'. 

*  Voyes  S  75&,  et  compares  dso^nf  et  d«anrifl»,  qui,  au  lieu  d'affaiblir  la  voyelle 
radicale.  Pont  au  contraire  allongée.  Ces  formes,  où  la  radne  est  entièrement  rép^ 
tée,  répondent  exactement  anx  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  l/fkUa  «rouget 
fait  lâhit'^d-ti  «il  est  rouge».  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n'ai 
pas  trouvé  d'exemple  de  cette  sorte  de  dénominatifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à  la  pre- 
mière ou  à  la  sixième  classe,  j'en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  des  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  Bâm  «être  en 
colère»  qui  fait  Mm-^-Aê  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  Rlm-a  *  «  colère  ». 

L'f  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à  l'a  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  metur^t,  tri^ 
hunir-t,  statu-i-t,  mmur^-t  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux ,  joignent  un  o  ou 
on  <  au  thème  nominal,  comme  |(ii;v/-o-fX£t^,  |ut)7tr/-e-Tf ,  Sripi-ch- 
.  |EMu,  lisfiti-ihpouy  Saxp6-o^(Aait  pteftJ-o-jùwti,  lOé^o-iuvy  dx'^^fi''0-lÂ8Vy 
fiaaiXffi-o-fievy  /3paêeu-o-jLtfp. 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  stw 
à  côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  evi 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop'-ev-o-fiai 
«je  suis  vierge»,  taroXiT-ev-oi  «je  suis  citoyen»,  dOX-ev-œ  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  /arp'-eu-a» 
«je  suis  médecin»,  xpaTia7'-etJ-<w  «je  suis  le  meilleur»,  xoXax- 
eô-o)  «je  suis  flatteur»,  <îouX'-ev-ûi  «  je  suis  esclave»,  àXniff-ev-o» 
«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s'y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. 11  faudrait  alors  songer  à  la  racine  (pu,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

*  Voyez  S  109%  1. 

*  Le  mot  Bifma  loinnéme,  qui  signifie  aneri  «lumière,  éclata),  yient  évidemment 
de  la  racine  hd  «briller». 
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surtout  la  signification  causative  «produire».  L'e  de  -eiw  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à  la  de  Bap-ârini  «je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-^ui,  moft-tit,  ofna-^,  auJU-vi  ^ 

A  la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  veii>es 
gothiques  en  na  {comme  fidka  «impleor»)^.  Ces  ve]4)es  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  :  on  a  donc  au  singuHer  J^dln'-i-tk 
«impletur  »,  pour fidlna-^inih,  qui  lui-même  est  pour  JuUna-^-tk^^ 
et  au  pluriel  Julbini^nd,  conune  en  sanscrit  nous  avons  rôkit- 
d'ti,  nJfctV-a-iUi.  Le  gothique  n'emploie  d'ailleurs  cette  formation 
qu'au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  :  au  prétérit.  Va  ou 
l't  est  remplacé  par  un  d;  ainsi  l'on  ^JiiUn-é-da  «je  fus  rempli  » , 
dont  la  formation  s'accorde  avec  celle  de  r^'-â-vi^. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  :  on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  :  njubUnT ganl'- 
e-m  «je  thésaurise»,  venant  de  ganl  (thème ^nzu  ou  ganii) 

*  Voyei  S  556  et  suiv.  —  L'ossète,  même  bore  de  compodtion,  a  perdu  ia  labiale 
do  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  wad  «qu^il  soit»,  woiû  ccqu^ib 
soient 7)  =&  sanscrit  hévatu,  Bàvantu.  Voyex  mon  mémoire  intitulé  Les  noembres  eau- 
caaiqaes  de  la  famille  indo-européenne,  pages  43  et  89 ,  remarque  hS,  —  En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifii  ou  adjectife,  ainsi  qu'avec  les  pronoms  personnels;  exemples  zpèrem 
ffsenex  sumn,  menem  «ego  sum».  —  Avec  le  wa  de  Tossète  wa^  «qu^il  soiln,  on 
peut  comparer  l'albanais  oa,  pluriel  iia-fi,  dans  les  aoristes  comme  kepké-va  «je 
cherchai n,  kepk'-Ha-fi  «nous  cherchâmes».  Dans  ce  va,  ttofi  je  reconnais  égalerait 
la  racine  sanscrite  Bû,  en  latin  fu.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  Talbanais  et  le  latin  ou  Tossète.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
Talbanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

*  Voyes  S  770. 

*  Voyex  S  67. 

^  Le  suffixe  du  thème  nominal  regnô  «royaume» ,  littéralement  «ce  qui  est  r^a. 
est  le  même  que  celui  defuUna  (en  sanscrit piSrRa  «rempli»). 
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«trésor»,  i^uiu^inr  psak^'e-m  «je  couronne»,  venant  de  p$ak 
(thème p^oia)  c( couronne».  Gomme  exemple  d'un  dënominatif 
delà  deuxième  conjugaison,  formé  parla  simple  addition  d'un  m 
a,  nous  citerons  pipaptunuiT  UroUf-a-^m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  tcroKt  (thème  Urokta)  «fier». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  ana-^m  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s'accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m^  (dont  Ye  remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  :  la  caractéristique 
ana,  ou  plutôt  la  syllabe  tia,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique nâ.  Exemples  :  hivand'-^na-m  «je  deviens  malade»,  aoriste 
liivand^Hdi,  venant  de  hivand  (thème  hwanda)  «malade»;  {er'- 
ànor-m  «je  deviens  vieux  » ,  aoriste  ler^azi,  venant  de  irirp  ^cr 
(thème  Ifiro)  «vieux »^;  t^ai-ana-m  «je  deviens  enfant»,  aoriste 
t^ai-Hdi,  venant  de  tnquy  t^ai^, 

1  Voyei  S  hç^6. 

*  Eo  sanscrit  garmu  (forme  faible ^arat)  =  grec  yepovr.  Le  it  o  de  i/nro,  comme 
Vo  de  yeporr,  représente  un  a  sanscrit  ($  i83\  i  ). 
^  Qui  se  prononce  tf^â  (voyex  1. 1,  p.  Ao3,  note  i). 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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